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CORRESPONDANCE. 


Aujourd’hui  est  parti , par  le  carrosse  de  Join- 
ville, le  petit  visage  de  votre  ami,  dont  l’aimable 
La  Tour  fera  tout  ce  qu’il  voudra.  On  demande 
les  pierres  de  M.  Barrier  avec  plus  d'empressement 
que  je  ne  ntérite.  A l’égard  de  l’estampe , il  faut , je 
crois , la  donner  à Odieuvre , pui.squ’il  a fait  les 
premiers  frais.  Il  se  chargera  du  graveur  qui  tra- 
vaillera sous  les  yeu.x  du  peintre.  Je  donnerai  cent 
francs  au  graveur  pour  ma  part;  Odieuvre  don- 
nera le  reste  et  aura  la  planche;  et  moi  j’aurai 
quelques  estampes  pour  mes  amis. 

Je  croyais  que  M.  de  La  Tour  avait  un  double 
original.  Qu’a-t-il  done  fait  du  premier  pastel? 
car  je  n’ai  que  le  second.  Enfin  j’envoie  ce  que  j’ai, 
et  je  l’envoie  à l’adresse  de  l'abbc  Moussinot.  Faites 
bii  n mes  compliments  au  peintre  qui  m’a  embelli 
et  que  les  {jraveurs  ont  défigure. 

Si  vous  êtes  curieux  de  voir  ces  Lettres  ' à M.  Maf- 

‘ * Rplalives  à Méropc  et  à Ttnivrage  «le  Diitot.  (Cloü.) 
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fei  et  à M.  Thicriot,  il  dcviiit  vous  les  montrer; 
mais  adressez-vous,  si  vous  voulez,  à Prault. 

N’y  a-t-il  point  de  nouvelles,  je  vous  en  prie? 
Continuez,  persévérez  dans  votre  charmante  nv 
{.•ularité.  Je  vous  embrasse. 

LETTRE  DCLXXV. 

A M.  I.E  RARON  DE  KAISERUNG '. 


Cirei,  octohn*. 


Très  aimable  Césarion  y 

Par  votre  épttre  j'appreods  comme 

Quelques  vers  grifTonocs  sur  Cl/omme  * 

Ont  eu  votre  approbation. 

J'ai  peint  cette  absurde  sagesse 
Des  fous  sottement  orgueilleux  ; 

C'est  à vous  à vous  moquer  d’eux; 

Vous  n'étes  pas  de  leur  espece. 

M.  Michelet^  nous  a envoyé,  monsieur,  les  plans 
du  paradis  terrestre  de  l’Allemagne,  car  celui  de 
France  est  à (irei.  Je  ne  sais  ce  que  j’aime  le  mieux 
en  vous,  ou  la  plume  de  l’écrivain  qui  écrit  de  si 
jolies  choses,  ou  le  crayon  qui  dessine  une  si  ai- 

' * La  letlro  de  Frédéric  h Voltaire,  du  lo  octobre  *73g,  contient 
im  billet  de  Raiserling.  (Cloc.) 

• * Ce  sont  les  vers  dont  se  compose  le  sixième  Discours  en  vers. 

(Clog.) 

* * Marchand  cité  dan»  une  lettre  de  Frédéric,  du  l5  avril  1739* 

(Cloo.) 
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mable  retraite.  Vous  nous  fournissez  tous  les  plai- 
sirs qu'on  peut  goûter  quand  on  n’a  pas  le  bonheur 
de  vous  voir.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  va 
vous  écrire  ; elle  est  seule  digne  de  vos  présents  ; 
mais  j’en  sens  le  prix  aussi  vivement  qu'elle.  Nous 
sommes  unis  tous  en  Frédéric,  comme  les  dé- 
vots le  sont  dans  leur  patron.  .Te  serai,  monsieur, 
toute  ma  vie,  avec  l’attachement  le  plus  tendre, 
votre,  etc. 


LETTRE  DCLXXVl. 

A M.  l’abbé  MOUS.SINOT. 


Octobre. 

Vous  aimez  volontiers,  mon  cher  ami,  à courir 
chez  les  gens  quand  il  faut  rendre  service.  Volez 
donc  chez  M.  Pitot,  puisque  je  trouve  l’occasion 
de  l’obliger.  Je  ne  sais  ce  dont  il  peut  avoir  besoin; 
mais  je  ne  peux  guère  lui  prêter  que  huit  cents 
francs,  à cause  des  dépenses  que  je  fais;  car,  outre 
les  quatre  mille  livres  que  vous  m’avez  envoyées , 
il  fout  encore  que  vous  donniez  promptement 
cent  pistoles  à M.  Cousin,  qui  doit  être  bientôt 
mon  compagnon  de  retraite  et  d'étude.  Prêtez  donc 
ces  huit  cents  francs  à M.  et  à madame  Pitot.  Ils 
me  les  rendront  dans  l’espace  de  cinq  années;  rien 
la  première,  deux  cents  francs  la  seconde,  autant 
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la  troisième , ainsi  du  reste.  Leur  billet  suffira  sans 
contrat.  Il  ne  faut  point,  me  semble,  de  notaires 
avec  un  philosophe.  Si,  dans  la  suite,  le  philo- 
sophe ne  pouvait  remplir  les  conditions  du  prêt, 
je  n’exigerais  pas  le  paiement;  au  contraire,  ma 
bourse  lui  sera  toujours  ouverte.  Donnez  un  New- 
ion  bien  relié  à M.  Pitot,  en  lui  remettant  les  huit 
cents  francs;  vous  en  donnerez  aussi  un  exem- 
plaire à M.  de  Brémond  ',  et  m’enverrez  ses  Trans- 
actions philosopha jues , aussitôt  qu’elles  paraîtront. 

lÆTTRE  ÜCLXXVII. 

A M.  l’aRDÉ  MOUSSINOT. 


Octobre. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pièce  jjeut-être 
fort  plate,  partit  hier  par  le  carrosse  de  Joinville; 
je  l’adresse  à M.  l'abhc  Moussinot,  mon  ami;  mais, 
comme  las  jansénistes  n’aiment  point  les  pièces 
de  théâtre,  elle  est  destinée  à un  honnête  jésuite, 
nommé  le  P.  Brumoi.  Il  faut,  s’il  vous  plaît,  que 
ce  manuscrit  soit  rendu  en  main  propre  au  jésuite, 
avec  serment,  sans  restriction  mentale,  qu’il  n’en 
prendra  point  copie.  Après  le  P.  Brumoi,  on  en 
fera  part  au  P.  Porée,  mon  ancien  régent,  à qui  je 
dois  cette  déférence;  et  le  manuscrit,  en  sortant 

* * François  de  Brémond,  né  en  17 13,  mort  en  (Clo<;.) 
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du  collège  de  Louis-le-Grand,  sera  remis  au  greffe 
janséniste  de  Saint-Merri. 

J’avertis  mon  chanoine  qu’il  peut  à toute  force 
lire  la  tragédie  ; premièrement , parcequ’elle  est 
sans  amour;  la  nature  seule  et  sans  aucun  mé- 
lange de  galanterie  peut  remuer  un  cœur  dévot; 

Car,  pour  être  devot,  ou  nVn  est  pas  moins  homme. 

Le  Tartufg,  acC.  lli,  »c.  III. 

Secondement,  cette  Mérope  étant  probablement 
ennuyeuse,  pourra  passer  pour  le  huitième  des 
psaumes  pénitentiaux.  Lisez-le  donc  ce  huitième 
psaume;  il  vous  ennuiera  peut-être,  mais  il  vous 
édifiera;  c’est  la  nature  de  beaucoup  de  bonnes 
choses. 

Troisièmement,  mon  cher  janséniste,  si  Mérope 
vous  plaît,  j’en  serai  plus  flatté  que  du  suffrage  des 
jésuites.  Le  jugement  de  ces  messieurs,  trop  accou- 
tumés aux  pièces  de  collège , m’est  toujours  un  peu 
suspect. 


LETTRE  DCLXXVllL 

A M.  HELVÉTIUS. 


drei,  le  17  octobre. 

Voici , mon  cher  élève  des  Muses , d’Archimède , 
et  de  Plutus,  ces  Eléments  de  Newton,  qui  ne  vous 
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apprendront  rien  autre  chose,  sinon  que  j’ainie  a 
vous  soumettre  tout  ce  que  je  pense  et  ce  que  je 
fais.  J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  votre  père;  il  sait 
combien  j’estime  lui  et  ses  ouvrages;  mais  son 
meilleur  ouvrage'  c’est  vous.  Quand  vous  vou- 
drez travailler  à celui’  que  vous  avez  entrepris, 
l’ermitage  de  Cirei  vous  attend  pour  être  votre 
Parnasse;  chacun  travaillera  dans  sa  cellule. 

Il  y a un  nommé  Bourdon  de  Joinville  qui  a 
une  aflfàire  qui  dépend  de  vous;  madame  du  Châ- 
telet vous  le  recommande,  autant  que  l’équité  le 
permet,  s’entend,  votisque  assuesce  vocari.  Je  vous 
embrasse  tendrement,  et  je  vous  aime  trop  pour 
mettre  ici  les  formules  de  très  humble. 

LETTRE  DCLXXIX. 

A M.  l’ABBII;  n’OLIVET. 


Â Cirei , ce  au  octobre. 

Quoi({ue  je  sois  en  commerce  avec  Newton- 
Maupcrtuis  et  avec  Descartes-Mairan , cela  n’em- 
pêche pas  que  Quintilien-d’Olivct  ne  soit  toujours 
dans  mon  cœur,  et  que  je  ne  le  regarde  comme 

' * On  dirait  le  contraire  du  fiU  de  CrébiUon.  (Clôt..) 

*'  VKpître  mr  tnmour  île  l'étude.  Voyez  les  lettres  I)CI.X1X  et 
ncci.  (Cloc.) 
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mon  maître  et  mon  ami.  In  domo  fxitris  mei  ‘ man~ 
siones  mullœ  sunt , et  je  p>eux  encore  dire , in  domo 
med.  Je  passe  ma  vie,  mon  cher  abbé,  avec  une 
dame  qui  fait  travailler  trois  cents  ouvriers,  qui 
entend  Newton , Virgile  et  le  Tasse , et  qui  ne  dé- 
daigne pas  de  jouer  au  piquet.  Voilà  l’exemple 
que  je  tâche  de  suivre,  quoique  de  très  loin.  Je 
vous  avoue,  mon  cher  maître,  que  je  ne  vois  j>as 
pourquoi  l’étude  de  la  physique  écraserait  les  fleurs 
de  la  poésie.  La  vérité  est-elle  si  malheureuse  qu’elle 
ne  puisse  souffrir  les  ornements?  L’art  de  bien 
penser,  de  parler  avec  éloquence , de  sentir  vive- 
ment, et  de  s’exprimer  de  même,  serait-il  donc 
l’ennemi  de  la  philosophie?  Non,  sans  doute,  ce 
serait  penser  en  barbare.  Malebranche,  dit-on,  et 
Pascal,  avaient  l'esprit  bouché  pour  les  vers;  tant 
pis  pour  eux  : je  les  regarde  comme  des  hommes 
bien  formés  d’ailleurs,  mais  qui  auraient  le  mal- 
heur de  manquer  d’un  des  cinq  sens. 

Je  sais  qu’on  s’est  étonné,  et  (|u’on  m’a  même 
fait  l’honneur  de  me  haïr,  de  ce  qu’ayant  com- 
mencé par  la  poésie,  je  m’étais  ensuite  attaché  à 
l’histoire,  et  que  je  finissais  par  la  philosophie. 
Mais,  s’il  vous  plaît,  que  fesais-jc  au  collège,  quand 
vous  aviez  la  bonté  de  former  mon  esprit?  Que  me 
fesiez-vous  lire  et  apprendre  par  cœur  à moi  et 
aux  autres?  des  poêles,  des  historiens,  des  philo- 

' * Évaiifpic  saiut  Jean,  XIT,  il.  (I..  D.  B.) 
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sophes.  Il  est  plaisant  qu’on  n’ose  pas  exi{»er  de 
nous  dans  le  monde  ce  qu’on  a exige  dans  le  col- 
lège; et  qu’on  n’ose  pas  attendre  d’un  esprit  fait 
les  mêmes  choses  auxquelles  on  exerça  son  en- 
fance. 

Je  sais  fort  bien , et  je  sens  encore  mieux , que 
l’esprit  de  l’homme  est  très  borné;  mais  c’est  par 
cette  raison-là  meme  qu’il  faut  tâcher  d etendrc  les 
frontières  de  ce  petit  état,  en  combattant  contre 
l’oisiveté  et  l’ignorance  naturelle  avec  laquelle 
nous  sommes  nés.  Je  n'irai  pas  un  jour  faire  le 
plan  d’une  tragédie  et  des  expériences  do  physi- 
que; sedomnia  tempus  habenl;  et,  quand  j’ai  passé 
trois  mois  dans  les  épines  des  mathématiques,  je 
suis  fort  aise  de  retrouver  des  Heurs. 

Je  trouve  même  fort  mauvais  que  le  père  Castel 
ait  dit,  dans  un  extrait  des  Eléments  de  Netvlon, 
que  je  passais  du  frivole  au  solide.  S’il  savait  ce 
<1  ue  c’est  que  le  travail  d’une  tragédie  et  d’u  n poëme 
épique,  si  scirel  donum  l)ei,  il  n’aurait  pas  lâché 
cette  parole.  La  Ilenriade  m’a  coûté  dix  ans;  les 
Eléments  de  JVetvton  m’ont  coûté  six  mois,  et  ce 
qu’il  y a de  pis  c’est  que  la  Uenriade  n’est  pas  en- 
core faite;  j’y  travaille  encore  quand  le  dieu  qui 
me  l’a  fait  faire  m’ordonne  de  la  corriger;  car, 
comme  vous  savez  ; 

• Est  deus  ia  nobis  i ;i(;itaulc  ralcsctmus  illo.  » 

OviD. , Fast. , lib.  VI,  ▼.  !» 
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Et,  pour  vous  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux 
autels  de  ce  dieu , c’est  que  M.  Thieriot  doit  vous  , 

faire  lire  une  Mérope  de  ma  façon,  une  tragédie 
française,  où,  sans  amour,  sans  le  secours  delà  ^ 

religion , une  mère  fournit  cinq  actes  entiers.  Je  ^ 

vous  prie  de  ra’en  dire  votre  sentiment  tout  aussi 
naïvement  que  vous  l’avez  dit  à Rousseau  sur  les  ^ 

Aieax  chimériques.  ' 

Je  sais  que  non  seulement  vous  m’aimez,  mais 
que  vous  aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de  votre  ‘ 

siècle.  Vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à tant  d’a-  ' 

cadémiciens , soit  de  votre  tripot , soit  de  celui  des 
Inscriptions,  qui,  n’ayant  jamais  rien  produit,  ■' 

sont  les  mortels  ennemis  de  tout  homme  de  génie 
et  de  talent,  qui  se  donneront  bien  de  garde  d’a- 
vouer que,  de  leur  vivant,  la  France  a eu  un 
poète  épique,  qui  loueront  jusqu’à  Camoens  pour 
me  rabaisser,  et  qui , me  lisant  en  secret,  affecte- 
ront en  public  de  garder  le  silence  sur  ce  qu’ils  es- 
timent malgré  eux.  Peut-être 

« Exstinrtiis  amabitnr  idem.  •• 

Hon.  » hb.  Il,  ep.  i , v.  i4* 

Vous  êtes  trop  au-dessus  de  ces  lâches  cabales  for-  j 

mées  par  les  esprits  médiocres;  vous  encouragez 

trop  les  arts  par  vos  excellents  préceptes , j>our  ne 

pas  chérir  un  homme  qui  a été  formé  par  eux.  Je  ; 

ne  sais  pourquoi  vous  m’appelez  pauvre  ermite;  si 
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VOUS  aviez  vu  mon  erraitaj^e , vous  seriez,  bien  loin 
de  me  plaindre.  Gardez-vous  de  confondre  le  ton- 
neau de  Diogène  avec  le  palais  d’Aristippe.  Notrt: 
première  philosophie  est  ici  de  jouir  de  tous  les 
agréments  qu’on  peut  se  procurer.  Nous  saurions 
très  bien  nous  en  passer;  mais  nous  savons  aussi 
en  faire  usage;  et  peut-être,  si  vous  veniez  à Cirei, 
préfèreriez-voiis  la  douceur  de  ce  stijour  à toutes 
les  infâmes  cabales  des  gens  de  lettres , au  brigan- 
dage des  journaux , aux  jalousies,  aux  querelles, 
aux  calomnies,  qui  infestent  la  littérature.  Il  y a 
des  tètes  couronnées,  mon  cher  abbé , qui  ont  en- 
voyé dans  cet  ermitage  de  madame  du  Châtelet 
leurs  favoris  pour  venir  l’admirer,  et  qui  vou- 
draient y venir  eux-mêmes  ; et , si  vous  y veniez , 
nous  en  serions  tout  aussi  flattés.  I^a  visite  du  sage 
vaut  celle  des  princes. 

Adieu  ; je  ne  vous  écris  point  de  ma  main , je 
suis  malade,  je  vous  embrasse  tendrement.  Adieu , 
mon  ami  et  mon  maître. 

LETTRE  DCLXXX. 

A M.  THIERIOT. 


Le  34  octobre. 

.le  ne  vous  écris  souvent  que  trois  lignes,  père 
Mersenne,  pareeque  j'en  griffonne  trois  ou  quatre 
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cents,  et  en  rature  cinq  cents  pour  mériter  un 
jour  votre  suffrage.  La  correction  de  la  Ilenriade 
entrait  dans  mes  travaux;  lorsque  vous  m’appre- 
ner.  le  dessein  des  libraires , il  faut  m’y  conformer  ; 
il  faut  rendre  cet  ouvrage  digne  de  mes  amis  et  de 
la  postérité.  Mais  Prault  se  disposait  à en  faire  une 
édition  ; il  me  fesait  graver  ; il  faudrait  l’engager  à 
entrer  dans  le  projet  des  Gandouin.  Dites-lui  donc 
de  ne  plus  m’envoyer,  ou  plutôt  de  ne  me  plus  faire 
attendre  inutilement  les  livres  de  physique , et  que 
vous  avez  la  bonté  de  vous  en  charger.  Le  s’Grave- 
sande,  deux  volumes  in-4“,  est  ce  que  je  demande 
avec  le  plus  d’instance.  Je  ne  |>eux  vivre  sans  ce 
s’Gravesande  et  sans  Desaguliers  ; voilà  l’essentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponse  ' à M.  Le  Franc; 
vous  êtes  le  lien  des  cœurs. 

Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos  ’; 
dites-lui  que  ma  reconnaissance  est  égale  à mon 
estime. 

Un  petit  mot  touchant  les  Epkres^.  L’objection 
qu’on  se  fait  interroger  comme  si  on  était  Dieu  ou 
ange  est , ce  me  semble , bien  injuste.  On  interroge 
non  un  dieu,  mais  un  philosophe,  sur  des  sujets 
traités  par  Platon,  Leibnitz,  et  Pope.  Dire  que 

Lettre  DCLxniii.  (Cloo.  ) * 

**  Lettre  i>ctxxxiT.  (Cun;.) 

**  Il  «’n(*it  ici  de.f  Pourquoi  du  sixième  Discours  sur  THomme. 
Voyez  le  vers  io5.  (Clog.) 
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lepître  ne  conclut  rien , c’est  ne  la  vouloir  pas  en- 
tendre. Elle  ne  conclut  que  trop  que  non  sunt  om- 
nia facta  pro  liominibus ; et,  s’il  y a (|uelquc  mérite 
à cette  épître,  c’est  d’avoir  tourné  cette  conclusion 
d'une  manière  qui  n’attire  pas  les  conclusions  du 
procureur-général,  et  d’avoir  traité  très  sagement 
une  matière  très  délicate. 

Autre  petit  mot.  Où  diable  prend-on  que  ces 
Epîtres  ne  vont  pas  au  fait?  Il  n’y  a pas  un  vers 
dans  la  première  qui  ne  montre  Yé(/alité  des  con- 
ditions, pas  un  dans  la  seconde  qui  iie  prouve  la 
liberté,  pas  un  dans  la  troisième  où  il  soit  question 
d’autre  chose  que  de  l'envie;  ainsi  des  autres. 

Ces  impertinentes  objections  qu’on  vous  fait 
méritent  à peine  que  vous  y répondiez,  et  encore 
moins  que  vous  vous  laissiez  séduire. 

•le  reçois  votre  lettre  du  12,  avec  une  lettre  du 
prince  qui  me  comble  de  joie.  Il  peut  arriver  très 
bien  <jue  je  le  voie  en  lySg,  et  que  vous  ayez  un 
établissement  aussi  assuré  qu’agréable.  Gardez  un 
profond  secret. 

Je  vous  embrasse , mon  cher  ami , et  madame  la 
marquise  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 
Elle  vous  écrit;  elle  a ]>our  vous  autant  d’amitié 
que  moi. 

P.  S.  Envoyez-moi  le  coup  de  fouet  qu’a  donné 
l’abbé  Ee  Blanc  à cet  âne  incorrigible,  nommé 
Guyot  Desfontaines. 
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LETTRE  DCLXXXI.  * 

A M.  THIEBIOT. 


A Cirei,  le  37  octobre 

Je  ne  peux  encore  écrire  cet  ordinaire  ni  aux 
Dubos  ni  aux  Le  Franc  Apollon  m’a  tiré  par  l’o- 
reille ; Deiis,  ecce  Deus;  il  a fallu  obéir. 

Je  vous  recommande,  mon  cher  ami,  l’afïàire 
de  M.  de  Montmartel. 

Ayez  pitié  de  moi , envoyez-moi  le  s’Gravesando 
111-4°.  L’abbé  Moussinot  n’a  plus  d’argent;  mais 
ne  vous  a-t-il  pas  donné  vingt  louis?  Pian,  pian; 
l’abbé  Nollet  me  ruine. 

Je  recrois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  voici  un 
petit;  vous  verrez  ce  que  c’est. 

Père  Mersenne,  lien  des  cœurs,  vous  verrez 
sans  doute  l’abbé  Trublet.  Ne  dites  point  : Ce  sont 
des  misères.  Tout  ce  qui  regarde  la  réputation  est 
sérieux,  et  il  ne  faut  pas  que  la  postérité  dise. 
Thieriot  avait  un  ami  dont  on  pensait  mal.  pale 
et  me  ama.  I am  jours  for  ever. 


' * Cotte  lettte,  clatéo  de  septembre  dans  Tédition  en  4^  volumes  « 
est  (Voetobre  1^38.  Thieriot  passa  la  fin  de  scplcmbro  et  la  prcniièi-e 
quinzaine  d'octobre  de  cette  même  annoe  à Cirei.  (Clug.) 

* * Voyez  plus  bas  les  lettres  dclxxxiii  et  dclxxxiv  à Le  Franc  et  à 
Dubos.  (Clog.) 
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LETTRE  DCLXXXII. 

A M.  I.ÉVïSQLE  DE  BUltlGNi'. 


A Circi,  le  39  octobre. 

Je  n’ai  point  reçu  votre  lettre,  monsieur,  comme 
un  compliment;  je  suis  trop  combien  vous  aimez 
la  vérité.  Si  vous  n’aviez  pas  trouvé  quelques  mor- 
ceaux dignes  de  votre  attention  dans  les  Eléments 
de  Meivton,  vous  ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philosophie  a plus  d’un  droit  sur  vous; 
elle  est  la.  seule  vraie,  et  M.  votre  frère  de  Pouilli 
est  le  premier  en  France  qui  l’ait  connue.  Je  n’ai 
que  le  mérite  d’avoir  osé  effleurer  le  premier,  en 
public,  ce  qu'il  eût  approfondi,  s’il  eût  voulu. 

Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  dorénavant 
de  suivre  ces  études  avec  l’ardeur  quelles  méri- 
tent; mais  il  s’en  faut  bien  qu’elles  soient  les  seules 
qui  doivent  fi.xer  un  être  pensant.  Il  y a des  livres 
sur  les  droits  les  plus  sacrés  des  hommes,  des 
livres  écrits  par  des  citoyens  aussi  hardis  que  ver- 
tueux, où  l'on  apprend  à donner  des  limites  aux 


' * Jean  Lévesque  de  Burigui,  në  à Reims  en  169),  un  an  après 
son  frère  Lëvcsque  de  Pouilli  cite  ici.  Il  avait  publié,  en  i/SO,  sous 
le  voile  de  l'anoiiytac,  un  Traité  de  l'autorité  du  papCf  ouvrage  que 
Voltaire  loue  indirectement  dans  le  troisième  alinéa  de  sa  lettre.  Ru- 
ri^pii  fut  reçu  à l'Académie  des  inscriptions  en  1766.  (Cloo.) 
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abus,  et  où  l'on  distingue  continuellement  la  jus- 
tice et  l’usurpatiun , la  religion  et  le  fanatisme.  .Te 
lis  ces  livres  avec  un  plaisir  inexprimable;  je  les 
étudie,  et  j’en  remercie  l’auteur  quel  qu’il  soit. 

Il  y a quelques  années,  monsieur,  que  j’ai  com- 
mencé une  espèce  d’histoire  philosophique  du  siè- 
cle de  Louis  XIV  ; tout  ce  qui  peut  paraître  impor- 
tant à la  postérité  doit  y trouver  sa  place;  tout  ce 
qui  n’a  été  important  qu’en  passant  y sera  omis. 
Les  progrès  des  arts  et  de  l’esprit  humain  tien- 
dront dans  cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable, 
'l’out  ce  qui  regarde  la  religion  y sera  traité  sans 
controverse,  et  ce  que  le  droit  public  a de  plus 
intéressant  pour  la  société  s’y  trouvera.  Une  loi 
utile  y sera  préférée  à des  villes  prises  et  rendues, 
à des  batailles  qui  n’ont  décidé  de  rien.  On  verra 
dans  tout  l’ouvrage  le  caractère  d’un  homme  qui 
lait  plus  de  cas  d’un  ministre  qui  fait  croître  deux 
épis  de  blé  là  où  la  terre  n’en  portait  qu’un,  que 
d'un  roi  qui  achète  ou  saccage  une  province. 

Si  vous  aviez,  monsieur,  sur  le  règne  de  Louis  XI V 
quelques  anecdotes  dignes  des  lecteurs  philoso- 
phes, je  vous  supplierais  de  m’en  faire  part.  Quand 
on  travaille  pour  la  vérité  on  doit  hardiment  s’a- 
dressera vous,  et  compter  sur  vos  secours.  Je  suis, 
monsieur,  etc. 


i6 
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LETTRE  DCLXXXIII. 

A M.  LE  FRANC  ' . 

A Circi,  le  3o  octobre. 

Tous  les  hommes  ont  de  l’ambition,  monsieur, 
et  la  mienne  est  de  vous  plaire,  d’obtenir  quelque- 
fois vos  suffrages,  et  toujours  votre  amitié.  Je  n’ai 
guère  vu  jusqu’ici  que  des  gens  de  lettres  occupés 
de  flatter  les  idoles  du  monde,  d’être  protégés  par 
les  ignorants,  d’éviter  les  connaisseurs,  de  cher- 
cher à perdre  leurs  rivaux , et  non  à les  surpasser. 
Toutes  les  académies  sont  infectées  de  brigues  et 

'*  Jcan>J.icqucg  Le  Franc  naquit  à Montauban  le  au(jugtc 
170g,  cl  fil  sa  rhciorique  sous  le  P.  Porée,  après  Voltaire  et  avant 
Helvétius.  ?îoinmé  avr>cat-{'cnéral  de  la  (<our  de.s  aides  de  sa  rilli* 
natale  en  l’auietir  de  Duhn  devint  premier  pré.<sident  de  la 

même  cour,  au  commenrement  de  1747?  t^poque  où  il  joignit  le  nom 
du  villa(*c  de  Pompignan  à celui  de  sa  famille.  Henonçant  à sa  pré- 
sidence en  1767,  il  vint  ù Paris  et  fut  reçu  à l’Académie  françai.te  le 
10  mars  1760.  En  janvier  1 763  il  fit  ériger  sa  tem*  de  Pompignan  en 
marquisat.  Le  Franc  avait  commencé  par  être  philosoplie;  il  finit  par 
être  le  délaieui  de  0cns  dont  la  moraltr  valait  pour  le  moins  la  sienne^ 
et  qui  avaient  plus  de  talcnU  que  lui.  Voltaire  était  de  ce  nombre, 
et  Voltaire  le  voua  à un  ridicule  qui  ne  périra  qu’avec  le  nom  <lc 
Pompignan.  Voycxla  Correspondance,  années  1760  a 1763,  le.s  Fa- 
céties, et  les  satires  intitulées  le  Pauvre  Diable,  ta  f^anité,  le  Russe 
h Paris. 

Le  Franc  de  Pompi/pian  commença  sa  traduction  des  Géorgigues 
en  1738,  année  remarquable  par  la  naissance  île  Jacques  Delille. 

(Clo<’..) 
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de  haines  personnelles.  Quiconque  montre  du  ta- 
lent a sur-le-champ  pour  ennemis  ceux-là  même 
qui  pourraient  rendre  justice  à ses  tàlents,  et  qui 
devraient  être  ses  amis. 

M.  Thieriot,  dont  vous  connaissez  l’esprit  de 
justice  et  de  candeur,  et  qui  a lu  dans  le  fond  de 
mon  cœur  pendant  vingt-cinq  années,  sait  à quel 
point  je  déteste  ce  poison  répandu  sur  la  littéra- 
ture. Il  sait  sur-tout  quelle  estime  j’ni  conçue  pour 
vous  dès  que  j’ai  pu  voir  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages; il  peut  vous  dire  que,  même  à Cirei,  au- 
près d’une  personne  qui  lait  tout  l’honneur  des 
sciences  et  tout  celui  de  ma  vie,  je  regrettais  infi- 
nimeut  de  n’être  pas  lié  avec  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-jc  donc  voulu 
être  uni,  sinon  avec  vous,  monsieur,  qui  joignez 
un  goût  si  pur  à un  talent  si  marqué?  Je  sais  que 
vous  êtes  non  seulement  homme  de  lettres,  mais 
un  excellent  citoyen,  un  ami  tendre.  Il  manque 
à mon  bonheur  d’être  aimé  d’un  homme  comme 
vous. 

J’ai  lu,  avec  une  satisfaction  très  grande,  votre 
dissertation'  sur  le  Pervigitium  Veneris;  c’est  là 
ce  qui  s’appelle  traiter  la  littérature.  Madame  la 
marquise  du  Châtelet,  qui  entend  Virgile  comme 

' * Cette  dUsertation  avait  {>aru  dans  les  Observatiom  jlu  16  juillet 
1738,  SOU5  le  titre  de  Lettre  <ie  M.  Le  Franc,  atK>ca(-^^n^ra/  Uc  In 
Cour  des  aides  de  Montauban,  h M.  Vabbé  Desfontaines*  (Cioo.) 
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Milton,  a été  vivement  frap|K-e  de  la  finesse  avee 
la({uelle  vous  avez  trouvé  dans  les  Geonjujues  l’o- 
l’ijrinal  du  l'crvujiliwn.  Vous  êtes  eomine  ces  con- 
naisseurs noiivellcinent  venus  d'Italie,  tout  rem- 
plis de  leur  Raphaël,  de  leur  Carrache,  de  leur 
Paul  Véronèse,  et  qui  démêlent  tout  d’un  coup 
les  pastiches  de  Boulogne. 

Vous  avez  donné  un  hel  essai  de  traduction 
dans  vos  vers  : 

C'est  l'aimable  printemps  dont  riicureusc  influence^  etr. 

Votre  dernier  vers. 

Et  le  jour  qu’il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour, 

me  paraît  beaucoup  plus  beau  que 

« Eerrca  progenics  duris  capiil  cxtulit  arvis.  » 

Genry.f  ii'b.  Il,  v.  34>- 

Le  sens  de  votre  vers  était,  comme  vous  le  dites 
très  bien,  renfermé  dans  celui  de  Virgile.  Souffrez 
«pte  je  dise  qu’il  y était  renfermé  comme  une  perle 
dans  des  écailles. 

,1e  voudrais  sculcnicnt  que  ce  beau  vers  pût 
s’accorder  avec  ccu.v-ci,  qui  le  précédent  ; 

De  l'univers  naissant  le  printemps  est  l'image; 
li  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soient  là  deux  mérites  incom- 
patibles; si  le  printemps  ne  cessa  point  dans  l’âge 
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d’or,  il  y eut  plus  d'un  beau  jour.  Vous  pourrie/, 
donc  sacrifier  cet  il  ne  cessa  jamais,  etc. , à ce  beau 
vers; 

Et  le  jour  qu’il  aaquit  fut  au  moins  un  beau  jour. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  sacrifice  que  j’ose  vous 
demander'. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  déjà  sur 
votre  amitié,  et  vous  pardonnez  sans  doute  à ma 
franchise.  J’entre  avec  vous  dans  ces  détails,  par- 
cw:[u'on  m’a  dit  que  vous  traduisez  toutes  les  Géor- 
giques.  L’entreprise  est  grande.  Il  est  plus  difficile 
de  traduire  cet  ouvrage  en  vers  fram,‘ais,  qu’il  ne 
l’a  été  de  le  faire  en  latin;  mais  je  vous  exhorte  à 
continuer  cette  traduction,  par  une  raison  qui  me 
parait  sans  réplique,  c’est  que  vous  êtes  le  seul  ca- 
pable d’y  réussir. 

J'ai  été  votre  partisan  dans  ce  que  vous  avez  dit 
de  [Enéide.  Il  n’appartient  qu’à  ceux  qui  sentent 
comme  vous  les  beautés  d’oser  parler  des  défiiuts; 
mais  je  demanderais  grâce  pour  la  sagesse  avec  la- 
quelle Virgile  a évité  de  ressembler  à Homère  dans 
cette  foule  de  grands  caractères  qui  embellissent 
fUiatle.  Homère  avait  vingt  rois  à peindre,  et  Vir- 
gile n’avait  qu’Énée  et  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans  Virgile, 


' * Le  Franc  profita  de  cette  critique.  (Cloo.) 
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j’ai  ose  relever  bien  des  bévues  dans  Descartes.  Il 
est  vrai  que  je  n’ai  pas  parle  en  mon  propre  et 
privé  nom  ; je  me  suis  mis  sous  le  bouclier  de  New- 
ton. Je  suis  tout  au  plus  le  Patroclc  couvert  des 
armes  d’Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu’un  esprit  juste,  éclairé  comme 
le  votre,  ne  compte  la  philosophie  au  rang  de  scs 
connaissances.  La  France  est,  jusqu’à  présent,  le 
seul  pays  où  les  théories  de  Newton  en  physique, 
et  de  Boérhaavc  en  médecine,  soient  combattues. 
Nous  n’avons  [>as  encore  de  bons  (déments  de  phy- 
sique; nous  avons  pour  toute  astronomie  le  livre 
de  Bioii',  qui  n’est  qu’un  ramas  informe  de  quel- 
ques mémoires  de  l’Académie.  On  (»t  obligé,  quand 
on  veut  s’instruire  de  ces  sciences,  de  recourir  aux 
étrangers,  à Kcill,  à Wolf,  à s’Oravcsandc.  On  va 
imprimer  enfin  des  Institutions  physiques',  dont 
M.  Pitot  est  l’examinateur,  et  dont  il  dit  beaucoup 
de  bien.  Je  n’ai  eu  que  le  mérite  d’être  le  premier 
qui  ait  osé  bégayer  la  vérité;  mais,  avant  qu’il  soit 
dix  ans,  vous  verrta  une  révolution  dans  la  phy- 
sique, et  se  mirabitur  Gallia  neutonianam. 

Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  : 

• Miratui-quc  nova»  frondes  et  non  sua  poma.  > 

Lib.  Il,  T.  8i. 

* * Nicolan  Bion , mort  à Paris  en  1 733.  ( Cu>o.  ) 

* * Cet  ouvra0e  de  la  marquise  du  ChâtaleC  ne  parut  qu’au  rom- 
menccment  de  1740.  (Cloo.) 
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U est  vrai  que  la  physique  d’aujourd’hui  est  un 
peu  contraire  aux  fables  des  Géorgiques,  à la  renais- 
sance des  abeilles,  aux  influences  de  la  lune,  etc.  ; 
niais  vous  saurez,  en  maître  de  l’art,  conserver  les 
beautés  de  ces  fictions,  et  sauver  l’absurde  de  la 
physique. 

Voilà  à quoi  vous  serv'ira  l’esprit  philosophique 
qui  est  aujourd’hui  le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objection  à faire  sur  New- 
ton, quelque  instruction  à donner  sur  la  littéra- 
ture, ou  quehjue  ouvrage  à communiquer,  songez, 
monsieur,  je  vous  en  prie,  à un  solitaire  plein  d'es- 
time pour  vous,  et  qui  cherchera  toute  sa  vie  à 
être  digne  de  votre  commerce.  C’est  dans  ces  sen- 
timents que  je  serai , etc. 

LETTRE  DCLXXXIV. 

A M.  l’abbé  DüBOS'. 


A Cirei,  le  octobre. 


Il  y a déjà  long-temps,  monsieur,  que  je  vous 
suis  attaché  par  la  plus  forte  estime;  je  vais  l’êtro 
par  la  reconnaissance,  .le  ne  vous  répéterai  point 
ici  que  vos  livres  doivent  être  le  bréviaire  des  gens 

'*  Voyi*!  l'arlirlc  consaert*  par  VolUirc  a rabl>ë  Dubos,  Jaus  Ir 
Catalogue  des  êcrivauis  du  siècle  de  Louis  XIV.  (Clog.) 
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de  lettres,  que  vous  êtes  1 écrivain  le  plus  utile 
et  le  plus  judicieux  que  je  connaisse;  je  suis  si 
cliarmc  de  voir  que  vous  êtes  le  plus  obligeant, 
que  je  suis  tout  occupé  de  cette  dernière  idée. 

11  y a long-temps  que  j’ai  assemblé  quelques  ma- 
tcriau.x  pour  foire  l’histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
(]e  n’est  point  simplement  la  vie  de  ce  prince  que 
j’écris,  ce  ne  sont  point  les  annales  de  son  régne, 
c’est  plutôt  l'histoire  de  l’esprit  humain,  puisée 
dans  le  siècle  le  plus  glorieu.x  à l’esprit  humain. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  chapitres;  il  y en  a 
vingt  environ  destinés  à l’histoire  générale  ; ce  sont 
vingt  tableaux  des  grands  évènements  du  temps. 
tiCS  principaux  {)crsonnagcs  sont  sur  le  devant  de 
la  toile;  la  foule  est  dans  l’enfoncement.  Malheur 
aux  détails!  la  postérité  les  néglige  tous;  c’est  une 
vermine  (jui  tue  les  grands  ouvrages.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  siècle,  ce  qui  a causé  des  révolutions, 
ce  qui  sera  important  dans  cent  années,  c’est  là  ce 
(|uc  je  veux  écrire  aujourd’hui. 

11  y a un  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV; 
deux  pour  les  grands  changements  faits  dans  la 
police  du  royaume,  dans  le  commerce,  dans  les 
finances;  deux  pour  le  gouvenicmcnt  ccclésias- 
ti(jue,  dans  lequel  la  révocation  do  fLdit  de  Nantes 
et  l’affaire  de  la  llégale  sont  comprises;  cinq  ou 
six  pour  riiistoirc  des  arts,  à commencer  par  Des- 
eartes  c(  à finir  |>nr  Hameau. 
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Je  n’ai  d’autres  mémoires,  pour  l'histoire  géné- 
rale, qu’cnviron  deux  cents  volumes  de  mémoires 
imprimés  que  tout  le  monde  connaît;  il  ne  s’agit 
<jue  de  former  un  corps  bien  proportionné  de  tous 
ces  membres  épars,  et  de  peindre  avec  des  cou- 
leure  vraies,  mais  d’un  trait,  ce  que  I>arrei,  Li- 
miers, Lamberti,  Roussel,  etc-,  etc.,  falsifient  et 
délaient  dans  des  volumes. 

J’ai  jx>ur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  les  Mémoires 
du  marquis  de  üanqeau,  en  quarante'  volumes, 
tlont  j’ai  extrait  quarante  pages  ; j’ai  ce  que  j’ai  en- 
tendu dire  à de  vieux  courtisans,  valets  grands 
seigneurs,  et  autres,  et  je  rapporte  les  faits  dans 
lesquels  ils  s'accordent.  J’abandonne  le  reste  aux 
feseurs  de  convei'sations  et  d’anecdotes.  J’ai  un 
extrait  de  la  fameuse  lettre’  du  roi  au  sujet  de 
M.  de  Barbésieux,  dont  il  marque  tous  les  défouts 
auxquels  il  pardonne  en  faveur  des  services  du 
père  ; ce  qui  caractérise  Louis  XIV  bien  mieux 
(jue  les  flatteries  de  Pélisson. 

Je  suis  assez  instruit  de  l’aventure  de  Xhomme  au 
masque  de  fer  mort  à la  Bastille.  J’ai  parlé  à des 

gens  (jui  l’ont  servi. 

* * Le  manuscrit  de  ces  Mémoires,  que  possédait  madame  de 
l*ompa(!our,  se  composait  de  58  vul.  in-4°>  Vuycx  ce  que  dit  M.  Dti 
Buis  de  ce  rabûchaçc  historique.  Siècle  Je  Louis  Xlf^,  tome  III. 

(Cuto.) 

* * Cbap.  XXVIII  du  Siècle  Je  Louis  XJf^.  (Cum;.) 

* * Cliap.  XXV.  (Cloo.) 
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Il  y a une  espèce  de  mémorial  écrit  de  la  main 
de  Ix>uis  XIV,  qui  doit  être  dans  le  cabinet  de 
Louis  XV.  M.  Hardiou  le  connaît  sansdoute;  mais 
je  n’ose  en  demander  communication. 

Sur  les  affaires  de  l'Église , j’ai  tout  le  fatras  des 
injures  de  parti , et  je  tâcherai  d’extraire  une  once 
de  miel  de  l'absinthe  des  Jurieu , des  Quesnel , des 
Doucin , etc. 

Pour  le  dedans  du  royaume,  j’examine  les  mé- 
moires des  intendants,  et  les  bons  livres  qu’on  a 
sur  cette  matière.  M.  l’abbé  de  Saint-Pierre  a fait 
un  journal  ’ })olitique  de  Louis  XIV  que  je  vou- 
drais bien  qu’il  me  confiât.  Je  ne  sais  s’il  fera  cet 
acte  de  bienfesance  pour  gagner  le  paradis. 

A l’égard  des  arts  et  des  sciences , il  n’est  ques- 
tion , je  crois,  que  de  tracer  la  marche  de  l’esprit 
humain  en  philosophie,  en  éloquence,  en  poésie, 
en  criti(jue;  de  marquer  les  progrès  de  la  j)cin- 
tuie,  de  la  sculpture,  de  la  musique,  de  l’orfèvre- 
rie, dos  niauiifacturcs  de  tapisserie,  de  glaces, 
d’étoffes  d’or,  de  l’horlogerie.  Je  ne  veux  que  pein- 
dre, chemin  fesant,  les  génies  qui  ont  excellé  dans 
ces  parties.  Dieu  me  préserve  d’employer  trois 

‘ *'  xYViii.  (Clcn..  ) 

**  j-iniinlcs  politi(fuç$.  — Quant  au  mot  hienfaisatice  ou  bienfe~ 
^ince,  qu’emploie  ici  Voltaire,  et  qu'il  cite  à la  fin  <le  son  Heptième 
Discours  en  vers  sur  l'Homme,  l’ablK*  de  Sainl-Pien  e?  venait  d’en  eu- 
ricbirl.1  langue.  (Cmx;. ) 
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cents  pages  à Thistoirc  de  Gassendi  ! I>a  vie  est 
trop  courte , le  temps  trop  précieux , pour  dire  des 
choses  inutiles. 

En  un  mot , monsieur,  vous  voyez  mon  plan 
mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  dessiner.  Je  ne 
me  presse  point  d’élever  mon  bâtiment  : 

•  Pendent  opéra  intermpta , miDæqne 

• Muroram  intentes > 

Si  vous  daignez  me  conduire,  je  pourrai  dire  alors  : 

•  Æquataque  iDacbioa  cœlo.  • 

Æncid.  ,Iib.  IV,v.  84. 

Voyez  ce  que  vous  pouvez  foire  pour  moi , pour 
la  vérité,  pour  un  siècle  qui  vous  compte  parmi 
ses  ornements. 

A qui  daignerez-vous  communiquer  vos  lumiè- 
res , si  ce  n’est  à un  homme  qui  aime  sa  patrie  et  la 
vérité,  et  qui  ne  eherche  à écrire  l’histoire  ni  en 
flatteur,  ni  en  panégyriste,  ni  en  gazeticr,  mais  en 
philosophe?  Celui  qui  a si  bien  débrouillé  le  chaos 
de  l’origine  des  Français  m’aidera  sans  doute  à ré- 
pandre la  lumière  sur  les  plus  beaux  jours  de  la 
France.  Songez,  monsieur,  que  vous  rendrez  ser- 
viee  à votre  diseiple  «;t  à votre  admirateur. 

Je  serai  toute  nia  vie  avec  autant  de  reconnais- 
sance que  d’estime , etc. 
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LETTRE  DCLXXXV. 

A M.  THIEHIOT. 

A Cirei,  le  3l  octobre. 

Voici,  mon  cher  père  Mersenne,  une  lettre 
pour  M.  Dubos  et  pour  M.  Le  Franc.  Je  vous  en- 
voie aussi  la  lettre  de  M.  I/C  Franc. 

Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseigne- 
ment de  Varron-Dubos,  le  plus  beau  siècle  de  la 
France  vous  en  sera  très  oblifjé. 

Pourriez  - vous  cnpafjcr  Aristide'  de  Saint- 
Pierre  à communiquer  son  mémoire  poUtique  sur 
Louis  XIV,  en  forme  de  journal?  Nous  ii’en  tire- 
rons point  de  copie,  nous  le  renverrons  bien  ca- 
cheté , il  n’aura  jtoint  sorti  de  nos  mains , et  je  tâ- 
cherais de  faire  de  l'extrait  de  son  journal  un  usante 
dont  aucun  bon  citoyen  ne  me  saura  mauvais  gré. 
,1c  pense,  comme  M.  l’abbé  de  Saint-Pierre,  qu’il 
faut  écrire  l’iiistoirc  en  philosophe;  mais  je  me 
flatte  qu’il  jiense,  comme  moi,  qu’il  ne  faut  pas 
l’écrire  en  précepteur,  et  qu’un  historien  doit  in- 
struire le  genre  humain  sans  faire  le  pédagogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de 
mes  précédentes  lettres. 

' * Allusino  à rexclu^^iui)  tic  l'abbé  de  Saint-Pierre,  du  sein  do 
rAcatléniiiî  française,  en  1718.  (Ci.ik;.) 
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Aurai-je  le  S Gravesande  in-^°  avec  figures  ï Mais 
cct  ancien  domestique  de  madame  Dupin  ' est-il 
encore  à louer?  Vous  avez  vu  Cirey  et  le  cabinet  de 
physique.  Tâchez  de  le  séduire  ou  de  m en  envoyer 
un  autre.  Cousin  a une  maladie  qui  ne  lui  permet- 
tra de  long-temps  de  travailler. 

Mon  cher  ami,  je  suis  un  fp-and  importun; 
mais  je  le  sais  bien. 

Je  vous  enverrai,  si  vous  le  voulez,  la  yie  de 
Molière  ’ et  le  catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages  ; 
mais  il  faudrait  me  faire  tenir  la  dissertation  de 
liuifp  Kiccoboni,  detto  Lelio 

LETTRE  DCLXXXVI. 

A M.  LE  œMTE  d’aRGENTAL. 

A Cirei,  le  3 novembre. 

Aimable  ange  gardien,  il  fout  que  vous  le  soyez 
non  seulement  de  Cirei,  mais  de  tout  le  canton. 

Protégez,  je  vous  en  conjure,  de  la  manière  la 
plus  efficace,  M.  l’abbé  de  Valdiaiche,  qui  vous 
rendra  cette  lettre.  C’est  le  fils  de  mon  médecin, 

* * Mortp  Agpe  «renviron  ront  ang^  en  1800.  Elle  est  citée  clans  la 
lettre  du  8 mai  1744  s ^ Cideville.  (Clog.) 

* * VoycA  celte  Vie  dans  le  tome  I des  Commentaires,  et  la  lettre 
du  juillet  173c),  au  marquis  d’Ar^jenson.  (Cux;.) 

liüuis  Iliccubuni,  dît  Lcliu,  est  auteur  d'06geriiatio»is  sur  la 
comédie  et  sur  le  génie  de  Molière,  lySÔ,  in-i:».  (L.  D.  B.) 
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d’un  de  mes  meilleurs  amis.  Vous  vous  sentirez 
bien  disposé  en  sa  faveur,  quand  vous  saurez  qu’il 
a pour  tout  bien  un  petit  canonicat  de  Joinville, 
que  le  chapitre  lui  a conféré  légitimement,  et  que 
notre  saint-ffére  le  pape  veut  lui  ôter.  N’est-il  pas 
bien  odieux  qu’un  évêque  étranger  puisse  disposer 
d’un  bien  qui  est  en  France?  qu’on  ait  des  maîtres 
à trois  cents  lieues  de  chez  soi?  et  qu’on  mette  en 
question  qui  doit  l’emporter  des  droits  les  plus  sa- 
crés des  hommes,  ou  d'un  rescrit  du  pape?  Tout 
est  subrepticc,  tout  est  abusif  dans  les  procédés  de 
l’ecclésiastique  qui  dispute  le  bénéfice  à l’abbé  de 
Valdruche;  mais  il  a pour  lui  le  pape  et  les  capu- 
cins de  Chaumont.  Figurez-vous  que  les  juges  de 
Chaumont  ont  osé  donner  la  provision  au  papi- 
mane,  et  qu’à  l’audience  on  a cité  des  jurisconsultes 
italiens  qui  disent  : Papa  omnia  potesl.  Que  votre 
zéle  de  bon  citoyen  s'allume.  C’est  un  chaînon  des 
fers  ultramontains  qu’il  s’agit  de  briser.  Vous  êtes 
à portée  de  procurer  au  fils  de  mon  ami  une  au- 
dience prompte;  c est  tout  ce  qu’il  lui  faut.  Je  crois 
que  sa  cause  est  celle  de  nos  libertés,  et  la  cause 
même  du  parlement.  Dites-lui,  mon  cher  ami, 
comment  il  faut  qu’il  se  conduise;  adrcsscz-lc  aux 
bons  feseurs;  c’est  mon  procès  que  vous  me  faites 
gagner.  Je  crois  que  je  vous  en  aimerais  davan- 
tage, si  1a  chose  était  jM)ssible.  Adieu;  vous  n’au- 
rez jamais  mieux  récompensé  le  tendre  et  respec- 
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tueux  attachement  que  j’aurai  pour  vous  toute 
ma  vie. 


LETTRE  DCLXXXVII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A Ucmus)>cr{;,  le  9 nnvemlire. 

Mon  (lier  ami,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des 
vers  (jiie  personne  n’est  e.apahle  de  faire  que  vous.  Mais  si 
j’ai  l’avantapcde  recevoir  des  lettres  et  des  vers  d’une  lieaiite 
pndérable  à tout  ce  qui  a jamais  paru , j’ai  aussi  l’enibaiTas 
de  ne  savoir  souvent  comment  y répondre.  Vousm’envovez 
de  l’or  de  votre  Potose,  et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb. 
Après  avoir  lu  les  vers  assez  vifs  et  aimables  <|iie  vous 
m’adressez,  j’ai  Ixilancé  plus  d’une  fois  avant  que  de  vous 
envoyer  ï Épitir  sur  l’ Humanité , que-  vous  recevrez  avec 
cetU!  lettre;  mais  je  me  suis  dit  imsuite  ; Il  faut  rendre  nos 
lionimaRes  à tlirei,  et  il  faut  y cliercber  des  instructions  et 
de  sages  corrections.  Ces  motif. , .à  ce  que  j’espi-re,  vous 
feront  recevoir  avec  quelque  support  les  mauvais  vers  que 
je  vous  envoie. 

Tbieriot  vient  de  m’envoyer  l’ouvrage  de  la  marquise, 
surfe  Feu; 'je  puis  dire  que  j’ai  été  étonné  en  le  lisant;  on 
ne  dirait  point  qu’une  pareille  pièce  pût  être  produite  par 
une  femme.  De  plus,  le  style  est  mâle  et  tout-à-fait  conve- 
nable au  sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de  ces  gens  admirables 
et  uniques  dans  votre  espèce,  et  qui  augmentez  chaque 
jour  l’admiration  de  ceux  qui  vous  connaissent.  Je  pense 
sur  ce  sujet  des  choses  que  votre  seule  modestie  m’oblige 
de  vous  celer.  Les  païens  ont  fait  des  dieux  qui  assurément 
restaient  bien  au-dessous  de  vous  deux.  V’ous  auriez  tenu  la 
première  place  dans  l’Olympe,  si  vous  aviez  vécu  alors. 
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Riun  ne  marqueplus  la  dilïi'rencede  nos  moeurs  de  celles 
de  ci-s  temps  reculi^,  que  lorsqu’on  compare  la  manière 
dont  l’antiquité  traitait  les  ('raiids  homiin^,  et  celle  dont 
les  traite  notre  siècle. 

I.a  ma|;nanimité,  la  (grandeur  d’ame,  la  fermeté,  pas- 
sent pour  des  vertus  chimià-iqncs.  On  dit  ; Oli  ! vous  vous 
piquer.  <le  faire  le  Romain;  cela  est  hors  de  saison  ; on  est 
revenu  do  ces  affectations  dans  le  siècle  d’.*i  présent.  Tant 
pis.  Les  Romains,  qui  se  piquaient  de  vertus,  étaient  dts 
grands  hommes;  ]iourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu’ils 
ont  eu  de  louable? 

La  (irèce  était  si  chariuce  d’avoir  produit  Homère,  que 
plus  de  dix  villes  se  disputaient  riionncur  d’ètre  sa  patrie; 
etl'llomèrede  la  France,  riiomme  le  plus  respectable  de 
toute  la  nation,  est  exposé  aux  traits  de  l’envie.  Virgile, 
malgré  les  vers  de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait 
|iaisiblement  de  la  protection  de  Mécène  et  d’Auguste, 
comme  Roileau,  Racine,  et  Corneille,  de  celle  de  lx)uis-le- 
Grand.  Vous  n’avez  point  ces  avantages;  et  je  crois,  h dire 
vrai,  que  votre  réputation  n’y  perdra  rien.  Le  suffrage 
d’un  s;igc,  d’une  F.milie,  doit  être  préférable  à celui  du 
trône,  pour  tout  boniine  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n’est  point  esclave,  et  votre  muse  n’est  point 
enebatnée  à la  gloire  des  grands.  Vous  en  valez  mieux , et 
c’est  un  témoignage  irnivocable  de  votre  sincérité;  car  on 
sait  trop  que  cette  vertu  fut  de  tout  temps  incompatible 
avec  la  basse  flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 

UHistoire  de  Louis  XIF,  que  je  viens  de  relire,  se  ressent 
bien  de  votre  séjour  à Cirei;  c’est  un  ouvrage  excellent,  et 
dont  l'univers  n’a  point  encore  d’exemple.  Je  vous  demande 
instamment  de  m’en  procurer  la  continuation;  mais  je 
vous  conseiUe,  en  ami,  de  ne  point  le  livrer  à l’impression. 
La  postérité  de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  se  ligue- 
rait contre  vous.  I.es  uns  trouveraient  que  vous  en  avez 
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trop  dit;  les  autres,  que  vous  n'avez  pas  assez  exagéré  les 
vertus  de  leurs  ancêtres;  et  les  prêtres,  cette  race  inipla- 
cable,  ne  vous  pardonnerait  ^mint  les  petit  traits  que  vous 
leur  lancez.  J’ose  même  dire  que  cette  histoire,  écrite  avec 
vérité  et  dans  un  esprit  philusojdiique,  ne  doit  point  sortir 
de  la  sphère  des  philosophes.  Non , elle  n’est  point  faite 
pour  des  gens  qui  ne  savent  point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent  sur 
ceux  h qui  je  les  ai  rendues.  Oésarion,  qui  avait  la  goutte, 
l’en  a perdue  de  joie;  et  Jordan,  qui  se  portait  bien,  a 
pensé  tomber  en  apoplexie;  tant  une  même  cause  jteut  pro- 
duire des  effets  différents!  C’est  à eux  à vous  marquer  tout 
ce  que  vous  leur  inspirez;  ils  s’en  acquitteront  aussi  bien 
et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  h Hemuslterg  qu’un  V’oitaire  |x>ur 
être  parfaitement  heureux;  indépendamment  de  votre  ab 
.scnce,  votre  personne  est,  pour  ainsi  dire,  innée  dans  nos 
âmes.  Vous  êtes  toujours  avec  nous.  Votre  |wirtrait  préside 
dans  ma  bibliothèque;  il  pend  au-dessus  de  l’armoire  qui 
conserve  notre  Toison  d’or;  il  est  immédiatement  placé 
au-dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de  l’endroit  où  je  me 
tiens,  de  façon  que  je  l’ai  toujours  présent  à mes  yeux.  J’ai 
pensé  dire  que  ce  portrait  était  comme  la  statue  de  Mem- 
non,  qui  donnait  un  son  harmonieux  lorstju’elle  était 
frappée  des  rayons  du  soleil  ; que  votre  portrait  animait  de 
même  l’esprit  de  ceux  qui  le  regardent.  Pour  moi , il  me 
semble  toujours  qu’il  parait  me  dire  ; 

O voiu  donc  qui,  brûlant  d'uno  ardeur  périlleuse,  etc. 

L'airt  poét. , ch.  1 , t.  7. 

Souvenez-vous  toujours,  je  vous  prie , de  la  petite  colonie 
de  Remusberg , et  souvenez-vous-en  pour  lui  adresser  de 
vos  lettres  pastorales.  Ce  sont  des  consolations  qui  devien- 
nent nécessaires  dans  votre  absence;  vous  les  devez  à vos 
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amis.  J’espùrc  bien  que  vous  me  compterez  h leur  tête.  On 
ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je  suis  et 
que  je  serai  toujours,  votrt>  très  affectionne  et  bdèle  ami , 

Fédéric. 

LETTRE  DCLXXXVIII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


A Circi,  cc  lO  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  dois  une  Méixtjic,  et  je 
ne  vous  envoie  qu’une  épître.  Je  ne  vous  paie  tien 
tie  cc  (juc  je  vous  dois  ; 

• Tarn  rai'ô  scribimiiSy  ut  loto  non  quater  anoo.  » 

Ilun. , Ub.  11 , $at.  III , V.  i. 

Vous  m’avez  envoyé  une  ode'  charmante.  Je 
rougis  de  ma  misère,  quand  je  songe  que  je  u’y 
ai  répondu  que  par  des  applaudissements.  Vos  ri- 
chesses, en  me  comblant  de  joie,  me  font  sentir 
ma  pauvreté.  Ne  croyez  pas,  mon  cher  ami , qu’en 
vous  envoyant  une  épître,  je  prétende  éluder  la 
promesse  de  la  J/érope.  A qui  donc  donnerai-je  les 
prémices  de  mes  ouvrages,  si  ce  n’est, à mon  cher 
Cideville,  à celui  qui  joint  le  don  de  bien  juger  au 
talent  d’écrire  avec  tant  de  facilité  et  de  grâce?  Quel 
cœur  dois-je  songer  à émouvoir,  si  ce  n’est  le  vôtre? 

' * Celte  ode  e«t  citée  au  commenrement  des  lettres  dcxuii  et 
DCXLix.  (Clog.) 
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Je  compte  que  mes  ouvrages  seront  au  moins  re- 
çus comme  les  tributs  de  l'amitié,  ils  vous  parleront 
de  moi  ; ils  vous  peindront  mon  ame. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m’offre  point  de  nou- 
velles à vous  apprendre.  Elle  laisse  un  peu  languir 
le  commerce;  mais  l’amitié  ne  languit  point.  Je  ne 
m’occupe  à aucune  sorte  de  travail  que  je  ne  me 
dise  à moi-même  : Mon  ami  sera-t-il  content?  cette 
pensée  sera-t-elle  de  son  goût?  Enfin, 'sans  vous 
écrire,  je  passe  mes  jours  dans  l’envie  de  vous 
plaire  et  dans  le  plaisir  d’écrire  pour  vous. 

Madame  du  Châtelet,  qui  vous  aime  comme  si 
elle  vous  avait  vu , vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Nous  avons  entendu  parler  ici  confusé- 
ment d’une  épître  de  Formont,  contre  les  philoso- 
phes qui  ont  le  malheur  de  n’être  que  philosophes. 
Dieu  merci,  l’épître  n’est  pas  contre  nous. 

Rousseau,  après  avoir  long-temps  offensé  Dieu, 
s’est  mis  à l’ennuyer.  Il  sera  damné  pour  ses  ser- 
mons et  pour  ses  couplets. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  aimable  Ci- 
deville.  V. 


T.  IV. 
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LETTRE  DCLXXXIX. 

A M.  HE  POHMONT. 


A Cirei,  ce  l i novembre. 

Est-il  vrai,  cher  Formont,  ({ue  ta  muse  charmante, 

Du  dieu  qui  nous  inspire  interprète  éclatante , 

Vient,  par  les  sons  hardis  de  tes  nouveaux  conceits, 

De  confondre  à jamais  ces  ennemis  des  ven. 

Qui,  hérissés  d'algèbre  et  bouffis  de  problèmes. 

Au  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes  i 
Observant , calculant,  mais  ne  sentant  jamais? 

Ces  Atlas,  qui  des  deux  semblent  porter  le  faix, 

No  baissent  point  les  yeux  vers  les  fleurs  de  la  terre, 

Aux  douceurs  de  la  vie  ils  déclarent  la  guerre. 

Jadis,  en  façonnant  ce  peuple  raisonneur, 

Prométbée  oublia  de  leur  donner  un  cœur. 

On  dit  que  de  tes  chants  le  pouvoir  invincible 
Donne  aujourd’hui  la  vie  & leur  masse  insensible; 

Ils  sentent  le  plaisir  qui  naît  d'un  vers  heureux  ; 

C'est  un  sens  tout  nouveau  que  tu  produis  en  eux. 

Quand  verrai-je  ces  vers,  enfants  de  ton  génie. 

Ces  vers  on  la  raison  parle  avec  harmonie? 

Ils  sont  faits  pour  charmer  les  beaux  lieux  où  je  suis. 
Dujardin  d'Apollon  nous  cueillons  tous  les  fruits; 
Newton  est  notre  maître,  et  Milton  nous  délasse; 

Nous  combattons  Malbranche , et  relisons  Horace. 

Ajoute  un  nouveau  charme  à nos  plaisirs  divers. 

Heureux  le  philosophe  épris  de  l'art  des  vers  ; 

Mais  heureux  le  poète  épris  de  la  sdencc! 

Les  mots  ne  bornent  point  sa  vive  intelligence; 

Des  mouvements  du  ciel  il  dévoile  le  cours. 

Il  suit  l'astre  des  nuits  et  le  flambeau  des  jours; 
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Loin  des  sentiers  étroits  de  U Grèce  aveuglée. 

Son  esprit  monte  aux  deux  qu*entr  ouvrit  Galilée  ; 

Il  connaît,  il  admire  un  univers  nouveau. 

On  ne  le  verra  point  sur  les  pas  de  Boileau 
Douter  si  le  soleil  tourne  autour  de  son  axe, 

« Et  l'astrolabe  en  main  chercher  un  parallaxe  ' ; • 

Il  attaque,  il  détrône,  il  enchaîne  en  beaux  vers 
Les  affreux  préjugés,  tyrans  de  Tunivers. 

Je  connais  le  poëte  à ces  marques  sublimes, 

Non  dans  un  alphabet  de  pédantesqiies  rimes , 

Non  dans  ces  vers  Forcés,  surchargés  d'un  vieux  mot, 

Où  l’auteur  nous  ennuie  en  phrases  de  Maiot. 

De  ce  style  emprunté  tu  proscris  la  bassesse. 

Qui  pense  hautement  s'exprime  avec  noblesse  ; 

Et  le  sage  Formont  laisse  aux  esprits  mal  faits 
L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais. 

••  Mardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.  « 

Uoi. , Ub.  IVy  od.  XII  ,r.  17. 

Envoyez-nous  donc,  mon  cher  pbilosophe-poelc, 
voire  belle  épître.  A qui  la  donnerez-vous,  si  vous 
la  refusez  à la  divinité  de  Cirei?  Vous  savez  com- 
bien madame  du  Cbâtelet  aime  votre  esprit;  vous 
savez  si  elle  est  digne  de  voir  vos  ouvrages;  pour 
moi,  je  demande,  au  nom  de  l’amitié,  ce  qu’elle  a 
droit  d’exiger  de  l’estime  que  vous  avez  pour  elle. 
A’ous  sommes  bien  loin  d’abandonner  ici  la  poésie 
|X)ur  les  matbématiques  ; nous  nous  souvenons 
que  c’est  Virgile  qui  disait  : 


Boileau,  épii.  v,  v.  a8.  (Clck;.) 
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• Xo$  vci-ô  clulcct  tentant  ante  omnia  musse  ; 

• Defectus  solis  varios»..  et  sidéra  monstrcnt.  • 

Geoty,,  lib.  II,  «.  475  à 47^- 

Ce  n’est  pas  dans  cette  heureuse  solitude  qu’on 
est  assez  barbare  pour  mépriser  aucun  art;  c’est 
un  étrange  rétrécissement  d'esprit  que  d’aimer  une 
science  pour  haïr  toutes  les  autres;  il  faut  laisser  ce 
fanatisme  à ceux  qui  croient  qu’on  ne  peut  plaire 
à Dieu  que  dans  leur  secte;  on  peut  donner  des 
préférences,  mais  pourquoi  des  exclusions?  La  na- 
ture nous  a donné  si  peu  de  portes  par  où  le  plai- 
sir et  l’instruction  peuvent  entrer  dans  nos  âmes  ; 
faudra-t'il  n’en  ouvrir  qu’une?  Vous  êtes  un  bel 
exemple  du  contraire;  car  qui  raisonne  plus  juste, 
et  qui  écrit  avec  plus  de  grâce  que  vous?  Vous 
trouvez  encore  du  temps  de  reste  pour  passer  du 
temple  de  la  poésie  et  de  la  métaphysique  à celui 
de  Plutus,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment.  Vous 
avez  dit  comme  Horace  : 

« Dct  vitaii) , (let  opes  ; æquum  mi  animum  ipse  parabo.  • 

Lib.  I,  c{>.  xviit , V.  113. 

Je  vois  que  vos  nouvelles  occupations  ne  vous 
ont  point  enlevé  à la  littérature;  quelles  ne  vous 
enlèvent  donc  point  à vos  amis;  écrivez  un  petit 
mot,  et  envoyez  l’cpîtrc.  Vous  voyez  sans  doute 
souvent  madame  du  Deffand;  elle  m’oublie,  comme 
de  raison,  et  moi  je  me  souviens  toujours  d’elle; 
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j'en  ferai  une  ing^rate,  je  lui  serai  toujours  attaché. 
Quand  vous  souperez  avec  le  philosophe  haylien, 
M.  des  Alleurs  l’aîné',  et  avec  son  frère  le  philo- 
sophe mondain,  buvez  à ma  santé  avec  eux,  je 
vous  prie.  Est-il  vrai  que  votre  épître  est  adressée 
à M.  Fabbé  de  Rothelin?  il  le  mérite;  il  a la  critique 
très  juste  et  très  fine;  je  vous  prierais  de  lui  pré- 
senter mes  très  humbles  compliments,  si  je  ne  me 
regardais  comme  un  peu  trop  profane.  Adieu , 
mon  cher  ami,  que  j’aimerai  toujours.  Madame 
du  Châtelet  vous  renouvelle  les  assurances  de  son 
estime  et  de  son  amitié,  et  joint  ses  prières  aux 
miennes. 


LETTRE  DGXC. 

A M.  THIERIOT. 


L«  i3  novembre. 

Vous  me  voyez,  mon  cher  ami,  dans  un  point 
de  vue,  et  moi  je  me  vois  dans  un  autre.  Vous 
vous  imaginez,  à table  avec  madame  de  La  Pope- 
linière  et  M.  des  Alleurs,  que  les  calomnies  de 
Rousseau  ne  me  font  point  de  tort,  parcequ’elles 
ne  gâtent  point  votre  vin  de  Champagne;  mais 
moi  qui  sais  qu’il  a employé  pendant  dix  ans  la 

* * Roland  Puchot  des  Alleurs.  Voyei  les  letircs  lxxx  el  i>cxciv. 

(Ctor..) 
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plume  (le  Roussel  ' et  de  Varenne',  à Amsterdam , 
pour  me  noireir  dans  toute  l'Europe;  moi  qui,  par 
l'indignation  du  prince  royal  môme  contre  tant 
de  traits,  reconnais  très  bien  que  ces  traits  portent 
coup,  j'en  pense  tout  différemment.  Je  ne  sais 
pourquoi  vous  me  citez  l’exemple  des  {grands  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV  qui  ont  eu  des  en- 
nemis. En  premier  lieu,  ils  ont  confondu  ces  en- 
nemis autant  qu’ils  l'ont  pu  ; en  second  lieu , ils 
ont  eu  des  protections  qui  me  manquent;  et  enfin 
ils  avaient  un  mérite  supérieur  qui  pouvait  les 
consoler.  Ce  qui  m’est  arrivé  à la  fin  de  i jiO  doit 
me  Élire  tenir  sur  mes  gardes.  Je  sais  très  bien  que 
les  journaux  peuvent  faire  de  très  mauvaises  im- 
pressions; je  sais  qu’un  homme  qu’on  outrage 
impunément  est  avili;  et  je  ne  veux  accoutumer 
jiersonnc  à parler  de  moi  d’une  manière  qui  ne 
me  convienne  pas.  Ma  sensibilité  doit  vous  plaire; 
un  ami  s’intéresse  à la  réputation  de  son  ami  com- 
me à la  sienne  propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y intéressez  efficacement, 
puisque  vous  m’envoyez  des  critiques  sur  les  Ejû- 
1res.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  soyez 
sûr  que  j’en  profiterai.  Continuez;  mais  songez 


' * Rousspl  Missi  (et  non  «le  iïfcsit*,  rnmnn*  on  l’a  imprimé, 
par  erppiir,  tome  11  tie  notre  édition,  paye  l3a,  noie*).  (Ctoc.) 

" * Cité  tlans  la  Iftirc  nii.  (Cmh;.) 
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cjue  ce  frapiiatU  et  ce  vif  que  vous  cherchez  cesse 
(l’être  tel  (|uand  il  revient  trop  souvent. 


• Non  fumiim  ex  fulgorc,  sc<l  ex  fumo  darc  luccni 

■ Cogitât 

Hom.  , de  Jri.  poet. , v.  i4>H 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  en  tout.  La  censure  de 
la  boite*  de  Pandore  me  paraît  très  injuste.  Je 
prétends  prouver  que,  si  tous  les  hommes  étaient 
également  heureux  dans  l'âge  d'or,  ils  ont  actuel- 
lement une  égale  portion  de  hiens  et  de  maux,  et 
qu’ainsi  l égalité  subsiste  toujours.  Âu  reste,  qu’un 
hémistiche  ou  deux  déplaisent,  cela  rend-il  une 
pièce  entière  insupportable?  Vous  me  reprochiez 
d'imiter  Despréaux;  à présent  vous  voulez  que 
je  lui  ressemble.  Trouvez-vous  donc  dans  scs  épi- 
tres  tant  de  vivacité  et  tant  de  traits?  il  me  sem- 
ble que  leur  grand  mérite  est  d’être  naturelles, 
correctes,  et  raisonnables;  mais  de  la  sublimité, 
des  grâces,  du  sentiment,  est-ce  là  qu’il  les  faut 
chercher? 

Vous  proscrivez  la  barque  des  rois;  cependant  il 
ne  s’agit  ici  que  de  la  barque  légère,  de  la  barque 
du  bonheur,  de  la  petite  barque  que  chaque  in- 
dividu gouverne,  roi  ou  gar(;on  de  café.  Mais 
comme  le  vulgaire  ne  veut  voir  un  roi  que  dans 


Voyc*  Ir  premier  Dhcoun  sur  l'Homme. 
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un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon , et  qu’il  faut 
s'accommoder  aux  idées  reçues,  je  sacriKela  barque. 

J'ote  le  Bernard  et  le  bien  qu’il  lait  et  le  bien 
qu’il  a.  Ce  mot  de  bien,  pris  en  deux  sens  diftc- 
rents,  est  peut-être  un  jeu  de  mots;  qu’en  pensez- 
vous? 

Fcrtiliicnt  la  terre  en  déchirant  son  sein , 

est,  ne  vous  déplaise,  un  très  beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C’est  dans  son  ennui  précisé- 
ment, et  seulement  dans  son  ennui  qu’on  souhaite 
le  destin  d'autrui  ; car,  quand  on  se  sent  bien , ce 
n’est  pas  là  le  moment  où  l’on  souhaite  autre  chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  à mesure  que  je 
vois  des  taches;  mais  aidez-moi  à les  remarquer, 
car  la  multiplicité  de  mes  occupations  et  le  mau- 
dit amour-propre  ' font  voir  bien  trouble.  Vale, 
le  amo. 


'*  Voltaire,  en  se  soumettant  ainsi  aux  critiques  d’uo  homme 
qui , sans  lui , serait  resté  aLsolument  inconnu  dans  les  lettres , prouve 
combien  madame  de  Gcnlis  a raison,  dans  ses  MémoireSf  de  louer 
la  modestie  avec  laquelle  il  parlait  de  kcs  ouvrages  à ses  amis,  et  pro- 
voquait la  sévérité  de  leurs  conseils.  (Cloo.) 
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LETTRE  DCXCI. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Novombrc  *. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  royale  pardonne 
à ce  pauvre  malade  enrichi  de  vos  bienfaits,  s’il 
tarde  trop  à vous  payer  ses  tributs  de  reconnais- 
sance. 

Ce  que  vous  avez  composé  siir  [humanité  vous 
assure,  ^ns  doute,  le  suffrage  et  l’estime  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  vous  me  forceriez  à l’admi- 
ration, si  vous  ne  m’y  aviez  pas  dqa  tout  disposé. 
Non  seulement  Cirei  remercie  votre  altesse  royale, 
mais  il  n’y  a personne  sur  la  terre  qui  ne  doive 
vous  être  obUgé.  Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que 
le  titre,  c’en  est  assez  pour  vous  rendre  maître  des 
cœurs.  Un  prince  qui  pense  aux  hommes,  qui 
lait  son  bonheur  de  leur  félicité!  on  demandera 
dans  quel  roman  cela  se  trouve , et  si  ce  prince  s’ap- 
pelle Alcimédon  ou  Almanzor,  s’il  est  fils  d’une 
fec  et  de  quelque  génie.  Non,  messieurs,  c’est  un 
être  réel  ; c’est  lui  que  le  ciel  donne  à la  terre,  sous 
le  nom  de  Frédéric;  il  habite  d’ordinaire  la  soli- 
tude de  Remusberg;  mais  son  nom,  ses  vertus. 
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son  esprit,  ses  talents,  sont  déjà  connus  dans  tout 
le  monde.  Si  vous  saviez  ce  qu’il  a écrit  sur  l’hu- 
manité, le  genre  humain  députerait  vers  lui  pour 
le  remercier;  mais  ces  détails  heureux  sont  réser- 
vés à Cirei,  et  ces  faveurs  sont  tenues  secrétes.  Les 
gens  qui  se  mêlaient  autrefois  de  consulter  les 
demi-dieux,  se  vantaient  d’en  recevoir  des  oracles; 
nous  eu  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y a,  monseigneur,  une  secréte  sympathie  qui 
assujettit  mon  ame  à votre  altesse  royale;  c’est 
quelque  chose  de  plus  fort  que  Yharmonie  prééta- 
blie. Je  roulais  dans  ma  tête  une  épitre  sur  l’huma- 
nité ',  quand  je  rc(;us  celle  de  votre  altesse  royale. 
Voilà  ma  tâche  laite.  Il  y a eu , à ce  que  conte  l’an- 
tiquité, des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidait 
dans  leurs  grandes  entreprises  Mon  génie  est  à 
Kemusbcr{;.  Eh  ! à qui  appartenait-il  de  parler  de 
l’humanité,  qu’à  vous,  grand  prince,  à votre  ame 
généreuse  et  tendre;  à vous,  monseigneur,  qui 
avez  daigné  consulter  des  médecins  pour  la  mala- 
die d’un  de  vos  serviteurs  qui  demeure  à prés  de 
trois  cents  lieues  de  vous?  Ah  ! monseigneur,  mal- 
gré ces  trois  cents  lieues,  je  sens  mon  cœur  lié  à 
votre  altesse  royale  de  bien  près. 

Je  me  flatte  même,  avec  assez  d’apparence,  que 

Allu»iuii  au  sixième  Discount  qui  (raice  parliculièment  ilc  In 
natui'e  de  fHomme.  (Cloo.) 
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cet  intervalle  disparaîtra  bientôt.  Monseigneur 
l’électeur  palatin  mourra  s’il  veut,  mais  les  con- 
fins de  Clcves  et  de  Juliers  verront,  au  printemps 
prochain , madame  la  marquise  du  Châtelet.  Nous 
arrangerons  tout  pour  nous  trouver  près  de  vos 
états.  Je  sais  bien  qu’en  fait  d’affiiires,  il  ne  faut 
jamais  répondre  de  rien  ; mais  l’espérance  de  faire 
notre  cour  à votre  altesse  royale,  de  voir  de  près 
ce  que  nous  admirons , ce  que  nous  aimons  de 
loin , aplanira  bien  des  difficultés.  N’est-il  pas  vrai , 
monseigneur,  que  votre  altesse  royale  donnera  des 
sauf-conduits  à madame  du  Châtelet?  Mais  qui 
voudrait  l’arrêter,  quand  on  saura  qu’elle  sera  là 
pour  voir  votre  altesse  royale;  et  qui  m’osera  faire 
du  mal  à moi , quand  j'aurai  XEpître  sur  [Humamlé 
à la  main? 

Que  je  suis  enchanté  que  votre  altesse  royale  ait 
été  contente  de  cet  Essai  sur  le  feu  que  madame  du 
Châtelet  s’amusa  de  composer,  et  qui,  en  vérité, 
est  plutôt  un  chef-d’œuvre  qu’un  essai!  Sans  les 
maudits  tourbillons  de  Dcscartos , qui  tournent, 
encore  dans  les  vieilles  têtes  de  l’Académie,  il  est 
bien  sûr  que  madame  du  Châtelet  aurait  eu  le  prix, 
et  cette  justice  eût  fait  l’honneur  de  s<jn  sexe  et  do- 
ses juges;  mais  les  préjugés  dominent  par-tout.  En 
vain  Newton  a montré  aux  yeux  les  secrets  de  la 
lumière;  il  y a de  vieux  romanciers  physiciens  (jui 
sont  pour  les  chimêi-es  de  Malebranclic.  L’Acadé- 


COBRESPOSUANCE. 


44 

mie  rougira  un  jour  de  s 'être  rendue  si  tard  à la  vé- 
rité; et  il  demeurera  constant  qu’une  jeune  dame 
osait  embrasser  la  bonne  philosophie,  quand  la 
plupart  de  ses  juges  l’étudiaient  faiblement  ptour 
la  combattre  opiniâtrément. 

M.  de  M aupertuis , homme  qui  ose  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  persécuté,  a mandé  hardiment, 
mais  secrètement,  que  les  discours  français  ' cou- 
ronnés étaient  pitoyables.  Son  suffrage , joint  à 
celui  de  Remusberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu’on 
puisse  jamais  recevoir. 

Madame  du  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre 
altesse  royale  fasse  lire  à M.  .Tordan  ce  qui  a plu 
à votre  altesse  royale.  Elle  estime  avec  raison  un 
homme  que  vous  estimez.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DCXCII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Remushci^,  le  77  novembre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur 
admirable;  vous  ne  restez  point  en  arrière  dans  vos  paie- 
ments, et  l'on  ^agne  considérablement  au  change.  Je  vous 
ai  une  obligation  infinie  de  YÉpUre  sur  le  Plaisir^;  ce  sys- 

* * Les  deux  Mémoires  couronnés  avec  celui  d’Kulcr  étaient  du 
jésuite  Lozerxn  de  Ficsc,  et  d’un  marquis  de  Créqui>Canaplc.  Voyez 
plus  haut,  lettre  nexx.  (Cloo.) 

* * Voltaire  avait  envoyé  cetic  Epitre  (cinquième  Discoun^  dès  la 
fin  du  mois  de  juin  précédent,  avec  la  lettre  ncxrj.  (Cm>o.) 


Digiteed  by'GDogle 


AINNÉE  1738.  45 

tèmede  théologie  me  parait  très  digne  de  la  divinité,  et 
s’accorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  penser.  Que  ne 
vous  dois-je  point  pour  cet  ouvrage  incomparable  ! 

I.CS  dieux  que  nous  chantait  Homère 
Etaient  forts , robustes , puissants  ; 

Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 
Est  l'original  des  tyrans  ; 

Mais  le  plaisir,  dieu  de  Voltaire, 

Est  le  vrai  Uieu,  le  tendre  père 
De  tous  les  esprits  bienfesants. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des  génies, 
qu’en  examinant  la  manière  dont  les  personnes  différentes 
expriment  les  mêmes  pens*‘ps.  La  comtesse  de  Platen,  dont 
vous  devez  avoir  entendu  parler  en  Angleterre,  pour  dire 
un  eunuque  le  périphrasait  un  homme  hrillanté.  L’idée  était 
prise  d’une  pierre  fine  qu’on  taille  et  qu’on  brillante.  Cette 
manière  de  s’exprimer  portait  bien  en  soi  le  caractère  de 
femme,  je  veux  dire  de  cet  esprit  inviolablement  attaché 
aux  ajustements  et  aux  bagatelles.  L’homme  de  génie,  le 
grand  poète  se  manifeste  bien  différemment  par  cette  noble 
et  belle  périphrase  : 

Que  le  fer  a privé  des  sources  de  la  vie  ' . 

Outre  que  la  pensée  d’un  Dieu  servi  par  des  eunuques 
a quelque  chose  de  frappant  par  elle-même,  elle  exprime 
encore,  avec  une  force  merveilleuse,  l’idée  du  poète.  Cette 
manière  de  toucher  avec  modestie  et  avec  clarté  une  matière 
aussi  délicate  que  l’est  celle  de  la  mutilation  contribue 
beaucoup  au  plaisir  du  lecteur.  Ce  n’est  point  pareeque 
cette  pièce  m’est  adressée’;  ce  n’esl  point  pareequ’il  vous 

'*  Vers  78  du  cinquième  Discours.  (Cloo.) 

'*  Voyez  les  uotes  sur  les  vers  iu3ct  io5du  cinquième  Discours, 
au  sujet  de  la  brouillerie  de  Voltaire  et  de  Frédéric.  (Cloc.) 
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a plu  de  dire  du  bien  de  moi,  mai*  c’est  par  sa  bonté 
intrinsèque  que  je  lui  dois  mon  approbation  entière.  Je 
me  doutais  bien  que  le  dieu  des  écoles  ne  pourrait  que 
(fapner  en  passant  par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon  scepti- 
cisme à outrance.  Il  y a des  vérités  que  je  crois  démontrées, 
et  dont  ma  raison  ne  me  permet  pas  de  douter.  Je  crois, 
par  exemple,  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  et  qu’un  Volwire  dans 
le  monde  ; je  crois  encore  que  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce 
siècle  d’un  Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé, 
nettoyé  et  retoiiclié  un  vieux  tableau  de  Raphaël,  que  le 
vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant  avait  rendu  nuv 
connaissable. 

Le  but  princi|)al  que  je  m’étais  proposé  dans  ma  Disser- 
tation sur  tËrreur  était  d’en  prouver  l’innocence.  Je  n’ai 
|>oint  osé  m’expliquer  sur  le  sujet  de  la  religion  ; c’est  jH>ur- 
quoi  j’ai  employé  plutôt  un  sujet  pliilosopliique.  Je  res- 
|)ccte  d’ailleurs  Copernic,  Descartes,  Leibnitz,  Newton; 
mais  je  ne  suis  point  encore  d’âge  à prendre  parti.  Les 
si'iitiments  de  l’Académie  conviennent  mieux  à un  jeune 
homme  de  vingt  et  quelques  années  que  le  ton  décisif  et 
doctoral.  Il  faut  commencer  par  connaître,  pour  appren- 
dre à ju|;er.  C’est  ce  que  je  fais;  je  lis  tout  avec  un  esprit 
impartial  et  dans  le  dessein  de  m'instruire,  en  suivant  votre 
excellente  leçon  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Henriadi  t cio  vu,  v. 

J’ai  lu  aver  admiration  et  avec  étonnement  Touvraye 
de  la  marquise,  sur  le  Fea.  Col  essai  m’a  donné  une  idée 
de  son  vaste  génie,  de  ses  connaissances  et  de  votre  bon- 
heur. Vous  le  méritez  trop  bien  pour  que  je  vous  l’envie. 
Jouissez-cn  dans  votre  paradis,  et  qu’il  soit  permis  à nous 
aiitri'5  humains  de  participera  votre  bonheur. 
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Vous  pouvez  assurer  à Émilie  qu’elle  a mis  chez  moi  le 
feu  en  une  particulière  vénération;  savoir,  non  le  feu 
qu’elle  décompose  avec  tant  de  sagacité,  mais  celui  de  son 
puissant  génie. 

Serait-il  permis  à un  sceptique  de  proposer  quelques 
doutes  qui  lui  sont  venus?  Peut-on  dans  un  ouvrage  de 
physique,  où  l’on  recherche  la  vérité  scrupuleusement, 
peut-on  y faire  entrer  des  restes  de  visions  de  l’antiquité? 
J’appelle  ainsi  ce  qui  paraît  être  échappé  à la  marquise' 
touchant  l’embrasement  excité  dans  les  forets  par  le  mou- 
vement des  branches. 

J’ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l’article  des  causes 
de  la  congélation  de  l’eau  ; on  rapporte  qu’en  Suisse  il  se 
trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant  l’été,  au  mois  de 
juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance  peut  causer  mes  doutes. 
J’y  profiterai  à coup  sûr,  car  vos  éclaircissements  m’instrui- 
ront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de  la 
marquise,  il  ne  m’est  guère  permis  de  parler  des  miens.  Je 
dois  cependant  accomjiagner  cette  lettre  d’une  pièce  ' qu’on 
a voulu  que  je  fisse.  Le  plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez 
me  faire,  après  celui  de  m’envoyer  de  vos  productions,  est 
de  corriger  les  miennes.  J’ai  eu  le  bonheur  de  me  rencon- 
trer avec  vous,  comme  vous  pourrez  le  voir  sur  la  fin  de 
l’ouvrage.  Lorsqu’on  a peu  de  génie,  qu’on  n’est  point  se- 
condé d’un  censeur  éclairé,  et  qu’on  écrit  en  langue  étran- 
gère, on  ne  peut  guère  se  promettre  de  faire  des  progrès. 
Rimer,  malgré  ces  obstacles,  c’est,  ce  me  semble,  être 
atteint  en  quelque  manière  de  la  maladie  des  Abdéri- 
tains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C’est  la  mar- 


* * Celait  une  ÈpUre  adressée  .au  prince  Au(>usle.CuiUaume,  frère 
puiné  du  prince  roy.il.  (Croc..) 
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que  la  plus  grande  de  ina  confiance  et  de  l’estime  avec  la- 
quelle je  suis  inviolablement,  mon  cher  ami,  votre,  etc. 

Fédéhic. 

P.  S.  J’ai  quelque  bagatelle  d’ambre  pour  Cirei,  et  j’ai 
du  vin  de  Hongrie  que  l’on  me  dit  être  un  baume  pour  la 
santé  de  mon  ami.  Je  voudrais  envoyer  cet  emballage  par 
Hainbtiurg  à Rouen , et  de  là  à Paris,  sous  l’adresse  de  Tliic. 
riot;  car  je  ne  crois  pas  qu’on  trouvât  aisément  quelque 
voiturier  qui  voulût  s’en  charger. 

LETTRE  DCXCIIl. 

A MADEMOISELI.E  QUINAULT. 


Cirei,  ce  novembre. 

Oa  vous  écrit  souvent,  mademoiselle,  comme 
à l’arbitre  du  bon  goût , et  à la  personne  de  France 
(jui  juge  le  mieux  des  ouvrages  d’esprit.  Je  ne  m’a- 
dresse aujourd’hui  qu’à  votre  cœur  et  à la  bonté  de 
votre  caractère.  Il  y a dans  le  monde  un  M.  Guiot 
de  Merville  qui  travaille  pour  votre  théâtre;  je  l’ai 
connu  autrefois  par  hasard , et  je  ne  l’ai  connu  que 
jK)ur  lui  rendre  service;  il  s’est  depuis  peu  lié  avec 
l’abbé  üesfontaines,  et  il  a sucé  le  venin  que  cet 
ennemi  des  fommes,  du  bon  goût  et  des  bons  ou- 
vrages, s’avise  de  répandre  contre  moi.  Merville 
n’a  pas  manqué,  dans  la  préface  d’une  de  ses  co- 
médies, dont  j’ai  oublié  le  nom  ',  de  mettre  deux 

* * Les  Mciscaraâes  amoureuses  ^ pièce  jouce  sur  le  théâtre  Italien 
**n  1736.  (Cloo.) 
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j)a{jes  d’injures  qui  ne  m’offensent  que  parcc- 
({u’elles  viennent  d’un  homme  qu’on  dit  que  vous 
affectionnez.  S’il  est  vrai  qu’il  soit  assez  heureu.x 
pour  prendre  de  vos  leçons,  je  suis  sûr  que  vous 
lui  donnerez  celle  de  ne  se  point  déchaîner  contre 
un  homme  qui  ne  lui  a jamais  fait  de  mal,  et  qui 
ne  peut  se  rencontrer  dans  son  chemin.  Il  vous 
aura  l'obligation  de  devenir  un  honnête  homme, 
et  moi  celle  d’avoir  un  ennemi  de  moins.  Puisque 
je  suis  en  train  de  vous  demander  des  grâces,  je 
vous  supplie,  mademoiselle,  de  me  dire  tout  naï- 
vement à qui  je  pourrais  m’adresser  pour  enga- 
ger M.  de  Launai  ' à ne  plus  envoyer  de  mémoires 
contre  moi  au  sieur  Rousseau.  Vous  me  direz  peut- 
être,  ou , du  moins,  vous  penserez  que  vous  n’avez 
que  faire  de  tout  cela,  que  je  suis  un  importun; 
mais  je  vous  répondrai  qu’il  s’agit  de  faire  plaisir, 
et  d’en  faire  à quelqu’un  qui  est  votre  admirateur 
êt  votre  ami.  Il  n’y  a point  à cela  de  réplique;  et, 
quelque  esprit  que  vous  ayez,  je  vous  défie  de 
trouver  une  raison  pour  ne  pas  rendre  service, 
quand  votre  cœur  vous  dit  qu’il  faut  obliger.  Soyez 
persuadée  de  la  tendre  et  sincère  reconnaissance 
d’un  homme  qui  vous  sera  dévoué  toute  sa  vie. 
Zamore  et  Alzire  ’ vous  saluent  à quatre  pattes.  V. 


' * Auteur  de  la  cooufdte  intitulée  le  Paresseux.  (Glog.) 

**  Petiu  chiens  que  mademoiselle  QtiinaiiU  avait  donnés  à Vol- 
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LETTRE  DGXCIV. 

A H.  THIËRIOT. 


Le  ^4  novembre 

Ami , dont  la  vertu  toujours  égale  et  pure  etc. 

Cela  vous  plaît-il  mieux  que  le  cœur  tout  neuf 
d’ilermotiine?  Au  moins  cette  Fpitre  aura  un  iiié- 
rite,  c’est  d’être  adressée  à mon  ami,  et  non  à un 
écolier  supposé.  Je  vous  en  envoie  une’  que  je  des- 
tine à l’héritier  d’un  trône;  mais  la  première  sera 
pour  vous.  Je  les  corrige  toutes,  et  avec  opiniâ- 
treté. Je  veux  qu’elles  soient  bonnes  et  dignes  du 
lieu  où  elles  ont  été  faites,  et  du  dessein  que  j’ai 
eu  en  les  fesant. 

Mais  comment  raboter  à-la-fois  la  Jlenriade,  mes 
tragédies,  et  toutes  mes  pièces?  Col  tempo  e colf 
arte  lutta  sifarà.  Tâchez  qu’on  imprime  VEpitre  sur 
la  Nature  du  plaisir,  afin  que  je  puisse  donner  le 
recueil  de  mes  six  sermons  bien  réformé  ; ce  sera 
mon  carême,  prêché  par  le  père  Voltaire. 


taire  en  1736.  Voyez  les  lettres  du  19  octobre  1736,  et  du  iB  jan- 
vier 1739^  à mademoiselle  Quinanit.  (Clog.) 

' * Premier  vers  de  la  seconde  leçon  de  VÉpUre  sur  FÈgalité  des 
conditions f adressée  alors  à Tlneriot.  (Cloo.) 

* * Celle  qui  traite  de  la  iVafure  du  Plaisir  (cinquième  Discours'). 

(Cloo. 
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La  lettre  de  M.  des  AUeurs  est  d’un  homme 
très  supérieur.  S’il  y avait  à Paris  bien  des  gens 
de  cette  trempe,  il  faudrait  acheter  vite  le  palais 
Lambert  Aussi  achèterons-nous,  je  crois,  et  nous 
pardonnerons  à la  multitude  des  sots,  en  faveur 
de  quelques  justes,  c’est-ànlire  de  quelques  gens 
d’esprit. 

Dès  que  j’aurai  un  entracte  (car  je  suis  entouré 
de  mes  tragédies  que  je  relinie),  j’écrirai  à l’ame 
de  Bayle,  laquelle  demeure  à Paris,  dans  le  corps 
de  M.  le  comte  des  Alleurs,  et  qui  est  très  bien 
logée. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  à l’égard  de  ce 
monstre  d'abbé  Dcsfontaiacs  ; mais  vous  pouvez 
assurer  que  je  n'ai  d’autre  part  au  livre’  très  fort 
qui  vient  de  paraître  contre  lui  que  d'avoir  écrit, 
il  y a deux  ans,  à M.  Malfei,  la  lettre  qu’on  vient 
d’imprimer.  As$urez-le  d’ailleurs  que  j’ai  en  main 
de  quoi  le  confondre  et  le  feirc  mourir  de  honte, 
et  que  je  suis  un  ennemi  plus  redoutable  qu’il  ne 
pense. 


' * L*b6tel  Lambert,  situé  dans  la  rut*  Saint>Louis  en  l'ile.  Il  porte 
aujourd'hui  (1838)  le  n”  2.  Le  marquis  du  Châtelet  l'acheta  deux 
cent  mille  lÎTres,  â U fin  de  mars  1739.  Voltaire  en  parle  dans  sa 
lettre  du  14  aaril  svirant  à Le  FVanc  (de  Pompiçnan),  et  dans  celle 
qu'il  dcTÎTit,  quelques  jours  aupararant,  à l'ahhé  Moussinot. 

(Clôt..) 

* * Le  i*réservatif,  que  Voltaire  venait  de  faire  imprimer  furtive- 
ment à Paris.  (Clog.) 
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coArespondahce. 


Je  vous  embrasse.  Envoyez-moi  des  plumes  d’or, 
si  vous  avez  de  la  monnaie.  Je  suis  las  dé  ne  vous 
écrire  qu’avec  une  plume  d’oison. 

LETTRE  DGXCV. 

A M.  LE  COMTE  DES  ALLEURS  ‘. 

A Cirei , le  26  novembre. 

Si  vons  n’aviez  point  sijjné,  monsieur,  la  lettr<ï 
ingénieuse  et  solide  dont  vous  m’avez  honoré,  je 
vous  aurais  très  bien  deviné.  Je  sais  que  vous  êtes 
le  seul  homme  de  votre  espèce  capable  de  faire  un 
pareil  honneur  à la  philosophie.  J’ai  reconnu  cette 
ame  de  Bayle  à qui  le  ciel,  pour  sa  récompense,  a 
permis  de  loger  dans  votre  corps.  Il  appartient  à 
nn  génie  cultivé  comme  le  vùtre  d’être  sceptique. 
Beaucoup  d’esprits  légers  et  inappliqués  décorent 
leur  ignorance  d’un  air  de  pyrrhonisme;  mais  vous 
ne  doutez  beaucoup  que  parcccjue  vous  pensez 
beaucoup. 

Je  marcherai  sous  vos  drapeaux  une  très  grande 


' * Roland  Puebot  des  AUeurs  (vojez  la  note  **  de  1a  lettre  du 
aSjuin  à 'Iliiprioc),  mort  ambassadeur  à Constantinople,  vers 
janvier  175$.  H so  maria  en  1744»  doute  par  erreur 

que  M.  Barbier  attribue,  dans  le  n*^734  de  ses  Anonymes ^ au  fils 
aind  de  cet  ambassadeur  la  lettre  tf  uit  pâtissier  anglais,  qui  dut  pa- 
raître en  1739.  (Cloo.) 
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partie  du  chemin , et  je  vous  prierai  de  nie  donner 
ia  main  pour  le  reste  de  la  journée. 

Je  crois  qu’en  métaphysique  vous  ne  me  trou- 
verez guère  hors  des  rangs  que  vous  aurez  mar- 
qués. II  y a deux  points  dans  cette  métaphysique; 
le  premier  est  composé  de  trois  ou  quatre  petites 
lueurs  que  tout  le  monde  aperçoit  également;  le 
second  est  un  iibyme  immense  où  personne  ne 
voit  goutte.  Quand,  par  exemple,  nous  serons 
convenus  qu’une  pensée  n’est  ni  ronde  ni  carrée, 
que  les  sensations  ne  sont  que  dans  nous  et  non 
dans  les  objets , que  nos  idées  nous  viennent  toutes 
par  les  sens  (quoi  qu’en  disent  Descartes  et  Male- 
branche),  quel’ame,  etc. , si  nous  voulons  aller  un 
pas  plus  avant,  nous  voilà  dans  le  vaste  royaume 
des  choses  possibles. 

Depuis  l’éloquent  Platon  jusqu’au  profond  Leib- 
nitz, tous  les  métaphysiciens  ressemblent,  à mon 
gi-é,  à des  voyageurs  curieux  qui  seraient  entrés 
dans  les  antichambres  du  sérail  du  Grand-Turc, 
et  qui,  ayant  vu  de  loin  passer  un  eunuque,  pré- 
tendraient conjecturer  de  là  combien  de  fois  sa 
hautesse  a caressé  cette  nuit  son  odalisque.  Un 
voyageur  dit  trois,  un  autre  dit  quatre,  etc.;  le 
fait  est  que  le  grand-sultan  a dormi  toute  la  nuit. 

Vous  avez  assurément  grande  raison  d’être  ré- 
volte de  ce  ton  décisif  avec  lequel  Descartes  donne 
scs  mauvais  contes  de  fées;  mais,  je  vous  prie,  ne 
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lui  repi'ochex  pas  l’alj'ébre  et  le  calcul  géoinctri- 
<|ue;  il  ne  l’a  que  trop  abandonné  dans  tous  ses 
ouvrages.  U a bâti  son  château  enchanté  sans  dai- 
gner seulement  prendro  la  moindre  mesure.  Ilétait 
un  des  plus  grands  géomètres  de  son  tem|)s,  mais 
il  abandonna  sa  géométrie,  et  même  son  esprit 
géométrique , pour  l’esprit  d'invention , de  sys- 
tème, et  de  roman.  C’est  là  ce  qui  devait  le  décrier, 
et  c'est,  à notre  bonté,  ce  qui  a bût  son  succès.  Il 
faut  l’avouer,  toute  sa  physique  n’est  qu’un  tissu 
d’erreurs;  lois  du  mouvement  biusses,  tourbillons 
imaginaires  démontrés  impossibles  dans  son  sy&< 
tème,  et  raccommodés  en  vain  par  Huygeus;  no- 
tions fausses  de  l’anatomie,  théorie  erronée  de  la 
lumière,  matière  magnétique  cannelée  imp>ossible, 
trois  éléments  à mettre  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 
nulle  observation  de  la  nature,  nulle  découverte  ; 
voilà  pourtant  ce  que  c’est  que  Descaites. 

Il  y .avait  de  son  temps  un  Galilée  qui  était  un 
véritable  inventeur,  qui  combattait  Aristote  par  la 
géométrie  et  par  des  expériences,  tandis  que  Des- 
cartes  n’opposait  que  de  nouvelles  chimères  à d’an- 
ciennes rêveries;  mais  ce  Galilée  ne  s’était  point 
avisé  de  créer  un  univers,  comme  üescartes;  il  se 
contentait  de  l’examiner.  Il  n’y  avait  f>as  là  de  quoi 
en  imposer  au  vulgaire  grand  et  petit.  Descartes 
fut  un  heureux  charlatan  ; mais  (jalilée  était  un 
grand  philosophe. 
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Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur 
Gassendi  ! Il  relâche , comme  vous  dites  énergique- 
ment, la  force  de  toutes  ses  raisons;  mais  un  plus 
grand  malheur  encore,  c'est  que  les  raisons  lui 
manquent.  Il  a deviné  hien  des  choses  qu’on  a 
prouvées  après  lui. 

Ce  n’est  pas  assez , par  exemple,  de  combattre  le 
plein  par  des  arguments  plausibles;  il  fallait  qu’un 
Newton,  en  examinant  le  cours  des  comètes,  dé- 
montrât de  quelle  quantité  elles  vont  nécessaire- 
ment plus  vite  à la  hauteur  de  nos  planètes,  et 
que,  par  conséquent,  elles  ne  peuvent  être  por- 
tées par  un  prétendu  tourbillon  de  matière,  qui 
ne  peut  aller  à-la-fois  lentement  avec  une  planète, 
et  rapidement  avec  une  comète,  dans  la  même 
couche.  Il  a fallu  que  M.  Bradley  découvrît  la  pro- 
gression de  la  lumière,  et  démontrât  qu’elle  n’est 
point  retardée  dans  son  chemin  d'une  étoile  à 
nous,  et  que,  par  conséquent,  il  n’y  a point  là  de 
matière.  Voilà  ce  qui  s’appelle  être  physicien.  Gas- 
sendi est  un  homme  qui  vous  dit  en  gros  qu’il  y a 
<[uelque  part  une  mine  d’or,  et  les  autres  vous  ap- 
portent cet  or  qu’ils  ont  fouillé,  épuré,  et  travaillé. 

Ce  ne  sera  donc  point,  monsieur,  sur  la  phy- 
sique que  je  serai  entièrement  pyrrhonien;  car 
comment  douter  de  ce  que  l’expérience  découvre, 
et  de  ce  que  la  géométrie  confirme?  Pareeque 
Anaxagorc,  Lcucippe,  Aristote,  et  tous  les  Grecs 
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babillards,  ont  dit  longuement  des  absurdités, 
cela  empécbe-t-il  que  Galilée,  Cassini,  Iluygens, 
n'aient  découvert  de  nouveaux  cieux?  La  théorie 
des  forces  mouvantes  en  sera-t-elle  moins  vraie? 
Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de  deux 
mille  étoiles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas 
seulement  l’existence,  et  nous  avons  découvert  plus 
de  vérités  physiques  sur  la  terre  que  Flamstecd  ne 
compte  d’étoiles  dans  son  catalogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l’immensité  de 
la  nature,  j’en  conviens;  mais  c’est  beaucoup  pour 
la  faiblesse  de  l'homme.  Le  j>eu  que  nous  savons 
étend  réellement  les  forces  de  l’ame;  l’esprit  y 
trouve  autant  de  plaisirs  que  le  corps  en  éprouve 
dans  d’autres  jouissances  qui  ne  sont  pas  à mér 
priser. 

Je  m’en  rapporte  à vous  sur  tout  cela.  Si  le  don 
de  penser  rend  heureux,  je  vous  tiens,  monsieur, 
pour  le  plus  fortuné  des  hommes.  'Vous  savez  jouir, 
vous  savez  douter,  vous  savez  affirmer  quand  il  Iç 
fiiut. 

Vous  me  donnez  très  poliment  un  conseil  très 
sage,  c’est  de  paraître  douter  des  choses  que  je 
veux  persuader,  et  de  présenter  comme  probable 
ce  qui  est  démontré. 

• Cosl  air  egro  fanciul  porgiamo  aspersi 
« Di  soavc  iicor  gU  orli  del  vaso.  • 

TaMo  t Ger.  lib.  « c.  i , sir.  3. 
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Je  vous  réponds  bien  que  si  j’avais  fait  quelque 
découverte,  quand  je  la  croirais  inébranlable,  je 
la  donnerais  sous  les  livrées  modestes  du  doute.  Il 
sied  bien  d'ètre  un  peu  honteux  quand  on  fait 
boire  aux  ^ens  le  vin  du  cru;  mais  permettez-moi 
de  maxcuser  si  j’ai  un  peu  trop  vanté  Newton; 
j’étais  plein  de  ma  divinité.  Je  ne  suis  pas  sujet 
à l'enthousiasme,  au  moins  en  prose.  'Vous  savez 
cju’en  écrivant  V Histoire  de  Charles  XII , je  n’ai 
trouvé  (ju’un  hoinine  où  les  autres  voyaient  un 
héros;  mais  Newton  m’a  paru  d’une  tout  autre 
espèce.  Tout  ce  qu’il  a dit  m’a  semblé  si  vrai  que 
je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  faire  la  petite  bouche. 
D’ailleurs  vous  connaissez  les  Français  ; parlez  avec 
défiance  de  ce  que  vous  leur  donnez,  ils  vous  pren- 
dront au  mot. 

Enfin  les  ménagements  ne  feront  point  passer  la 
fausse  monnaie  pour  la  bonne,  chez  la  postérité, 
et  si  Newton  a trouvé  la  vérité,  elle  et  lui  méritent 
qu’on  les  présente  avec  assurance  à son  siècle. 

Je  passe,  monsieur,  à un  article  de  votre  lettre 
qui  n’est  pas  le  moins  essentiel;  c’est  le  goût  épuré 
que  vous  y faites  paraître.  Vous  voulez  qu’on  ne 
donne  à la  philosophie  que  les  ornements  qui  lui 
sont  propres,  et  qu’on  n’aflecte  point  de  faire  le 
plaisant  ni  l’homme  de  bonne  compagnie,  quand 
il  ne  s’agit  <jue  de  méthode  et  de  clarté. 

■ Ornari  re>  ipsa  nep,at,  contenta  doceri.  • 
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A la  bonne  heure  que  M.  de  Fnntenelle  ait  é{][ay('- 
ses  Mondes;  ce  sujet  riant  pouvait  admettre  des 
fleurs  et  des  pompons;  mais  des  vérités  plus  ap- 
profondies sont  de  ces  beautés  mâles  auxquelles 
il  faut  les  draperies  du  Poussin.  Vous  me  paraissez 
un  des  meilleurs  feseurs  de  draperie  que  j’aie  ja- 
mais vus.  Madame  du  Châtelet  est  entièrement  de 
votre  avis.  Elle  a un  esprit  qui,  comme  le  dit  La 
Fontaine  de  madame  de  I^a  Sablière , 

A beauté  d'homme  avec  grâces  de  femme. 

Liv.  XII  t fab.  XV. 

Elle  a lu  et  relu  votre  lettre  avec  une  sorte  de 
plaisir  qu’elle  poûte  rarement.  Elle  avait  déjà  été 
bien  contente  d'une  lance  que  vous  avez  rompue 
sur  le  nez  de  Crouzas,  en  faveur  de  Bayle.  Elle 
voudrait  bien  voir  un  bâillon  de  votre  façon  mis 
dans  la  bouche  bavarde  de  ce  professeur  dog^ma- 
tique. 

Continuez,  monsieur,  à faire  voir  que  les  per- 
sonnes d’un  certain  ordre  en  France  ne  passent 
point  leur  vie  à ramper  chez  un  ministre,  oùà  trai- 
lier  leur  ennui  de  maison  en  maison.  Empêchez 
la  prescription  de  la  barbarie,  et  faites  honneur  à 
la  France. 

Permettez-nioi  de  présenter  mes  tii-s  humbles 
compliments  à un  autre  philosophe  mondain  ' 

‘ * M.  des  Âlleurs  le  jeune.  (Cuhl) 
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qu'on  dit  aujourd'hui  beaucoup  plus  joufflu  que 
vous.  Il  lit  moins  que  vous  Bayle  et  Cicéron  ; mais 
il  vit  avec  vous,  et  cela  vaut  bien  de  bonnes  lec- 
tures. Madame  du  Châtelet  sera  aussi  transportée 
que  moi,  si  vous  lui  faites  part  de  vos  idées.  Elle 
en  est  bien  plus  dif^ne,  quoique  je  sente  tout  leur 
prix.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DCXCVl. 

A M.  DE  MAÜPERTÜIS. 

Cirei,  le  novembre. 

J’ai  trop  tardé  à vous  remercier,  mon  grand 
philosophe;  serez- vous  homme  à consacrer  un 
quart  d’heure  à nous  foire  savoir  comment  l’en- 
chanteur Dufol  ‘ a coupé  quatre  membres  à New- 
ton ? ôter  tout  d’un  coup  quatre  couleurs  primitives 
aux  gens!  cela  est-il  vrai?  On  ne  sait  plus  comment 
la  miséricorde  de  Dieu  est  foite;  expliquez-nous  le 
mystère. 

Il  y a quelque  temps  que  la  physique  languit  à 
Cirei.  Si  vous  connaissiez  quelque  jeune  indigent 
qui  sût  coller,  brosser,  tracasser  de  la  main,  avoir 

* * Voltnire  parte  de  Dufaï  dans  la  lettre  CLXXVi,  et  dans  le  vers  37 
du  «quatrième  IHscours  ntr  FHomme.  I>ulaï,  intendant  du  jardin 
lujal,  mourut  en  juillet  1739,  et  eut  Buffon  pour  successeur. 

(Cloo.) 
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soin  d’une  machine,  la  monter,  la  démonter,  en- 
voyez-lo-nous.  Madame  du  Châtelet  a toujours  les 
mêmes  sentiments  pour  sir  Isaac  Maupertuis;  et, 
quoique  nous  ayons  perdu  (|uatre  couleurs,  nous 
ne  vous  croyons  pas  obscurci.  Vous  savez  avec 
(|ucls  sentiments  je  vous  suis  attaché  pour  la  vie, 

LETTRE  DCXCVII. 

A M.  TlUERlOT. 


Le  39  novemlM’e. 

.Te  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  volume 
de  M.  des  Alleurs;  voici  encore  une  lettre  que  je 
devais  à M.  Clément 

Votre  paquet  arrive  dans  l'instant  que  je  finis 
toutes  ces  besognes.  Me  voici  avec  vous  comme  un 
homme  qui  s’est  épuisé  avec  ses  maîtresses,  mais 
qui  revient  à sa  femme. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  prince; 
mais  grand  merci  de  l’épître  de  M.  Forment.  Je 
suis  bien  aise  de  lui  avoir  envoyé  la  réponse  ’ avant 
d’avoir  lu  sa  pièce,  et  de  m’être  justifié  d’avance  de 
ne  plus  aimer  les  vers;  mais  dites-lui  poliment  que, 
si  je  ne  les  avais  jamais  aimés,  je  commencerais 

' * Ce  M.  Clcment  ét^it  probablement  un  débiteur  de  Voltaire. 

(Cuxî.) 

* * Voyez  plus  haut  U lettre  DCLlxxix.  (Cu>o.) 
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par  les  siens.  Il  est  vrai  qu’il  m’enveloppe  dans  ses 
plaintes  générales  contre  les  déserteurs  d’Apollon. 
Je  ne  suis  point  déserteur,  niais  je  dirai  toujours  : 
In  domo  patris  mei  mansiones  multœ  sunt  ' ; ou  bien 
avec  Arlequin  : Oejnuno  faccia  seœndo  il  suo  cer~ 
vello. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  enchanté  de  l’action 
de  M.  de  La  Popelinière.  Il  y a là  un  caractère  si 
vrai,  quelque  chose  de  si  naturel,  de  si  bon,  à 
prendre  intérêt  à l’ouvrage  d’un  autre  « à l’exami- 
ner, à le  corriger,  qu’il  mérite  plus  que  jamais  le 
nom  de  PoUion. 

« Vir  bonus  et  pnidens  versus  reprehendet  inertes  ; 

• Culpabit  duros,  etc.  » 

Hos. , de  Jrt.  poeU , t.  44^- 

11  est  l'homme  d’Horace,  et  je  crois  qu’il  a le 
mérite  de  l'être  sans  le  savoir;  car,  entre  nous,  je 
pense  qu’il  ne  lit  guère,  et  qu'il  doit  son  goût  à 
la  manière  dont  il  a plu  à Dieu  de  le  Ibrmer.  Je 
serai  à mon  tour  difficile.  'Vous  allez  croire  que 
c’est  sur  mes  vers;  point,  c’est  sur  ceux  de  Pollion; 
qu’il  lise  et  qu’il  juge. 

La  modération  est  le  trésor  du  sage  % 

me  parait  bien  meilleur  que  Xaiiribui,  pareeque 
le  trésor  est  opposé  à modération  y et  pareeque  attri- 

* * Évangile  de  saint  Jean,  chap.  xiv,  v.  3.  (Cloo.) 

**  Deuxième  vers  du  quatrième  Di$court  sur  t'Homme.  (Gu>o.) 
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but  est  un  ternie  prosaïque....,  etc  , etc.  En  Pesant 
ces  critiques,  qui  me  paraissent  justes,  je  suis  ef- 
fraye de  la  dilHculté  de  faire  des  vers  français  ; et  je 
ne  m'étonne  plus  que  Despréaux  employât  deux 
ans  à composer  une  épître. 

Je  m’en  vais  raboter  plus  que  jamais,  et  être 
aussi  inflexible  pour  moi  que  je  le  suis  pour  Fol- 
lion. 

Votre  grande  critique  que  je  ne  parle  pas  tou- 
jours à Ilermotime  me  parait  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Parler  toujours  à la  meme  personne  est 
d’un  ennui  de  prône.  On  s’adresse  d’aboixl  à son 
homme,  et  ensuite  à toute  la  nature;  ainsi  en  use 
Horace,  mille  fois  plus  décousu  que  moi.  Mais 
nous  n’aurons  plus  de  querelle  sur  cela;  Hermo- 
time  est  devenu  Thieriot,  et  chaque  épître  est  dé- 
tachée. 

Âh  ! en  voici  d'une  bonne  ! vous  trouvez  mauvais 
ce  vers  : 

Moins  cc  qu'on  a pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir  * ; 

et  vous  osez  dire  que  c’est  du  galimatias  pour  un 
bon  dialecticien!  Eh  bien!  mon  cher  dialecticien, 
je  vous  dirai  qu’un  homme  qui  étudie  la  nature, 
qui  fait  des  expériences,  qui  calcule,  un  Newton, 
un  Mariotte,  un  Huygens,  un  Bradley,  un  Mau- 


* * Hoitième  vert  tlu  même  Discours.  (Ci4)n.  ) 
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|icrtuis,  savent  ce  quil  faut  savoir,  et  que  M.  Le- 
{Tcndrc,  marquis  de  Saint-Aubin,  dans  son  Traité 
de  [Opinion,  sait  ce  qu’on  a pensé.  Je  vous  dirai  que 
savoir  ce  qu’ont  mal  pensé  les  autres,  c’est  très  mal 
savoir,  et  qu’un  homme  qui  étudie  la  géométrie 
sait , non  des  opinions , mais  des  choses , et  des 
choses  indépendantes  des  hommes;  voilà  le  point. 
Je  n’exclus  pas  l’histoire  de  l’esprit  humain,  mais 
je  veux  qu’on  sache  que  l’eau  pèse  neuf  cents  fois 
plus  que  l’air,  et  non  pas  qu’on  s’en  tienne  à savoir 
qu’Aristote  a cru  que  l’eau  ne  pesait  que  dix  fois 
davantage. 

Ce  vers,  ne  vous  en  déplaise,  est  vrai  et  précis; 
et  il  restera.  Continuez  cependant,  dites-moi  tout 
ce  que  ton  j)ensera  et  tout  ce  qu’il  faudra  savoir.  Je 
suis  comme  Lafléchc  ',  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  Mersenne.  Dimitle  nobis  fiec- 
cata  nostra,  sicut  dimillinius  criticis  nostris  ’. 

Je  fois  tant  de  cas  de  l’esprit  et  de  l'amitié  de 
Pollion,  que  je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun 
ménagement.  Son  caractère  est  au-dessus  des  si- 
magrées des  compliments.  Une  vérité  vaut  mieux 
chez  lui  que  cent  fadeurs.  Je  vous  embrasse,  j’ai  la 
tête  cuite. 

A propos,  j’oubliais  encore  une  correction  sans 

* * ** Molière,  comédie  de  l'Avare^  act.  I,  sc.  in.  (L.  D.  B.) 

**  Expressions  du  Pater.  (L.  D.  B.) 
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a{)f)el,  dont  j’appelle  au  bon  sens,  au  bon  goût,  et 

à vous  : 

D’où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  lui  sont  inutiles 

vous  voudriez  qu’on  croirait  inutiles.  Eh  ! ventre- 
saint-gris,  ils  sont  très  inutiles,  car  il 

traîne  ses  pas  débiles. 

Il  y a des  esjiéces  de  reptiles  qui  ont  une  tren- 
taine de  pattes  et  qui  n’en  vont  pas  plus  vite,  com- 
me les  autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point  voler. 
Dieu  est  le  maître. 

LETTRE  DCXCVIII. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 

Norembre. 

Pourquoi,  mon  cher  ami,  ne  pas  recevoir  M.  de 
Brezét  Pourquoi  mettre  à portée  ce  seigneur  de 
penser  qu'on  n’aiiiie  pas  à être  payé?  Puissent  tous 
mes  débiteurs  me  fatiguer  de  paiement  tous  les 
quartiers  I j’accepterai  cette  corvée  sans  me  plain- 
dre. Quelques  lettres  d’avertissement  aux  Lézeau , 
d’Estaing,  Richelieu,  d'Auneuil,  et  autres;  cela  ne 
coûte  rien;  et,  quand  on  a rempli  ses  devoirs,  on 
peut  sans  scrupule  avoir  recours  aux  lois.  Fale. 

* ' Ver»  21  du  quatrième  discours.  (I<.  D»  B.) 
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Le  cbevalier  de  Mouhi  vous  apportera  un  petit 
paquet  pour  moi.  Je  vous  prie  de  l’assurer  de  ma 
tendre  amitié,  et  de  l’enpayer  à faire  du  reste  de 
mes  lettres  ce  qu’il  a déjà  fait  de  quelques  unes  en 
votre  présence;  cela  est  encore  d une  importance 
extrême  pour  ses  intérêts  et  pour  les  miens. 

Vous  devez  aller  à la  cainpa^jne,  et  pourcjuoi  ne 
pas  venir  à Cirei  voir  votre  ami?  ale  iterum. 

Et  le  bijou,  mon  cher  abbé!  j'oubliais  de  vous 
en  parler.  Prenons-le  pour  vingt  louis;  mais,  pour 
le  payer,  attendez  qu’il  ait  été  présenté  et  trouvé 
joli.  S'il  avait  le  malheur  de  déplaire,  il  en  faudrait 
un  autre. 

Vous  m’enverrez  par  le  coche  deux  cent  cin- 
([uante  louis  d’or  bien  empaquetés  ' ; cinquante 
viendront  une  autre  fois.  S’ils  arrivent  tous  en- 
semble, ils  seront  requs  très  hivorablement  ; et  on 
les  recevra  encore  très  poliment,  s’ils  arrivent  par 
compagnies  détachées. 

Procope  vous  remettra  un  paquet  de  friandises, 
qui  seront  les  bienvenues  à Cirei  où  vous  êtes  et 
où  vous  serez  toujours  très  aimé  et  très  fêté,  si 
vous  y venez,  f^ale  iterum. 

J’écris  à hâtons  rompus,  mon  cher  ami.  J’ai  la 
tête  tellement  embrouillée  de  physique,  de  chi- 

' * On  voit  plus  bas,  lettre  nccxxi,  (jue  le  paquet  arriva  e>)  très 
mauvais  état  à Cirei.  (Cloo.) 
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raie,  et  luêiae  de  poésie,  ({ue  je  ne  sais  ce  <|ue  je 
fois.  Je  ne  veux  pourtant  pas  envoyer  c<;tle  lettre 
sans  vous  dire  que  le  portrait  colorié  de  Van-Dick 
est  attendu , niais  sans  impatience. 

Je  voudrais  une  traduction  des  Jnslilulions  de 
Boërliaave.  Puis-je  l'avoir  Lienlôt?  Vous  donnerez 
cent  francs  à inadaine  l^e  Brun.  Vous  devez  en 
avoir  donné  trois  cents  à M.  Tbieriot,  clicz  M.  de 
La  Popclinière;  n’est-ce  pas?  C’est  mou  ami  depuis 
plus  de  viii{>t  ans.  Encore  douze  livres  à notre 
Bourf[ui(;non , .s’il  est  toujours  dans  la  pauvreté, 
iai  Mare,  IJnant,  a lotufè.  El  ileniin  voie. 

I.ETTRE  DCXCIX. 

A M.  TIllEHIOT. 


Le  I*'  tlécenibrc. 

Nous  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince, 
lequel  prince  doit  un  jour  vous  acheter  cent  mille 
écus,  s’il  en  donne  sept  raille  pour  iiii  être  non 
pensant,  haut  de  six  pieds.  J’étais  bien  pressé, 
avant-hier,  en  vous  écrivant  toutes  mes  contr&cri- 
tiques;  pardonnez, 

M<iis je  lèche f en  criant,  la  main  qui  me  censure. 

A propos,  nous  avons  demandé  aux  valets  de 
chiens,  si  les  chiens  peuvent  crier  quand  ils  lê- 
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client;  ils  disent  que  cela  est  aussi  iiupissible  que 
de  siffler  la  bouche  pleine*. 

Comment  va  f Enfant  prodigue?  Vos  amis  sont- 
ils  revenus  de  la  critique  de  Fierenlat?  Un  nom 
doit-il  chof[uer?  et  ignore-t-on  que  dans  Ménandre, 
Plaute,  et  Tércnce,  tous  les  noms  annoncent  les 
caractères,  et  qu’Harpagon  signifie  qui  serre?  Ma- 
dame Croupillac  ii’est-elle  pas  nécessaire  à l’in- 
trigue, puisque  c’est  elle  qui  apprend  à l'Enfant 
prodigue  foutes  les  nouvelles'?  et  n’est-il  pas  plai- 
sant et  intéressant  tout  ensemble  (|ue  cette  Crou- 
pillac lui  dise  bonnement  du  mal  de  lui-même? 

Messieurs  les  critiques,  j’en  appelle  au  parterre. 
Adieu  ; laisses-moi  le  droit  de  regimber,  mais  don- 
nez-moi toujours  cent  coups  d’aiguillon.  Fale,  te 
amo. 


M.  df*  La  Popeliiiière  avaic  proposé  de  subslicuer  ce  vern  : 

« cbicQ  leefae , en  rrUnl  » le  roallre  qui  le  bat  • • 

à celui  deM.  de  Voltaire, 

chien  meurt  en  léchant  le  maître  qull  chérit. 

Quatrième  DLicours,  v.  30. 
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LETTRE  DCC. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 


ÜL^embrp. 


Vous  ôtes  bien  bon,  mon  véritable  ami,  clesoup- 
eoniicr  M.  d’****  d’avoir  écrit  le  billet  fjue  vous 
m’envoyez.  Je  vois  bien  ejue  vous  ne  connaissez  ni 
le  st\  le  ni  l’écriture  du  petit  La  Marc.  Il  me  semble 
qu’il  devrait  avoir  plus  de  respect  pour  vous  et 
plus  de  reconnaissance  pour  moi.  Il  devrait  au 
moins  n’écrire  que  pour  me  remercier  de  mes  bicn- 
l'aits.  Je  lui  ai  donné  cent  francs  pour  son  voyage 
d'Italie,  et  je  n’ai  pas  entendu  parler  de  lui  depuis 
son  retour.  Je  ne  le  connais  que  pour  l’avoir  lait 
guérir  d’une  maladie  inlame,  et  pour  l’avoir  ac- 
cablé de  dons  qu’il  ne  méritait  pas;  mais  je  suis 
accoutumé  à l’ingratitude  des  bommes. 

Que  La  Mare  ne  m’ait  payé  que  d’ingratitude, 
encore  passe  ; mais  Demoulin  y a joint  la  fripon- 
nerie, l’outrage,  et  les  plus  indignes  procédés.  Sa 
femme'  m’a  écrit  pour  me  demander  grâce;  mais 
si  lui-méme  ne  me  demande  pardon  de  ses  infâ- 
mies , il  sera  poursuivi  à la  rigueur  ; il  faut  au 
moins  qu’il  me  paie  le  peu  qu’il  n’a  pu  me  voler. 

‘ * Voyez  plu«  bas  la  lettre  itccxi  adressée  à cette  femme.  (Cumj.) 
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t'aites  présenter  ce  billet  à sa  feninie,  et  sur  sa  ré- 
ponse je  dirigerai  mes  démarches.  Vous  avCit  mon 
titre  contre  lui,  ou  il  est  chez  Ballot,  notaire.  Ce 
fripon  insigne  me  vole  vingt  mille  francs,  et  il  ose 
me  menacer  ! C’en  est  trop. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  d’avoir  cette  belle  pen- 
dule à secondes  dont  vous  me  parlez.  Ce  sera  un 
joli  ornement  pour  la  galerie  que  je  fais  bâtir;  et 
cberchez-moi  promptement  un  notaire  qui  puisse 
me  placer  vingt  mille  livres  en  rentes  viagères. 

LETTRE  DCCI. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Cirei,  ce  4 ‘Iccembre  *. 

Mon  très  cher  enfant,  pardonnez  l'expression, 
la  langue  du  cœur  n’entend  pas  le  cérémonial; 
jamais  vous  n’éprouverez  tant  d’amitié  et  tant  de 
sévérité  ; je  vous  renvoie  votre  ‘ apostillée, 

comme  vous  l’avez  ordonné.  Vous  et  votre  ouvrage 
vous  méritez  d’être  parfaits.  Qui  peut  ne  pas  s’in- 
téresser à l’un  et  à l’autre?  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  pense  comme  moi,  elle  aime  la  vérité  et 


' * Cette  date  eût  celle  qu*oii  Ut  dans  Tédilion  de  Kehl;  les  autre» 
portent  le  7^.  (Cu>0. ) ' 

* * C’est  yf'pître  sur  Camour  de  Cétude.  Kllc  fait  partie  de»  A/e- 
langes  /îtte'roirej,  avec  les  notes  ou  apostilles  de  Voltaire.  (Ctoc.) 
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la  candeur  de  votre  caractère;  elle  fiiit  un  cas  in- 
fini de  votre  esprit;  die  vous  trouve  une  iinafp- 
nation  féconde;  votre  ouvrafye  lui  parait  plein  de 
diamants  brillants;  mais  qu'il  y a loin  de  tant  de 
talents  et  de  tant  de  grâces  à un  ouvrage  correct! 
La  nature  a tout  fait  pour  vous;  ne  lui  demande;; 
plus  rien;  demandez  tout  à l’art;  il  ne  vous  man- 
que plus  que  de  travailler  avec  difficulté.  Vingt 
bons  vers  en  quinze  jours  sont  malaisés  à faire;  et, 
depuis  nos  grands  rnaitres,  dites-moi,  qui  a fait 
vingt  bons  vers  alexandrins  de  suite?  Je  ne  con- 
nais personne  dont  on  puisse  en  citer  un  pareil 
nombre.  Et  voilà  pourquoi  tout  le  monde  s’est  jeté 
dans  ce  misérable  style  marotique,  dans  ce  style 
bigarré  et  grima(;ant,  où  l’on  allie  monstrueuse- 
ment le  trivial  et  le  sublime,  le  sérieux  et  le  co- 
mique, le  langage  de  Itabclais,  celui  de  Villon,  et 
celui  de  nos  jours.  A la  bonne  beure,  qu’un  laid 
visage'  SC  couvre  de  ce  masque.  Rien  n’est  si  rare 
que  le  beau  naturel;  c’est  un  don  que  vous  avez; 
tirez-en  donc,  mon  cher  ami,  tout  le  parti  que 
vous  pouvez;  il  uc  tient  qu’à  vous.  Je  vous  jure 
que  vous  serez  supérieur  en  tout  ce  que  vous  en- 
treprendrez; mais  ne  négligez  rien.  Je  vous  donne 
un  bon  conseil,  après  vous  avoir  donné  de  bien 
mauvais  e.xcmples.  Je  me  suis  mis  trop  tard  à cor- 

' * AHntion  aa  atyie  tle«  dmiiùres  épUrt:*  tle  J.  B.  RouaseaU. 

( (>Lor,.  ) 
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rifjer  mes  ouvrages;  je  passe  actuellement  les  jours 
et  les  nuits  à réformer  la  Ifenriade,  Œdipe,  Brutm, 
et  tout  ceque  j’ai  jamais  fait.  N’attenilez  pas  comme 
moi; 

« Si  noies  sanus,  currcs  hyilropiciis " 

lion. , lib.  I , q>.  Il , V. 

•le  soiifje  à {jiicrir  mes  maladies;  mais  vous,  pré- 
venez celles  qui  peuvent  vous  attaquer.  Puisque 
vous  chante/.  Yétude  avec  tant  tl’e.sprit  et  de  coii- 
rape,  ayez  aussi  le  courap;e  de  limer  cette  pro- 
duction vingt  fois;  renvoyez-la-moi , et  que  je  vous 
la  renv’oie  encore.  La  gloire,  en  ce  métier-ci,  est 
comme  le  royaume  tles  cieiix,  el  violenli  rapiunl 
illud.  Que  je  sois  donc  votre  directeur  pour  ce 
royaume  des  belles-lettres;  vous  êtes  une  belle  ame 
à diriger.  fk)iitinue/  dans  le  bon  chemin,  tra- 
vaillez; je  veux  que  vous  fassiez  aux  bel  les- lettres 
et  à la  France  un  honneur  immortel.  Plutiis  ne 
doit  être  que  le  valet  de  chambre  d’Apollon;  le 
tarif  est  bientôt  connu,  niais  une  épitre  en  vers 
est  un  terrible  ouvrage.  Je  défie  vos  quarante  fér- 
niicrs-géncrau.x  de  le  taire.  Adieu  ; je  vous  embrasse 
tendrement;  je  vous  ainie  comme  on  aime  son  fils. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  compliments  les 
plus  vrais;  elle  vous  écrira,  elle  vous  remercie. 

Allons,  qu’un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  soit 
digne  de  vous  et  d’elle.  Vous  m’avez  tait  trop  d’hon- 
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ncur  dans  cet  ouvrage , et  cependant  je  vous  rends 
la  vie  bien  dure.  Adieu  ; je  vous  souhaite  la  bonne 
année.  Aimez  toujours  les  arts  et  Cirei. 

LETTRE  DCCII. 

A M.  LE  CA)MTE  d’aRGENTAL. 


Cirei  ^ ce  5 décembre. 

Aimable  ange  gardien , vous  l'esterez  donc  dans 
votre  ciel  de  Paris  ! soyez  donc  là  votre  ange  à vous- 
même.  Angele,  cuslodi  te  ipsum.  Travaillez  à y être 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l’être,  et  mettez 
le  comble  au  bonheur  de  Cirei  par  le  vôtre.  Vous 
n’avez  à changer  que  votre  fortune,  .l’en  dis  au- 
tant à l'aimable  compagne  de  votre  vie  ; je  fais  mille 
■ vœux  |K»ur  vous  deux.  Je  ne  savais  pas  que  vous 
demeurassiez  avec  M.  d’Ussé.  Voulez- vous  bieu 
présenter  mes  plus  tendres  respects  aux  philo- 
sophes, père  et  fils,  et  à piadame  d’Ussé?  Je  devais 
avoir  l’honneur  de  leur  écrire;  mais  un  cabinet  de 
physique,  des  vers  et  une  mauvaise  santé,  me  font 
manquer  à tous  mes  devoirs. 

Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  auprès  de 
votre  frère. 

J’avais  jieii  d’argent  quand  La  Mare  est  venu 
chez  madame  du  Châtelet,  je  n’ai  pu  lui  donner 
que  100  livres;  mais  pour  lettres  de  change  je  lui 
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donne  la  comédie  de  [Envieux,  qu’il  vous  apporte 
corrigée,  en  vers  de  six  pieds,  et  bien  cachetée.  11 
la  donnera  sous  son  nom,  et  il  partagera  le  profit 
avec  un  jeune  homme  plus  sage  que  lui  ' et  plus 
pauvre. 

Recommandez- lui  le  plus  profond  secret;  je 
crois  qu’il  le  gardera , et  que  l’envie  de  vous  plaire 
lui  donnera  toutes  les  vertus.  Je  ne  lui  donne  pas 
cette  comédie  comme  bonne  pièce,  mais  comme 
bonne  œuvre. 

Adieu  ; quand  j’aurai  des  termes  pour  vous  dire 
combien  la  reconnaissance,  la  tendresse,  et  l’estime 
m’attachent  à vous , je  m’en  servirai. 

^ J^ai  scellé  cette  comédie  de  cinq  sceaux , mon  cher 
ami;  voyez  si  La  Mare  ne  lésa  pas  rompus;et,  sur>tout,  en 
cas  quelle  filt  refusée,  quMl  ne  soit  pas  le  maître  de  la  faire 
imprimer;  cela  pourrait  attirer  des  affaires.  Ne  la  lui  confiez 
point;  déposez-]<i  dans  les  très  fidèles  mains  de  mademoi- 
selle Quinault,  et  qu'il  soit  à ses  ordres  et  aux  vôtres.  Il 
faudra  que  mademoiselle  Quinault  la  fasse  copier  et  ren- 
voie la  copie  envoyée,  parcequ’il  y a de  l’écriture  de  votre 

'*  Dans  sa  lettre  III,  écrite  de  Grei  à Devaux,  vers  la  fin  de 
décembre  1^38  (f'tc  privée  de  f'o/taire),  madame  de  GrafHgni  di- 
sait, en  parlant  de  l'abbé  de  I..a  Mare:  «Ce  petit  coquin,  bien  loin 

■ de  profiter  des  bontés  de  Voltaire,  est  plus  libertin  que  jamais. 
« — En  revenant  de  Rome  il  a passé  par  ici.  ~ L'année  passée  il 

■ écrivit  à Voltaire:  Ikfonsieur,  sauf  correctiort ^ f ai  la  v , et  n*ai 

• ni  ami  ni  argent;  me  laisserez-vous  tomber  en  pourriture?  ■ Vol- 
taire lui  donna  de  l'argent  pour  se  faire  guérir.  (CtOG.) 

* * Ce  qui  suit  est  de  la  main  de  madame  du  Châtelet.  (Ctoo.) 
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ami.  Si  vous  n’approuvei  pas  qu'on  la  joue,  renvoyez-4a; 
on  donnera  autre  chose  h La  Mare.  Taillez , monsieur  d’Ar- 
gental;  rognez,  nous  sommes  entre  vos  mains. 

M.  de  Voltaire  vous  envoie  aussi  deux  épitres;  la 
deuxième,  sur  la  Liberté,  et  la  quatrième,  sur  la  Modé- 
ration. Il  ne  donnera  la  cinquième  cpie  c|uand  vous  serez 
content,  et  corrigera  les  trois  premières  jusqu’à  ce  que  vous 
disiez:  C est  assez;  mais  je  crois  qu’il  est  nécessaire  d’en  faire 
un  corps  d’ouvrage  suivi,  et  de  les  imprimer  ensemble, 
sur-tout  à cause  de  celle  FEnvie.  Mérope  jicut  réussir^ 
sur-tout  avec  mademoiselle  Dnmesnil;  mais  je  ne  sais  si  on 
doit  la  hasarder;  c’est  à vous  à décider.  Il  a beaucoup  re- 
touché les  derniers  actes;  je  ne  sais  si  vous  en  serez  plus 
content;  mais  il  y a bien  des  beautés  et  des  ihoses  prises 
dans  la  nature.  Sa  santé  demande  peu  de  travail,  et  je  fais 
mon  |)Ossible  pour  l’empécher  de  s’appliquer.  Je  crois  qu’il 
va  se  remettre  à l'Histoire  de  Louis  XIV ; c’est  l’ouvrage  qui 
convient  le  plus  h sa  santé.  Si  vous  venez  jamais  ici,  je  crois 
que  vous  la  lirez  avec  grand  plaisir.  Je  fais  mon  possible 
pour  vous  donner  autant  d’envie  de  venir,  que  j’en  ai  de 
vous  dire  iiioi-mémc  combien  je  vous  aime  tendrement. 
Voire  ami  vous  en  dit  autant. 

IcI'TTRE  DCCm. 

A M.  TUIEIUOT. 


I.»î  G ilé<*einbre. 

Mon  ü'cs  citer  attii,  initonne/i-moi  le  nianipula- 
teur;  vous  aurez  dans  peu  notre  dérision. 

Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  <(uatrc 
EfiUres,  \c  viens  de  les  envoyer  corrigées,  très  eor- 
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rigécs,  sur-tout  la  première,  et  mon  cher  Thieriot 
est  à la  place  d'IIcrmotime. 

Vous  me  faites  tourner  la  tète  de  me  dire  qu’il 
ne  faut  point  de  tours  familiers.  Ab  ! mon  ami , ce 
sont  les  ressorts  de  ce  style.  Quelque  ton  sublime 
qu’on  prenne,  si  on  ne  mêle  pas  quelque  iejK>s  à 
ces  écarts,  on  est  perdu!  L’uniformité  du  sublime 
dégoûte.  On  ne  doit  pas  couvrir  son  cul  de  dia- 
mants comme  sa  tète.  Mon  eber  ami,  sans  variété, 
jamais  de  l)cauté.  Être  toujours  admirable,  c’est 
ennuyer.  Qu’on  me  critique,  mais  qu’on  me  lise. 

Pasious  dti  grave  au  doux,  du  plaUant  nu  sévère. 

V Art  poét. , I , yd. 

(jiare  que  le  père  Voltaire  ne  soit  père  Savonarolel 

Envoyez  le  s Gravesande  cbez  l'abbé  ‘ ; il  ne  faut 
jamais  attendre  d’occasion  pour  un  bon  livre; 
l'abbé  le  mettra  au  coche  sur-le-champ. 

Il  me  faut  le  Boëritanve  fran(;ai8;  je  le  crois  tra- 
duit. Il  y a une  infinité  de  drogues  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom  en  latin. 

Ai-je  souscrit  pour  le  livrer  de  M.  Brémond'? 
Aurai-je  quelque  chose  sur  les  marées  par  quelque 
tête  anglaise? 

.le  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et  l’Alga- 


' * Mouüsinut.  (Cloo.) 

* * I.^  traduclioii  tivs  Tranutrlions  phiiosophitjuet,  (Clo<l) 
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roui  français  J'avais  proposé  à M.  Algarotti  que 
la  traduction  sc  fit  sous  mes  yeux;  j(î  vous  réponds 
qu’il  eût  été  content  de  mon  zélé. 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  imprime  rien  de  mes 
lettres  à Mafiei;  mais  ce  que  j’ai  écrit,  soit  à lui, 
soit  à d’autres,  sur  l’abbé  UesfonUnncs,  a beaucoup 
couru.  Si  on  m’avait  cru," ou  aurait  plus  étendu, 
plus  poli,  et  plus  aiguisé  cette  critique’.  Il  était 
sans  doute  nécessaire  de  réprimer  l’insolente  ab- 
surdité avec  laquelle  ce  gazetier  attaque  tout  ce 
qu’il  n’entend  point;  mais  je  ne  peux  être  par-tout, 
et  je  ne  peux  tout  faire. 

Au  reste  je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  entre 
votre  ami  et  un  bomme  qui  vous  a traité  avec  le 
mépris  le  plus  insultant  dans  le  Dictionnaire  néo- 
loyique,  dans  un  ouvrage  souvent  imprimé,  ce<|ui 
redouble  l’outrage.  Il  ne  m’a  jamais  écrit  ni  parlé 
de  vous  que  pour  nous  brouiller;  jamais  il  n’a  em- 
ployé sur  votre  compte  un  terme  honnête.  Si  vous 
aviez  la  faiblesse  honteuse  de  vous  mettre  entre 
un  tel  scélérat  et  votre  ami,  vous  trahiriez  égale- 
ment et  ma  tendresse  et  votre  honneur.  Il  y a des 
occasions  où  il  faut  do  la  fermeté;  c’est  s’avilir  de 
ménager  un  coquin.  Il  a trouvé  en  moi  un  homme 

**  CV»l-à-<lirc  la  traduction  du  Newtonianiime , que  Dupcrroii 
de  Castera  venait  de  publier.  (Cloo.) 

* * Préservatif  y déjà  cité  dan»  la  lettre  du  ^4  novembre  pre- 

cedent, àTliieriot.  ((^loo.) 
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qui  le  fera  repentir  jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
vie;  j’ai  de  quoi  le  perdre;  vous  pouvez  l’cn  assu- 
rer. Adieu;  je  suis  fâché  que  la  colère  finisse  une 
lettre  dictée  par  l'aiiiitié. 

LETTRE  DCCIV. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

Ce  6 décembre. 

liC  coche  de  Joinville  part  aujourd’hui  chargé 
de  quatre  petites  bouteilles  de  liqueurs  qui,  Dieu 
merci,  seront  hues  en  France*.  Elles  sont  adres- 
sées à M.  d’Argental,  à la  Grange-Batelière.  Rece- 
vez, mon  cher  ange  gardien,  ces  petites  libations 
que  vous  fait  le  mortel  dont  vous  prenez  soin. 

Voici  une  autre  sorte  d’hommage;  c’est  une  cin- 
quième Epilre',  en  attendant  que  les  autres  soient 
dûment  corrigées.  Lisez-la,  ne  la  donnez  point; 
dites  ce  qu’il  faut  réformer.  Je  voudrais  qu’elle 
fût  catholique  et  raisonnable;  c’est  un  carré  rond , 
mais,  en  égrugeaut  les  angles,  on  peut  l’arrondir. 
Je  corrige  actuellement  la  Henriade,  Brulus,  OEdijK, 
l'Histoire  du  roi  de  Suède.  Puisque  j’ai  tant  fait  que 


M.  le  comte  d’Ai^enUl,  k la  sollicitation  de  se«  amis,  s'était 
enfin  déterminé  à ne  point  accepter  l’intendance  de  SainUDomin- 
e«e.  K. 

' * Le  cinquième  Discours  sur  rHomme.  (Clog.) 


-K  COHKKSmNIUNCK. 

detre  auteur,  et  que  vous  avex.  tant  fait  que  de 
in’aiiiier,  il  faut  au  moins  que  vous  aimiez  en  moi 
un  auteur  passable. 

Je  crois  q uc  le  mieux  est  que  mademoiselle  Qui- 
iiault  donne  l’Envieux  sans  le  mettre  sous  le  nom 
de  Lia  Mare.  La  pièce  est  un  peu  sérieuse,  mais  on 
dit  que  les  honnêtes  gens  réussissent  à présent  à 
la  comédie  mieux  que  les  bouffons.  C’est  à vous  à 
me  le  dire.  J’ai  peur  que  Tbieriot  n’ait  vu  tEnvieux 
autrefois;  mais  il  est  devenu  discret;  nous  avons 
étoupé  sa  trompette. 

J’ai  écrit  ileux  fois  à M.  Hérault,  pour  avoir  le 
désaveu  de  Jorc;  il  m’est  essentiel;  comment  faire 
pour  l’obtenir'?  Qu’il  est  aisé  de  nuire!  que  le  mal 
se  fait  promptement'  qu’on  est  lent  à feiire  le  bieni 
Chez  vous,  c’est  tout  le  contraire.  Non;  je  ne  sais 
ce  que  je  dis,  car  vous  ne  pouvez  faire  le  mal,  vous 
êtes  le  bon  principe,  vous  êtes  Orosmade. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  amitiés. 
Nous  |)Ourrions  bien  acheter  l'hôtel  Lambert  à 
Paris,  non  comme  palais,  mais  comme  solitude, 
et  solitude  qui  nous  rapprocherait  du  plus  ai- 
mable des  hommes.  Mes  respects  à votre  adorable 
femme.  Êtes-vous  toujours  sénateur  de  Paris? 
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LETTKE  IMJCV. 

A M.  TIlIEniOT. 

Cim,le  lo  ilcceinbrp. 

Je  me  venf[e  de  vos  critiques  sur  notre  ami  M.  de 
f.a  Bruère.  Vous  me  donnez  le  fouet,  et  je  le  lui 
rends.  Il  est  vrai  que  j’y  vais  plus  doucement  que 
vous;  mais  c’est  que  je  suis  du  métier,  et  je  ne  sais 
que  douter  quand  vous  savez  attîrmcr.  Je  suis  peut- 
être  aussi  exact  que  vous,  mais  je  ne  suis  pas  si  sé- 
vère. Voici  donc,  mon  cher  ami , son  opéra  ',  que 
je  lui  renvoie  avec  mes  apostilles  et  une  petite  let- 
tre, le  tout  adressé  à père  Mersenne. 

Je  me  rends  sur  quelques  unes  de  vos  censures. 
VEpilre  sur  l’Homme’  est  toute  changée;  enHn  je 
corrige  tout  avec  soin.  L’objet  de  ces  six  üisi'ours 
en  vers  est  peut-être  plus  grand  ((ue  celui  des  sa- 
tires et  des  épîtres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de 
croire  les  pei’sonnes  qui  prétendent  que  mes  vers 
sont  d’un  ton  supérieur  au  sien.  Je  me  contente- 
rai d'aller  immédiatement  après  lui.  Comment  ne 
vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  l'Epitre  sur  la  na- 
ture du  Plaisir  est  précisfhuent  celle  dont  la  fin  est 
adressée  au  prince  royali?  comment  n’avez-vous 

' * Celui  de  Dardanus , joué  en  1739*  (CuKJ.  ) 

* * 1^  sixième  DUcoun,  (Cloo.) 
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pas  vu  que  le  plaisir  est  le  sujet  de  tout  ce  poème? 
coiiimcnt  enfin  n’avez-vous  pas  reconnu  les  vers 
que  je  vous  demandais?  Grâce  à Apollon , je  les  ai 
retrouvés  et  refaits  pour  vous  épargner  la  peine 
de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  soit  fâché  de  mes 
contre-critiq  ues  ; mais  je  crois  que  vous  voyez  tous 
deux  combien  l’art  des  vers  et  l’art  de  juger  sont 
difficiles.  Plus  on  connaît  l’art,  plus  on  en  senties 
épines. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  juger  M.  Dufaï;  cela  est 
trop  français;  attendez  du  moins  que  vous  ayez  lu 
son  fâcnim.  Je  dois  souhaiter  qu’il  ait  tort,  mais 
je  suis  bien  loin  de  le  condamner*. 

Je  ne  nie  rends  point  sur  le  Desfontaines,  et  je 
vous  soutiens  que  le  pied-plat  dont  vous  me  parlez, 
qui  vous  a si  indignement  accoutré  dans  son  li- 
belle néolo(ji(fue , c’est  lui-même;  mais  je  ne  vous 
dis  que  ce  que  vous  savez.  Vous  cherchez  à mé- 
nager un  monstre  que  vous  détestez  et  que  vous 
craignez.  J’ai  moins  de  prudence;  je  le  hais,  je  le 
méprise,  je  ne  le  crains  pas,  et  je  ne  perdrai  au- 
cune occasion  de  le  punir.  .le  sais  haïr  parceijue  je 
sais  aimer.  Sa  lâche  ingratitude,  le  plus  grand  de 
tous  les  vices,  in’a  rendu  irréconciliable. 

Je  vous  enverrai  bientôt  la  tragédie  de  Brutus 

Trompé  par  des  expériences  peu  concluantes,  M.  Dufaî  avait 
cru  trouver  (pielqucs  erreurs  dans  t Optique  de  T^ewton.  K. 
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entièrement  rélbrmcc,  et  défuitc  heureusement 
des  églopiies  de  Tullie. 

Je  vous  enverrai  OEdijie  tout  corrigé,  et  vous 
aureA  encore  bien  antre  chose.  Que  Dieu  me  donuc 
vie,  et  vous  serez  content  de  moi.  Je  brûle  de  vous 
foire  voir  les  corrections  sans  fin  de  la  IlcurUule.  Si 
le  royaume  des  cieux  est  pour  les  gens  qui  s’amen- 
dent, j’y  aurai  part;  s’il  est  jx)ur  ceux  qui  aiment 
tendrement  leurs  amis,  je  serai  un  saint.  Platon 
mettait  dans  le  ciel  les  amis  à la  première  place;  j’y 
serais  encore  en  celte  qualité.  ^ 

A'dicu , mon  cher  ami  ; je  vous  emhrussc  tendre- 
ment. L’élu  VOLTAillE. 

LETTRE  DCCVi. 

A M.  PRAULT, 

LIBItAIRK. 

A Grci,  ce  i3  <l<fcembr»'. 

J’ai  requ  votre  lettre,  mon  cher  Prault;  si  vous 
étiez  toujoiira  aussi  exact,  je  vous  aimerais  beau- 
coup. Vous  avez  donc  donné  cent  vingt  livres  n 
•M.  de  La  Marc,  et  vous  avez  plus  foit  que  je  n’avais 
osé  vous  demander.  Je  me  charge  du  paiement,  s’il 
ne  vous  paie  pas.  g 

Je  vais  vous  rembourser  et  les  cinquante  livres 
que  vous  avez  données  à M.  Linant,  et  quclquear- 
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(jent  que  je  vous  dois.  Pi’eiur/,,  à bon  compte,  ces 
quatre  cents  livi'es  que  Je  vous  envoie  en  un  billet 
sur  mon  ami  l’abbé  Moussinot.  Vous  m’enverrez, 
votre  mémoire  dans  le  courant  de  janvier. 

Sitôt  la  présente  re<;ue,  faites  un  ballot  d’un 
Bayle  entier,  bien  complet,  et  envoyez-leà  M.  l’ablui 
de  Oreteuil  grand-vicaire  à Sens,  avec  une  feuille 
de  papier,  où  vous  metfrez,  » A M.  l’ablH'  de  Hre- 
X tcuil , de  la  part  de  son  très  bunible  et  tW‘s  obéis- 
X santserviteur  Voltaire;  » le  tout  bien  beau  et  bien 
emballé;  c’est  un  j^tit  présent  d'étreiiues. 

Voici  les  vôtres  ci-incluses.  Tâchez  d’imj)riiher, 
avec  permission,  cette  nouvelle  Ejnlre'  morale, 
en  attendant  que  je  vous  envoie  le  recueil  complet 
et  corrigé.  La  IfenriaJc  est  bientôt  prête.  Vous 
prendrez  votre  parti;  je  ne  veux  que  vous  faire 
plaisir. 

LETTRE  ÜCCVII. 

A M.  l’abbé  .MOUSSmOT. 

Décembre. 

On  vous  apportera,  mon  cher  abbé,  un  journal  • 
de  la  paît  d’un  fripon  de  jésuite  apostat,  qui  est  à 
présent  libraire  eu  Hollande , et  qui  se  nomme  du 

' * Frém  de  madame  du  CbâtelcL  (CUMi.) 

Le  êûième  Discours  fur  VHommt»  (Ctot;.) 
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Sauzct'.  Vous  donnerez  ccut  francs  pour  ce  co- 
quin-là, attendu  qu'il  faut  payer  les  services  mêoie 
des  méchants. 

Prault  fils  doit  prendre  (juatrc  cents  francs  dans 
votre  trésor.  Il  a donné  de  l’argent  à Linant  et  à 
La  Marc;  mais  je  ne' le  sais  que  par  lui,  et  ces  mes- 
sieurs gardent,  jusqu’ici,  un  silence  qui  n’est  pas, 
jp  crois,  le  silence  respectueux,  encore  irioins  le  si- 
lence reconnai-ssant;  à moins  que  les  gnindcs  pas- 
sions ne  soient  muettes.  Leurs  besoins  sout  élo- 
quents,  mais  leurs  remerciements  sont  caches.  Si 
d’Arnaud  est  sage,  il  aura  les  petits  secours  dont 
je  Kivorisais  des  ingrats.  Quand  il  emprunte  trois 
livres,  il  faut  lui  en  donner  douze;  l'accoutumer 
insensiblement  au  travail,  et,  s’il  se  |>cut,  à bien 
écrire,  llccommandez-lui  ce  point;  c'est  le  premier 
échelon , je  ne  dis  pas  de  la  fortune,  mais  d’un  état 
où  l'on  puisse  ne  pas  mourir  de  faim. 

J’ai  toujours  l’affaire  de  Jorc  très  à cœur;  s’il  ne 
se  désiste,  il  sera  poursuivi  impitoyablement. 

* * Voyez  plus  Laut  U lettre  DCtirv.  (Cloo.) 
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ce  correctiF,  on  pourrait  faire  passer  l’ëpitre;  Ciir 
tout  passe.  J’ai  corrif'é encore  lieaucoup  les  autres. 
Un  jictit  mot,  s’il  vous  plaît,  sur  la  dernière,  sur 
l’aventure  de  la  Chine  '.  J’aime  vos  critiques;  elles 
sont  fines,  elles  sont  justes,  elles  m'encouragent; 
poursuivez. 

Je  ne  crois  avoir  fait  qu’une  action  de  bon  chré- 
tien, et  non  un  bon  ouvrage  dans  ce  que  vous 
savez’;  et,  comme  il  faut  que  les  bonnes  œuvres 
soient  secrétes,  je  vous  prie  de  recommander  à La 
Marc  le  plus  profond  secret.  D’ailleurs,  qu’il  fasse, 
tout  ce  que  vous  lui  prescrirez,  c’est  ainsi  que  j’en 
uscKiis,  sij’étaisà  Paris. 

Madame  du  Châtelet  fait  mille  compliments  à 
l’ange  gardien,  et  à cet  autre  ange,  madame  d’Ar- 
gcntal. 

Ce  Biaise,  c’est,  ne  vous  en  déplaise.  Biaise  Pas- 
cal’; mais  il  faudrait  un  autre  nom.  Je  vous  prie 
d’engager  M.  d’Argenson  à donner  des  ordres  po- 
sitifs pour  que  mes  ouvrages  n’entrent  point  en 
France.  Je  crains  toujours  qu’on  y ait  glisse  quel- 
que chose  qui  troublerait,  je  ne  tlis  pas  mon  re- 
pos, mais  celui  dîupc  personne  que  je  préféré  à 
moi , comme  de  raison.* ** 

* * Voyez  Ir  vcta  4*  itxième  Discourt.  (Clog.) 

**  La  com^ltp  AoVEnvieux^  citi?e  pins  haut,  dans  la  lettre  du 
5 décembre  à d’Argental.  (Cu>r>.) 

**  Pascal  est  nomme  dans  le  vers  7 du  sixième  Discouts,  (CiX)o.  ) 
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LETTRE  DCCIX. 

A F-HÉDÉniO,  PKINCE  ROYAL  UE  PRUSSE. 

IVocmbrc. 

Monseigneur,  il  nous  arrive  dans  le  moment 
une  écritoire  que  madame  du  Châtelet  et  moi  in- 
digne comptions  avoir  l’honneur  de  pri-senter  à 
votre  altesse  royale  pour  scs  etrennes.  Le  ministre 
qui,  selon  votre  très  bonne  plaisanterie,  est  prêt 
à vous  prendre  souvent  pour  un  bastion  ou  pour 
une  contrescarjjc , vous  olTrirait  une  coulevrine 
ou  un  mortier;  mais  nous  autres  êtres  pensants, 
nous  présentons  en  toute  humilité  à notre  chef 
l’instrument  avec  lecjucl  on  communique  scs  [>eu- 
sées.  Je  l’ai  adressée  à Anvers;  elle  part  aujour- 
d'hui, et  d’Anvers  elle  doit  aller  à Vesel  à l’adresse 
d«!  M.  le  baron  de  Rork,  ou,  à soti  défaut,  au  com- 
mandant de  la  place,  pour  être  remise  à votre  al- 
tesse royale.  Ce  qui  m’encourage  à prendre  celte 
liberté,  c’est  (|uc  ce  jjetit  hommage  de  votre  sujet, 
ayant  été  fait  à Paris,  imUe  ct,^arpassc  le  lacpie  de 
la  Chine.  C’est  un  art  tout  liouvcau  en  Europe,  et 
tous  les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez- 
moi  donc,  monseigneur,  cet  excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l’es- 
time et  l’altachcincnt  le  plus  inviolable,  et  le  plus 
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profond  res])ect,  monseigneur,  de  votre  nltcssc 
royale,  etc. 

LETTRE  DCCX. 

A M.  l'aBOÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

.le  vous  parlerai,  mon  cher  ami,  une  autre  fois 
d’altaircs  temporelles;  il  est  question  aujourd’hui 
d’affaire  d’iioiiueur.  Mérigotet  Cliaubcrt  vendent 

un  libelle'  infernal  contre  moi.  Desfontaiiics,  le 

I 

scélérat  Dcsfoiitaines,  passe  pour  en  être  fauteur,' 
et  la  voix  publique  ne  se  trompe  pas.  Ce  libelle  est 
sous  le  nom  d’un  avocat.  On  ne  veut  point  que 
j’aille  à Paris  demander  vengeance  et  justice;  c’est 
à votre  amitié  à la  demander  pour  moi.  Cest  un 
service  essentiel  cjue  vous  rendre/-  à moi  et  à tous 
les  gens  de  bien.  Mandez-mbi  ijuc  ma  présence  est 
absolument  nécessaire  à Paris;  abouche/MOus  avec 
le  chevalier  de  Moulii’,  et  qu’il  m’en  écrive  au- 
tant. 

En  attendant,  faites  publicr^n  monitoire  pour 

La  yoUairomanie f citée  plus  bas,  clans  la  lettre  du  a4 
cembre,  à nThirriui,  comme  ajonC  paru  1c  l4  du  même  mois* 

(Cloo.) 

* * Celait  Mouhi'qui  avait  donné  des  soiiig  à l'iraprcMiou  du 
setvatif,  (Clog.) 
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connnîtce  l’imprinieur  et  l’auteur  <le  la  Voltairo- 
7nan/e.  Chargez  (le  cette  besogne  un  huissier  adroit, 
actif,  et  intelligent.  Faites  acheter  ce  libelle  atroce 
chezChaubert,  en  prtssencededeux  témoins.  Vous 
en  ferez  faire  secrètement  chez  un  commissaire  un 
petit  procès-verbal  recordc  de  ces  deux  témoins, 
et  nous  poursuivrons  en  temps  et  lieu;  Voilà  l’es- 
sentiel |K)ur  le  moment.  Sur-tout,  mon  cher  ami, 
n’épargnez  pas  l’argent;  s’il  doit  être  prodigué, 
c’est  (]uand  il  s’ajfit  de  son  honneur. 

I LETTRE  DCCXI. 

A MADAME  DEMOULtK. 


h Cirvi«  décembre. 

Je  vous  rends  à l’un  et  à l’antre  mon  amitié;  je 
vois  par  vos  dcmarclu»  qu’en  effet  vous  ne  m’avez 
])oint  trahi,  et  que,  quand  vous  m’avta  dissipé 
vin{[t-quutrc  mille  livres  dargent,  il  y a eu  seule- 
ment du  malheur,  et  non  de  mauvaise  volonté. 
Je  vous  jxtrdonne  donc,  et  sjtns  qu’il  me  reste  1a 
moindre  amcrtui^sur  le  cœur. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  état 
d’assister  les  gens  de  fettres  comme  je  le  fesais.  Je 
n’ai  plus  d’argent;  et,  quand  il  a fallu,  en  dernier 
lieu,  faire  de  petits  présents  à M.  Linant  et  à M.  I^a 
Mare,  j’ai  été  obligé  de  foire  avancer  les  deniers 
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par  le  sieur  Prault,  jeune  lihraire  fort  au-dessus  de 
sa  profession. 

.le  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heureu- 
sement fini  cette  tragédie  dont  je  lui  ai  donné  le 
plan  il  y a si  long-temps.  Je  lui  souhaite  un  succès 
qui  lui  donne  un  peu  de  fortune  et  beaucoup  de 
gloire.  C!c  seraitavec  bien  du  plaisir  que  je  lui  écri- 
raisj  mais  vous  savez  que  de  malheureuses  plaintes 
ilomestiques  et  une  juste  indignation  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet  contre  sa  sœur  me  lient 
les  mains.  J’ai  donné  ma  parole  d'honneur  de  ne 
jjornt  lui  écrire,  et  je  ne  lui  écrirai  point;  mais  je 
ne  l’ai  point  donnée  de  ne  le  point  secourir,  et  je 
le  secours.  Passez  donc  chez  M.  Prault  fils,  et  pricz- 
le  de  donner  encore  cinquante  livres  à M.  Linant. 
Sur-tout  que  M.  Linant  donne  sa  tnigédie  à im- 
primer à M.  Prault;  c’est  une  justice  que  ce  libraire 
aimable  mérite.  Faites  le  marché  vous-même; 
quand  je  dis  vous , je  dis  votre  mari  ; cela  est  égal. 

Vous  devriez  engager  M.  Linant  ù écrire,  sans 
grift'onner,  une  lettre  respectueuse,  pleine  d’onc- 
tion et  d’attachement,  à M.  le  mnnpiis  du  Châtelet, 
et  autant  à madame.  Ce  devoir  bien  rempli  pour- 
rait opérer  une  réconciliation  peut-être  nccessaii'e 
à la  fortune  de  M.  Linant. 

Je  voudrais  qu’il  pût  dédier  sa  pièce  à madame 
la  manjuisc  du  Châtelet.  Je  me  ferais  fort  de  l’en 
Faire  récompenser.  L’aimable  Prault  a encore  don- 
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ne  ccnt  livres  jiour  moi  au  sieur  La  Marc,  .le 
liai  iioiut  de  nouvelles  de  ce  petit  hanneton;  il  est 
allé  sucer  i|uclqncs  Heurs  à Versailles. 

LLTTUE  DCCXll. 

. .t  M.  TIIIElilOT 

A Ciri’ij  le  ao  <lt*eciiil»nr 

Mon  elier  Tliieriot,  vous  avra  dû  recevoir  une 
lettre  pour  le  prince  royal.  En  voici  une  assez,  sin- 
(julière  pour  M.  de  AlanpcrUiis.  .le  vous  |>rie  de  la 
lui  donner  avec  cent  einipiante  livres  <|u’il  mettra 
dans  le  tronc  des  I.apones,  et  de  lire  les  petits  ver- 
sicnlcts  <pii  se  trouvent  dans  cette  lettre  à sii-  Jsnac; 
c’est  une  petite  formule  de  quête  pour  les  Lapones, 
suivant  les  rites  de  l’ahhé  de  .Saint-Pierre  d'Utopie, 
<|ui  appellera  cela,  s'il  veut,  hieiifvsancc;  mais  c’est 
une  réparation  que  la  France  doit.  Nous  ne  som- 
mes point  public  spiritcU  en  France;  nous  n’en 
avons  pas  même  le  mot.  Nation  h'qjère  et  Jure! 
L’ahlié  Moussinot  a cent  écus  tout  prêts.  Me  voilà 
à .sec  pour  quelque  tenqis,  mais  mon  cœur  n y est 
jamais. 

’ * Celfu  liture,  dalPti  29  «hVeinbre,  ilans  Icdition  de  Kidd, 
«r>l  tin  20,  nomme  cnl!»:  qui  suie.  Voltaire  dit,  dmi»  une  leltre  de 
111.11$  à d'Ar(;eii$,  qui?  Tliîeriot  lui  re|iondit  lu  *i4  décembre 

I ((^Lfwv.  ) ‘ 
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.le  li  ai  nul  eiiipnisscnicnt  pour  le  palais  Lam- 
bert,  eai-  il  esl  à Paris.  .Si  madame  du  Cbâtelct  veut 
racheter,  il  lui  cofUera  moins'  que  vous  ne  dites. 
.Te  vivrai  avec  elle  là  eommeà  Circi;  et,  dans  un 
liouvreou  dans  une  cabane,  tout  est  éjjal.  .Te  ne 
crois  pas  que  cette  acquisition  déran{je  trop  sa  tiir- 
tunc,  et  je  crois  ({ne  je  poiiri'ai  toujours  la  voir 
jouir  d’un  état  très  honorable,  avec  une  safje  éco- 
nomie (jii’il  faut  recommander  à sa  {{éiu'rosité. 

Dites  au  très  aimable  .M.  Helvétius  que  je  l’aime 
infiniment,  et  ((ue  je  dis  toujours,  en  jiarlant  de 
lui  : 

« Macic  y ÿenerose  puer;  sic  itiir  aii  astra.  > 

Ænrid. , lib.  IX  , v.  64i. 

A|q)aremincnt  (pic  le  petit  La  Marces{ière  beau- 
coup de  vous  et  {leu  de  moi,  car,  dc|iiiis  i{ue  .je 
lui  ai  donné  cent  livres  d'une  {lart,  et  cent  vinjjt 
de  l’autre,  je  n’entends  (las  {larler  de  lui.  11  ne 
m’en  a pas  seulement  accusé  la  réception.  Comme 
j’en  ai  usé  de  même  avec  I,inant,  et  ({uc  vous 
m’îivtv,  mandé,  il  y a qnelipic  temps,  (|u’il  avait 
tenu  des  di.scoiirs  fort  insolents  de  Circi,  je  vous 
{irie  de  me  mander  ([iiels  .sont  ces  discours.  Hien 
n'est  si  triste  ({u’un  seu|K;on  vaque.  H fuit  savoir 

' ' Il  C4»nc^i  lieux  cent  inillp  livres  au  niari|uis  du  ChàtrUt,  à la 
lin  dt'  mars  (Cloc.) 
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sur  r|uoi  compter.  Dcmi-confRloiice  est  torture.  Il 
Ihut  tout  ou  rien,  eu  ecla  eoinme  en  nmitié. 

. .le  vous  .souhaite  la  bonne  année,  et  vous  em- 
brasse lemlrement. 


LETTRE  DCCXIIl. 

A M.  DK  .MACl'EnTülS. 

A Circi , le  20  derembre. 

Sir  hdac,  madame  la  marquise  du  Châtelet,  et 
moi  indigne,  nous  sommes  si  attaeliés  à ec  qui  a 
ilu  rap|)ort  à votre  mesure  de  la  terre  et  à votre 
voyage  au  pôle,  nous  sommes  d’ailleurs  si  éloignés 
des  mœurs  de  Paris,  que  nous  regardons  votre 
Taq)oue  ' tronquée  coin iDe  notre  compatriote.  Nous 
proposerions  bien  ipi’on  mît,  en  laveur  de  cette 
tendre  Ilyperboréenne,  une  taxe  sur  tous  ceux  «pii 
ne  croient  pas  la  terre  aplatie;  mais  nous  n'osons 
exiger  de  contributions  de  nos  ennemis.  Deman- 
dons seulement  des  secours  à nos  frères.  Pesons 
une  petite  quête.  Ne  trouvcions-nous  point  quel- 
iptes  cœurs  généreux  t|ue  votre  exemjilcet  celui 

• 

’ * Cdte  l.K'ipunp  avnit  une  sn*tir  avec  elle,  et  leur  nom  était  Plais- 
rôtit.  Voitiirc,  dans  une  lettre  de  niais  I754i  ^ d'Ai{>eiis,  pniic*  de 
la  quétif  (aile  par  Maiiperluis  en  fareiir  <!<*  res  tieiix  habitantes  tic  la 
zone  yiiicialc.  (Clix;.  ) ^ 
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(le  innd.'iAie  Clainuit'  auront  touchés?  Madame 

• ■ 

du  Châtelet,  ([ui  n’est  j)as  riche,  donne  cini|uante 
livres;  moi,  qui  suis  hien  moins  lion  philosojthe 
({u’ellc,  et  pas  si  riche,  mais  ([ui  n’ai  point  de  jp-ande 
maison  à gouverner,  je  prends  la  liberté  de  donner 
cent  francs.  Voilà  donc  cinquante  écus  rju’on  vous 
apporte;  ([ue  ((uehju’un  de  vous  tienne  la  bourse, 
et  je  parie  (pie  vous  faites  mille  écus  en  peu  de 
jours.  Cette  petite  collecte  (;st  digne  d’étre  à la  suite 
de  vos  observations;  et  la  morale  des  Fram^ais  leur 
fera  autant  d’honneur,  dans  le  Nord,  (jue  leur  phy- 
sique. 

Le  Nord  est  fécond  en  infortunes  amoureuses, 
depuis  l’aventure  de  Calisto.  Si  .lupiter  avait  en 
mille  écus,  je  suis  persuadé  que  Calisto  n’eût  point 
été  changée  en  ourse. 

Pour  encourager  les  âmes  dévotes  à réparer  les 
torts  de  l'atuour,  je  serais  davis  qu’on  (piêtàt  à- 
peu-près  en  cette  fatjon  : 

La  voyageuse  Acudémic 
Beromiuandc  à i'Lumaiittc^ 

Comme  à la  tendre  charité, 

Un  çros  tendron  de  Laponie. 

L'amour,  qui  fait  tout  son  mallieur. 

De  scs  feux  embrasa  son  ctrut 
Parmi  les  (jlaces  de  Colhnie. 

' * Mère  du  jeune  acadi‘miriLMi  Clairaut,  déjà  cité  plu<vicurs  fni.'. 
Voyeü  P* us  ha.s  une  lettre  de  Voltaii’e  à Frédénc,  du  eommriiceinent 
de  novembre  173»).  (CiiOCt.  ) 
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Certain  Français  la  st^diiisil  ; • 

Cette  erreur  est  trop  onlinairc;  * * 

Ht  cVst  ia  seule  que  l’un  Ht 
ICn  allant  au  cercle  polaire. 

Français,  iiiomrez-vuiis  aujotird  hui 
Aussi  (généreux  qu’infidèles; 

S’il  est  doux  tic  Irotnper  les  bcdles , 

Il  est  tlunx  d'être  leur  appui. 

Que  les  Lapons  sur  leur  riva{;c 
Fuissent  dire  tlans  tous  les  It  nips  : 

Tous  les  Français  sont  bieiiFesants: 

Nous  n en  avons  vu  qu’un  vola(;e. 

Vous  inn  tlirez  que  cela  est  lmp  loiq;;  il  n y a 
((U  a I’ex|)rimcr  en  alg^;l)re. 

Adieu  ; je  n ai  point  d’expression  pour  vous  dire 
couibieii  mon  cœur  et  mou  esprit  sont  les  tivs 
humbles  serviteurs  et  admirateurs  du  votre. 

M adamc  du  Cbâtolet,  seule  digne  tle  vous  écri re, 
UC  vous  écrit  point,  je  crois,  cet  oïdinaire. 

VOI.T.VIIIE. 

iV.  fl.  .le  vous  supplie  d'écrire  toujours  fnntçais 
])ai-  un  a,  car  rAcadémic/rmiçaisc  l’ccTit  par  un  o. 

LETTRE  DCCXIV. 

A M.  DE  EOltMOM  . 

A Cirei,  ce  an  tlêrembif. 

.lai  lu,  monsicui’,  la  belle  épitre  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer,  avec  autant  de  plaisii’que 
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si  clic  ne  m’humiliait  pas.  Mon  amitié  pour  vous 
l’emporte  sur  mon  amour-propre.  Vous  laites  tics 
vers  alcxaiitlrins  comme  on  en  fesait  il  y a cin- 
ejuante  ans,  et  comme  j’en  voudrais  l'aire.  Il  est 
vrai  que  vos  derniers  vers  me  font  trislcuicïit  sen- 
tir que  je  ne  peu.x  me  flatter  que  la  Ifmriadc  ait 
jamais  une  place  à côté  des  bons  ouvrajjes  du  siècle 
passé;  mais  il  faut  bien  tjue  cliacun  soit  à sa  place. 
Je  tâche  an  moins  de  rendre  la  mienne  moins  mé- 
ju  isable,  en  corri{;cant  chaque  jour  tous  mes  ou- 
vrages. Je  n’épargne  aucune  peine  pour  mériter 
un  snlfra{;c  tel  tpie  le  vôtre , et  je  viens  encore  d’a- 
jouter et  de  réformer  plus  de  deux  cents  vers  pour 
la  nouvelle  édition  de  la  Jlenriadc  tyu  on  prépare. 

Je  me  flatte  dn  moins  que  le  compas  des  ma- 
théniati<[ue$  ne  sera  jamais  la  mesure  de  mes  vers; 
et,  si  vous  avez  versé  quelques  larmes  à Zaïre  ou 
à Alzire,  vous  n’ave/,  point  trouvé  parmi  les  iléfants 
de  ces  pièccs-là  l’esprit  d’analyse,  <[ui  n’est  bon  que 
dans  un  traité  de  philosophie,  et  la  sécheresse, 
qui  n’est  bonne  mdle  part. 

Il  a couru  quehjues  Ejdlres  très  informes  sous 
mon  nom.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de 
vous  être  présentées,  je  vous  les  enverrai.  Eu  at- 
tendant, voici  un  de  mes  sermons'  que  je  vous 
envoie,  avant  qu’il  soit  prêché  publiquement,  ,1c 


' * L«  sixième  Diicours.  (Cuxî.) 
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VOUS  prie,  coimne  thc-ologion  du  monde,  et  comine 
connaisseur,  et  comme  poëte,  de  m'en  dire  votre 
avis.  Vous  y verrez  un  peu  le  système  de  Pope, 
mais  vous  verrez  aussi  (pie  c’est  aux  Anglais  plutôt 
qu’à  nous  qu’il  faut  reprocher  le  ton  étcriicllemcut 
didaetiipic,  et  les  raisonnements  abstraits  soute- 
nus de  comparaisons  forcè-cs. 

Je  vous  supplie,  que  l’ouvrage  ne  sorte  point  de 
vos  mains,  .le  compte  sur  voüe  critique  autant 
([lie  sur  votre  discrétion;  j’ai  également  besoin  de 
l’une  et  de  l’autre.  Le  fond  du  sujet  est  délicat, 
et  pourrait  être  pris  de  travers;  je  voudrais  ne  d(i- 
plairc  ni  aux  honni’ tes  gens  ni  aux  superstitieux; 
enseignez-moi  ce  sccret-là. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  Dcffand 
ni  de  M.  l’ahhé  de  Rothelin.  .Si  pourtant  vous  vou- 
lez leur  faire  ma  cour  d'une  lecture  de  mon  ou- 
vrage,  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir.  Avec  vos  cri- 
tiques et  les  leurs,  il  faudra  qu’il  devienne  très 
bon,  ou  que  je  le  brûle. 

Je  iii’iiiiagine  ([iie  vous  allez  queb[ucfois  chez 
madaiiie  de  Bérenger,  et  ([iie  c’est  là  ![ue  vous  vovez 
le  jilus  souvent  M.  l’abbé  de  Rothelin,  qui  m’a  un 
peu  renié  devant  les  boni  mes;  mais  je  le  liirccrai  à 
m’aimer  et  à mestimer.  Maiidez-moi  tout  iiaïve- 
nicnt  comment  aura  réussi  mon  Chinois'  chez 

‘ * Pci'S0Mn;i{»c  qui  H{îuiv  tl.ins  U*  Discours  cicja  t’itp. 

(Cloo.) 
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madame  de  Béreuger,  à qui  je  vous  prie  de  pré-  ^ 
senter  mes  respects , si  elle  s’en  soucie.  - > • \ 

Pour  vous,  mon  cher  Formout  (et  non  Four-^^'^  ‘ ■ 
mont,  Dieu  merci),  aimez-moi  hardiment,  parlez-  ' 
moi  de  inénic.  Madame  du -Châtelet,  pleine  d'es- 
time pour  vous  et  pour  vos  vers,  vous  fait  les  plus  ' . 
sincères  compliments.  Je  suis  à vous  pour  jamais. 


« 


LETTRE  ^eeXV. 


A M.  DERGEn. 


Cirei)  l6  3)  - 

Je  vous  prie,  mon  cher  Berger,  de  vouloir  bien 
me  faire  le  plaisir  * 

1“  De  lire  l'incluse, 

2”  De  la  jMjrter  secrètement  au  P.  <Iastclf  jé- 
suite; de  ne  point  lui  dire  que  vous  l’avez  lue, 
mais  de  le  prier  de  la  Ure  avec  vous,  et,  lecture  ' ■ 
faite,  de  lui  demander  la  permission  de  la  rendre 
publique.  Votre  prudence  et  votre  amitié  se  tire- 
ront très  bien  de  cette  négociation. 

3“  Je  vous  prie  de  dire  à tous  vos  amis  qu’il  est  ‘ * 
très  vrai  que  non  seulement  je  n’ai  aucune  part  âu  ' 

Préseivalif,  mais  que  je  suis  très  piqué  de  l’indis- 
crétion de  l’auteur. 

Je  vous  prie  encore  de  voir  Thieriot  de  vous- 
inéii^e,  de  lui  représenter  combien  j’ai  dû  être  âf-  ' 

colllesroM)A^cE.  t«  it. 
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fligé  de  ne  jioint  recevoir  de  ses  nouvelles  fréquem- 
ment, dans  CCS  circonstances.  L’ahlié  Desfontaincs 
^a  enfin  obtenu  ce  qu'il  voidait,  c’est  de  m'ôter  l’a- 
mitié de  Thieriot. 

S’il  y avait  quelque  nouvelle,  faites -nous -en 
l>nrt.  Comptez  sur  vos  amis  deCirci.  Il  y avait  un 
.grand  service  à vous  rendre,  mais,.... 

«P 

* ^ 

lÆTTiq^  DCCXVl. 

A M.  TUIEIUOT. 

4 

Giroi,  le  s4  Hécembre. 

Ce  scélérat  d’abbé  Desfontaincs  a donc  enfin 
obtenu  ce  qu’il  desirait!  Il  m’a  ôté  votre  amitié. 
Voilà  la  seule  chose  que  je  lui  reproche.  Je  ne 
m’aftendais  pas  que  depuis  le  i4  décembre  que 
son  libelle  ' a paru , je  ne  recevrais  qu’une  lettre 
de  vous.  Si  vous  m’aviez  écrit  avec  amitié  et  tout 
uniment  comme  à l’ordinaire,  je  n’aurais  j>oint  eu 
à me  plaindre.  Personne  ne  vous  a jamais  de- 
mandé de  lettre  ostensible;  mais,  moi,  je  deman- 
dais à votre  cœur  des  marques  de  votre  amitié, 
et  j’ai  eu  la  mortification  de  n’en  recevoir  aucune, 

* * ta  yoltairomainCf  ou  teUre  d'un  Jeune  avocat,  en  forme  de 
mémoire,  en  réponse  au  UbeUedu  sirurde  f^oltaire,  inliluté  le  Pré- 
servatif, ou  Crilùjue  des  Obsmvotions  sur  les  écrits  modfpies!  1738, 
tic  48  page».  (Ctoo.) 
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pendant  que  les  plus  indifférents  m’écrivaient  les 
choses  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes,  et 
m’oHmient  les  plus  (p^nds  services.  Madame  et 
M.  du  Châtelet,  madame  de  Champbonin,  tout  ce 
qui  est  ici,  effrayés  de  votre  silence,  ne  savent  à 
quoi  l’attrihuer.  Pour  moi,  qui  ne  pense  pas  seu- 
lement à Desfontaines,  et  qui  ne  pensais  qu  a l’a- 
mitié, je  ne  me  crois  outragé  que  par  l'inquiétude 
où'  vous  me  laissez. 


Mon  cher  ami,  j’ai  lu  ces  jours  pissés,  avec  beaucoup  de 
plaisir,  la  lettre  que  vous  adressez  k vos  infidèles  libraires 
de  Hollande.  I«i  part  que  je  prends  à votre  répufdtion  m’a 
• fait  pirticiper  vivement  ii  l’approbation  dont  le  public  ne 
saurait  manquer  de  couronner  votre  modération. 

Cest  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère  propre 
de  tout  homme  qui  cultive  les  sciences,  la  philosophie,  qui 
tkdaire  l’esprit,  fait  faire  des  progrès  dans  la  connaissance 
du  cœur  humain;  et  le  fruit  le  plus  solide  qui  en  revùnit 
doit  être  un  support  plein  d’humanité  pour  les  faiblesses, 
les  défauts  et  les  vices  des  boiiimes.  Il  serait  h souhaiter  que 
les  savants  dans  leurs  disputes,  les  théologiens  d^as  leurs 
querelles,  et  les  princes  dans  leurs  différends,  voulussent 
imifer  votre  modération.  la?  savoir,  la  véiïtable  religion, 
les  caractères  respectables  parmi  les  hommes,  devraient 
élever  ceux  qui  en  sont  revêtus  au.dessus  de  certaines  pas- 


LETTRE  DCCXVn. 


DE  FRÉDÉniC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRU.SSE. 


A Berlin,  le  aS  décembre. 


COnnE8FOKDA^CE. 


«ions  qui  ne  devraient  être  que  le  partage  des  âmes  basset.  - 
D'ailleurs  le  mérite  reconnu  est  comme  dans  un  fort  b 
l’abri  des  traits  de  fetivie.  Tous  les  coups  portés  contre  un 
ennemi  inférieur  déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel;  cschaiu  (Inns  les  airs  son  front  nndaeieus , ' 

jâ. 

Le  fier  Athos  parait  joindre  In  terre  aux  deux  ; 

s s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre, 

Itnses  contre  ses  pieds,  leur  faire  en  vain  la  (pierre  ; 

Tel  du  sage  éclairé  le  repos  précicus 
N'est  point  troublé  des  cris  d'infanies  envieux. 

Il  méprise  les  traits  tpiî  contre  lui  s'émoussent; 
ai1cD(x  prudent,  ses  vertns , les  n'poussrnt  ; 
es  titans  te  jmblic  outra(jé 

doit  être  seul  rbar(»c. 


ijiirc  |M>ur  injure  est  le  partage  des 
erociicteurs.  yuanti  même  ces  injures  seraient  des  vérités, 
quand  même  elles  seraient  écliauffées  |iar  le  feu  d’une  belle 
elles  restent  toujours  ce  qu’elles  sont.  Ce  sont  des 
bien  placées  dans  les  mains  de  ceux  qui  se  battent  h 
de  bâton,  mais  qui  s’accordent  mal  avec  ceux  qui 
mire  tis.tge  de  l'épée. 

vous  a si  fort  élevé  au-dessus  de  la  satire  et 
des  envieux , qu’assurément  vous  ii’avez  pas  besoin  de  re- 
pousser leurs  coups.  Leur  malice  n’a  qu’un  temps,  aprCs 
elle  tombe  avec  eux  dans  un  oubli  éternel. 

L’iiisioire,  qui  a consacré  la  mémoire  d'Aristide,  n’a  pas 
liltné  conserver  les  noms  de  ses  envieux.  On  les  connait 
les  persécuteurs  d’Ovide. 

, la  vengeance  est  la  passion  de  tout  homme 
la  générosité  n’est  la  passion  que  des  belles 
la  vôtre , c’est  elle  assurément  qui  vous  a 4iclé 
celte  belle  lettre,  que  je  ne  saurait  assez  admirer , que  vous 
adressez  il  vos  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de  convenir  que 
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votre  philosophie  est  aussi  sublime  dans  la  pratique  qu’elle 
l’est  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  dissipations 
de  la  ville,  certains  termes  inconnus  à Cirei  et  à llemus- 


très  incommode  dans  la  pratique,  m’enlèvent  tout  mon 
temps.  Vous  vous  en  apercevrez  sans  doute,  car  je  n’ai  pas 
seulement  pu  abréger  ma  lettre.  A propos,  comment  se 
porte  Louis  XIV?  V’ous  allez  dire:  Quel  importun!  cet  ' 
Apicius  n’est  jamais  rassasié  de  mes  ouvrages. 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déessequi  transforma  Newton 
en  Venus,  de  mes  adorations;  et  si  vous  voyez  un  certain 
poëtc  philosophe.  Fauteur  de  (a  Henriade  et  de  VÉpUre  à 
üimiie',  assurez-le  que  je  l’estime  et  le  considère  on  ne 
|>eut  pas  davantage.  FcDÉnic. 


On  m’apporte  dans  le  moment  le  libelle*  de 
l'abbé  Desfbntaines  contre  vous , mon  cher  maître. 
Je  crois  q ue  le  public  en  pensera  comme  t'être  Aca- 
démie. En  vérité,  ce  misérable  n'a  voulu  que  ga- 


sie  des  tours  hardis,  des  phrases  incorrectes,  que 

* * Ou  ie  Pour  et  le  Contre,  Poéîîet,  torao  I.  (Cl6g«) 


berg,  àe  devoir,  de  respects,  de  cour,  mais  d’une  efficacité 


LETTRE  DCCXVm. 


A M.  l'abbé  d’OUVET. 


* 


Ce  39  clecciÉbrr. 


pner  de  l’arpent;  car  quel  est  le  but  de  son  livre, 
s’il  vous  plaît?  De  prouver  qu’on  pardonne  en  poé- 


•t 


* * Racine  vengée  ou  Examen  des  Remarques  grammatic  $ de 
M.  fabbé  d'Olii>et  sur  les  œuvres  de  Racine;  « Avignon  ('  îs),  • 
1739,  in-i3.  (Cloo.) 


* 


* * ^(fmoirc  sur  la  Attire.  11  est  dans  le«  Mélanÿa  lUtérairts,  à la 
mile  du  l^rAervotif,  mais  le  )»assa(*e  rebtif  à d’OHvct  ne  »*y  trouve 
pas.  (Cloc.) 


a 
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la  prose  ne  souffre  pas?  Eh!  n'cst-ce  pas  jjicuac- 
ment  ce  (jue  vous  avez  dit?  à cela  près  que  vous 
l’avez  dit  le  premier,  et  en  homme  qui  possède  sa 
lanfpie  et  qui  est  un  des  plus  (p'ands  maîtres.  Ou 
il  vous  courbât  nral-à-propos,  ou  il  retourne  vos 
idées.  Était-ce  la  peine  de  faire 
juimé  à Avignon; 


.Mais  je  crois  qu'il  n'est 
Quoiqu’il  soit  en  terre  papale. 

M.  Tbieriot  vous  a sans  doute  hiit 
moire'  que  je  suis  obligé  de  publier  contre 
ennemi  de  la  probité  et  de  la  vérité.  Je  viens  d’y 
ajouter  un  article  qui  vous  regarde;  c’est  dans  l’é- 
numération des  géns  de  mérite  qu’il  a attaejués. 
Voici  les  paroles  ; « Il  s’honorait  de  l’amitié  et  des 
« insUiuctions  de  M.  l’abbé  d’Olivet.  Il  fait  impri- 
«mer  furtivement  un  livre  contre  lui;  il  ose  l’a- 
« dresser  à l’Académie  «française,  et  l’Académie 
U flétrit  à jamais  dans  scs  registres  le  livre,  la  dé- 
« dicace,  et  l’auteur.  » 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous 
mandé  au  sujet  de  l’écrit  que  je  vous  commu- 
niquai, il  y a quelques  années,  et  duquel  on  a tiré 
les  matériaux  du  Préservatif. 


A' 
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' Pour  vous  foire  voir  que  l’abbé  Desfontaines 
ne  me  prend  pas  tout  mon  temps,  je  vous  cnwie 
un  des  nouveaux  morceaux  qui  entreront  dans  la 
belle  édition  qu'on  prépare  à Paris  de  la  Heiiriade,. 
ïy  joins  le  commencement  de  IHistoiie  du  Siècle  - 
de  Louis  XIV.  Ne  souffrez  pas  qu’on  en  prenne  ., 
copie.  lyivoyez-moi , en  échanfje,  votre  prcfocc  sur  ’ 

Cicéron , car  j’aime  à gajjucr  à mes  marchés.  Coint 
muniquez  tout  cela,  je  vous  en  prie,  à vos  amis, 
et  sur-tout  à M.  l’abbé  Dubos,  et  tûcbez  de  tirer  de  U 
lui  quelques  bonnes  instructions  sur  mon  his- 
toire, à laquelle  je  consacrerai  les  dernières  années^ . 

de  ma  vie.  ’ , , , 

Je  vous  prie  de  me  foire  avoir  le  Coup  d'étal' 
de  Silhon;  vous  avez  cela  dans  votre  bibliothèque  ^ 
de  l’Académie;  M.  Thieriot  me  l’enverra.  Dites-?^'"  ' 
moi  en  quelle  année  le  Testament^  prétendu  du ~ 
cardinal  de  Richelieu  commen«;a  à paraître.  J’ai  - 
de  bonnes  preuves  que  ce  testament  n’est  pas  plus  ^ t" 

de  lui  que  le  ï’es/ament  de  Colbert,  de  Lonvois,  du  '^v‘‘  A'  * ] 

duc  de  Lorraine  Charles,  et  tant  d’autres  testa- 
nients,  ne  sont  de  ceux  à qui  on  en  foit  honneur.  i ^ , 

Celui  qu’on  attribue  à Richelieu  est,  comme  tous  ; - ’ 


••  Le  Coup  d estai  de  Louis  XIII,  i63i,  in-T,  m«  -le  •!«•> 
uioiid,  mort  en  1649,  «t  non  ilr  Jean  Silhon,  mort  «n  1667.  (ClOO.) 

• • Voyez  AUtanÿCS  hisloriiiufs,  le»  diver»  detit»  dans  le«iutlj  Vol- 
iniro  ar|;umenic  contre  l’authenticilë  du  Testament  politique  du^car- 
dinal  de  Bichetieu,  (Ctoo.)  ^ 


C 


■ -'i  . ■ 


"s 
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les  autres,  plein  de  contradictions.  Adieu  ; je  vous 


LETTRE  DCCXIX. 

« 

A FliÉDÉniC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A Cirvi,  le  l"  janTier^  •739-  * ** » 

Jeune  héros,  esprit  sublime, 

Quck  vœux  pour  vous  puis-je  former? 

Vous  êtes  bicufesanl , sage , humain , magnanime  ; 

Vous  avez  tous  les  dons,  car  vous  savez  aimer. 

Puissent  les  souvciains  qui  gouvernent  les  rêues 
De  ces  puissants  étals  gémissant  sdiis  leurs  lois. 

Dans  le  sentier  du  S'rai  vous  snivre  quelquefois, 

El,  pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peines  ! 

Ce  sont  là  tous  mes  vœux  -,  ce  sont  là  les  élrcnncs 
Que  je  présente  à tous  les  rois. 


Comme  j'allais  continuer  sur  ce  ton , monsei- 
gneur, la  lettre  de  votre  altesse  royale  et  ÏE pitre 
au  prince,  qui  a le  bonheur  d’ôtre  votre  frère*, 
sont  venues  me  faire  tomber  la  plume  des  mains. 
Ahl  monseigneur,  que  vous  avez  un  loisir  sin- 
gulièrement employé,  et  que  le  talent  extraordi- 
naire, dans  tout  homme  né  hors  de  France,  de 

* Répotun  à la  lettre  (la  aa  uovembre  1738.  (Cloo.) 

**  Ce  firère  du  prince  royal  êc  nommait  Au(piste>GuiUaume  oa 
GolUanme^AaguaU.*.  Në  le  9 auguste  17^3,  il  est  mort  le  1 a juin  1758, 
et  non  en  1759,  comme  le  dit  M.  Michaiid  jeune,  dans  U Bioyrtt* 

, phie  KAiume/Iff,  article  Frétl^e-Ouillaumc  //.  (Cioo.) 
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,,  Ihircdcs  vers  français,  et  plus  rare  encore  dans 
une  personne  de  votre  ranp,  s'accroît  et  se  fortifie 
de  jour  en  jour!  mais^qnc  ne  faites-vous  point! 

, -et,  de  la  science  des  rois  jusqu’à  la  ninsiquc  et  à 
l'art  de  la  peinture,  quelle  carrière  nc.rcmpiisseA- 
vous  pas!  Quel  présent  de  la  nature  n’avez-votis 
pas  embelli  par  vos  soins  ! 

Mais  quoi!  monseigneur,  il  est  donc  vrai  que 
votre  altesse  royale  a un  frère  digne  d’elle?  C’est 
un  bonheur  bien  rare;  mais  s’il  n’en  est  pas  tout- 
à-fait  digifc,  il  fiiudra  qu’il  le  devienne,  après  la 
belle  épître  de  son  frère  aîné;  voilà  le  premier 
prince  qui  ait  reçu  une  éducation  pareille. 

Il  me  semble,  monseigneur,  qu’il  y a eu  un 
des  électeurs,  vos  ancêtres,  qu’on  surnomma  le 
Cicéron'  de  l’Allemagne;  n’était- ce  pas  .lean  II? 
Votre  altesse  royale  est  bien  persuadée  de  mon 
respect  pour  ce  prince;  mais  je.suis  persuadé  que 
Jean  II  n’écrivait  point  en  prose  comme  Fçédéric; 
et,  à l’égard  des  vers,  je  défie  toute  l’Allemagne, 
et  presque  toute  la  France,  de  faire  rien  de  mieux 
que  cette  belle  épître  : 

O vous  en  qui  mon  cœur,  téndre  et  plein  de  retour, 

Cbéi'it  encor  le  laog  qui  lui  donna  le  jour! 

Cet  encor  me  parait  une  des  plus,  grandes  fi- 

Jean  U Gcérotif  mort  au  commencement  de  i490* 
tome  n des  /4uua!es  de  CEmpirtf  le  Citalo(pie  des  Éhctevütt  de 
Brandebourg,  (Clou.) 


. 
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petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre  ' ■ 
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altesse  royale.  Qu’elle  me  j)ermettc  de  l’instruire 
que  probablement  nous  resterons  une  année 
dans  CCS  quartiers-là  , à moins  que  la  {jucn'e  ne 
nous  en  chasse.  Madame  du  Châtelet  compte  re- 
tirer tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont  en- 
gagés; cela  sera  long,  et  il  faut  même  essuyer  à 


Vienne  et  à Bruxelles  un  procès  qu’elle  pour-  ‘ 
suivra  elle-même,  et  pour  lcrjuel  elle  a déjà  fait 


des  écritures  avec  la  incine  netteté  et  la  même 
force  qu’elle  a travaillé  à cet  ouvrage  du feu.  Quand 
même  ces  affaires-là  dureraient  deux  années , n’im- 
porte; il  faudrait  abandonner  Circi  pour  deux 
années,  les  dcx'oirs  et  les  affaires  sérieuses  mar- 
chent avant  tout;  et  comment  regretterait-on 
Circi,  quand  on  sera  plus  proche  de  Clêvcs  et 
d'un  pays  qui  sera  probablement  honoré  de  la 
présence  de  votre  altesse  royale!  Ainsi  peut-être, 
monseigneur , supplierons  - nous  votre  altesse 
royale  de  suspendre  l'envoi  de  ce  bon  vin  dont 
votre  générosité  veut  me  faire  boire.  Il  y a appa- 
rence que  j’irai  boire  long-temps  du  vin  du  Hhin, 
entre  Ijiége  et  .Iulicrs.  Votre  altesse  royale  est  trop 
bonne;  elle  a consulté  des  médecins  pour  moi,  et  ,*  ' 'V.'  ' . 

elle  daigne  m’envoyer  une  recette  qui  vaut  mieu.v  V 
que  toutes  leurs  ordonnances.  , 


Ma  »anté  serait  rétablie. 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour 


I o8  OOnnESPONDANCJi . 

■Prèi  d’on  tonneau  de  Tin  d'Hongrie, 

Et  le  buTanl  i votre  conr, 

Mais  le  bavant  près  d'Émilio. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  avec  admira- 
tiou,  avec  la  tendresse  que  vous  me  permettez,  etc. 

LETTRE  DCCXX. 

A M.  THrEHIOT. 

Le  1 janrifr. 

Il  y a vingt  ans,  mon  cher  ami,  que  je  suis  de- 
venu homme  public  par  mes  ouvrages,  et  que, 
par  une  conséquence  nécessaire , je  dois  repousser 
les  calomnies  publiques. 

Il  y a vingt  uns  que  je  suis  votre  ami,  et  que 
tous  les  liens  qui  peuvent  resserrer  l'amitié  nous 
unissent  l’un  à l’autre.  Votre  réputation  m’inté- 
resse, comme  je  suis  persuadé  que  la  mienne  vous 
touche;  et  mes  lettres  à son  altesse  royale  font  foi 
si  j’ai  bien  rempli  ce  devoir  sacré  de  l'amitié  de 
donner  de  la  considération  à scs  amis. 

Aujourd’hui  un  homme  détesté  universellement 
par  ses  méchancetés , un  homme  à qui  on  a jus- 
tement reproché  son  ingratitude  envers  moi , ose 
me  traiter  de  menteur  impudent,  quand  on  lui 
dit  que,  pour  prix  de  mes  services,  il  a fait  un  li- 
belle contre  moi.  Il  cite  votre  témoignage,  il 


'73g-  ' ■ l'°9^vV 

imprime  que  vous  désavoucï  votre  ami,  et  quci’^V  ,,  i 
V vous  êtes  honteux  de  l’être  encore.  :/  - 

♦ ^ ■ ."j 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  effet  l’aLbé  ; ' 

r*- * ' \r.  Deslbntaincs , dans  le  temps  de  Bicètre , fit  contre  ^ _ 

■ ’’  ' moi  un  libelle;  je  ne  sais  que  de  vous  seul  ([ue  ce  ' ' 

libelle  était  une  ironie  sanj'lante,  intitulée  Àpo-  r 
logie  du  sieur  de  Voltaire.  Non  seulement  vous 
nous  en  avez  parlé  dans  votre  voyage  à Cirei,  en 
présence  de  madame  la  marquise  du  Châtelet , qui  ' 
l’atteste;  mais,  en  rassemblant  vos  lettres,  voici  ce 
que  je  trouve  dans  celle  du  1 6 auguste  1726: 

« Ce  scélérat  d’abbé  Dcsibntaincs  veut  toujours 
« me  brouiller  avec  vous;  il  dit  que  vous  ne- lui 
« avez  jamais  parlé  de  moi  qu’en  termes  outi'a- 
• géants,  etc.  * 

« Il  n’a  que  quatre  cents  livrai  de  rente  de  chez 
«lui,  et  il  gagne  par  an  plus  de  mille  écus  par 
« scs  infidélités  et  par  scs  bassesses.  Il  avait  fait 
« contre  vous  un  ouvrage  satirique,  dans  le  temps 
K de  Bicètre,  quejelui  fis  jeter  dans  le  feu,  et  c’est 
« lui  qui  a fuit  faire  une  édition  du  pqêmc  de  la 
U Ligue',  dans  lequel  il  a inséré  des  vers  satiriques  . 

« de  sa  Façon,  etc.  » 

J’ai  plusieurs  lettres  de  vous,  où  vous  me  parlez  ; 
de  lui  d’une  manière  aussi  forte. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  qu’il  ait  l’impu-  . 


' * Dcsfontaine«  donna  deux  éditions  subreptices  d«  la  tigiu  {la 
Hvnriade)^  Vune  en  t7a3,JTautre  en, 1734*  (CbOC.) 
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dcucc  de  dire  que  vous  désavouez  ce  que  vous 
m'avez  dit , ce  que  vous  m'avez  éent  tant  de  firûs? 
Qu'il  démente  une  perfidie  qu'il  m'a  avouée  lui- 
mcnic,  dont  il  m'a  demandé  pardon,  et  dans  la- 
quelle il  est  retombé  ensuite,  cela  est  dans  son 
caractère;  mais  qu'il  atteste  contre  moi  le  temoi- 
(jnage  authentique  de  mon  ami,  qu'il  me  fasse  . 
passer  pour  un  calomniateur,  qu'il  me  déshonore 
]>ar  votre  bouche;  le  pouvez-vous  souffrir? 

Ceci  est  un  procès  oii  il  s'agit  de  l’honneur  ; 
vous  y intervenez  comme  témoin,  comme  partie, 
comme  moitié  de  moi-même.  Iæ  public  est  juge, 
et  il  faut  produire  les  pièces.  Vous  ne  direz  pas, 
sans  doute  ; « Je  n'ai  que  Faire  de  cette  querelle, 
«je  suis  un  jwrticblicr  <jui  veut  vivre  paisible- 
>■  ment  et  dans  dfts  plaisirs  tranquilles;  je  ne  me 
,«  commettrai  pas  pour  un  ami.  » Ceux  qui  vous 
donneraient  de  tels  conseils  voudraient  vous  faire 
commettre  une  action  dont  votre  aine  ' est  inca- 
pable. Non , il  né  sera  pas  dit  que  vous  me  trahirez, 
que  vous  désavouerez  votre,  parole,  votre  seing, 
et  la  notoriété  publique;  <pic  vous  abandonnerez 
l'honneur  d'un  ami  de  viugt  ans,  lié  si  étroitement 
avec  le  vôtre;  et  pour  qui?  pour  un  scélérat  qui 
est  chargé  de  l’horreur  publique,  pour  votre  en- 
nemi même,  pour  celui  qui  vous  a outragé  cent 

* * Mait  rcUc  suiie  éuU  de  bouûf  corumr  le  du  Vuluiro,  d«'uis  m 
Icllrc  du  5 fi^vrirr  1^39  à «l'AiigemaU  (Q-oo.) 
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fois , et  dont  les  injures  les  plus  avilissantes  sul>- 
sistent  imprimées  contre  vous  dans  son  Diction- 
noire  néologiqtie.  Quelles  seraient  la  surprise  et 
l'indignation  du  prince  royal  qui  m'honore  d’une 
bonté  si  excessive,  et  qui  m'a  lui-même  daigné 
témoigner  par  écrit  l'horreur  que  l’abbé  Desfon- 
taines lui  inspire?  quels  seraient  les  sentiments  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  de  tous  mes 
•amis,  j’ose  dire  de  tout  le  monde?  Consulter. 
M.  d’Argentil.  Demandez  enfin  à votre  siècle,  et 
voyez,  peut-être  (si  ou  le  peut),  dans  la  postérité, 
voyez,  dis-je,  s’il  serait  glorieux  pour  vous  d’avoir 
abandonné  votre  ami  yitime  et  la  vérité  pour 
Desfontaines,  et  d’avoir  plus  craint  de  nouvelles 
injures  de  ce  misérable,  que  la  honte  d’être  publi- 
quemeut  infidèle  à l’amitié,  à la  vérité,  aux  liens 
de  la  société  les  plus  sacrés.  Non,  sans  doute, 
vous  n’aurez  jamais  ce  reproche  à vous  foire.  Vous 
montrerez  la  fermeté  et  la  noblesse  d’ame  que  je 
doi? attendre  de  vous;  l’honneur  même  de  pren- 
dre publiquement  le  parti  de  l’amitié  n’entrera 
pas  dans  vos  motifs.  L’amitié  seule  vous  fora  agir, 
j’en  suis  sûr,'  et  mon  cœur  me  le  dit;  il  me  répond 
du  vôtre.  L’amitié  seule,  sans  d’autre  considé- 
ration , l’emportera.  Il  fout  que  l’amitié  et  la  vérité 
triomphent  de  la  haine  et  de  la  perfidie.  C’est  dans 
CCS  sentiments  et  dans  ces  justes  espérances  que  je 
vous  embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 


1 1 2 COnRESPO^  DANCE. 

LETTRE  DCCXXl. 

A M.  LABUC  MOUSSINOT. 

A Cirvi,  le  a janvier. 

Une  compote  de  marrons  glacés,  de  cachou, 
de  pastilles,  et  de  louis  d’or,  est  arrivée  avec  tant* 
de  méLange  de  bruit  et  de  sassements  continuels, 
que  la  boîte  a crevé.  Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est 
en  cannelle,  et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans 
les  batiÿllcs;  ils  ont  fui  si  loin  quon  ne  sait  où  ils 
sont.  Bon  voyage  à ces* messieurs!  Quand  vous 
m’enverrez  les  cimjuantc  suivants,  mon  cher  ami, 
mcttez-lcs  à part  bien  cachetés,  à l’abri  des  cul- 
butes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Lézeau,  les 
d’Auneuil,  Villars,  d'Estaing,  Clément,  Arouct, 
et  autres;  il  est  bon  de  les  accoutumer  à un  paie- 
ment exact,  et  de  ne  pas  leur  laisser  contracter  de 
mauvaises  habitudes.  — Je  vous  demande  pardon , • 
mon  cher  ami;  mais  mu  délégation  est  un  droit,  et 
ce  serait  l’inhrmer  que  de  la  soumettre  au  prince 
de  Guise.  Point  de  politesses  dangereuses,  même 
envers  les  altesses. 

Au  chevalier  de  Mouhi , encore  cent  francs  et 
mille  excuses;  encore  deux  cents  et  deux  mille  ex- 
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cuscs  à l’rault  fils.  Un  louis  d’or  à d’Arnaud  sur- 
le-champ. 

.l’ai  jiardonné  à Dcmoulin,  je  pardonne  cncoit; 
à .lore;  le  premier  est  repentant,  le  second  a donné 
son  désistement  à M.  Hérault;  il  a avoué'  ce  que 
j avais  deviné.  Il  est  pauvre,  je  forai  quelque  chose 
|K)ur  lui.  Je  suis  un  peu  malade,  mais  je  vous  aime 
comme  si  je  me  portais  bien. 

lÆTTRE  DCCXXll. 

A M.  I.E  MARQUIS  D’aHGENS. 

I..C  3 janvier. 

Je  recrois  votre  paijuet,  mon  cher  ami , et  je  vous 
lélicite  de  deux  choses  qui  me  paraissent  impor- 
tantes au  bonheur  de  votre  vie;  de  votre  raccom- 
moilemciit  avec  votre  tàmille,  et  de  votre  ardeur 
pour  l'étude.  Mais  songez  à votre  santé,  modérez- 
vous,  et  n'étudiez  dorénavant  que  pour  votre  plai- 
sir. Tout  ce  qui  sort  de  votre  plume  me  fait  grand 
plaisir',  mais  je  fais  plus  de  cas  encore  d'une  bonne 
santé  (pic  d'une  grande  réputation. 

.le  ne  désespère  pas  que  vous  ne  revcni(v.  un 
jour  en  France.  Vous  verrez  (pt’à  la  fin  on  aime  à 

' * Cet  aveu  était  relatif  à un  mémoirr  dont  Detfontainea  était 
l'auteur  et  que  Jorc  ii'avait  si{^é  qu'à  la  iioUicitatiofi  do  l'ex-jéjuiito. 

(Cu)c.) 
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l’ovoir  sa  patrie,  scs  proclics,  scs  amis.  Votre  sé- 
jour dans  les  pays  étraiiffcrs  aura  servi  à vous  orner 
• l’esprit.  Vous  auriez  peut-t’tre  été,  en  France,  un 
officier  déhanché;  vous  serez  un  savant,  et  il  ne 
tiendra  qu’à  vous  d’être  un  savant  respecté.  Le 
temps  fait  oublier  les  fautes  de  jeunesse,  et  le  mé- 
rite demeure. 

Écrivez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  savez 
des  I.edet.  Son  excellence  M.  Van-IIoey,  amhassa- 
deur  des  Ktats,  leur  a écrit  vivement.  Si  vous  avez 
quehjucs  lumières  à me  donner,  je  n’en  abuserai 
|>as. 

L’abbé  Dcsfontaincs,  votre  ennemi,  le  mien,  et 
celui  de  tout  le  monde,  vient  de  faire  contre  moi 
un  libelle  diffamatoire  si  horrible,  qu’il  a excité 
l’indignation  publique  contre  l’auteur,  et  la  bien- 
veillance pour  l’offensé,  peine  ordinaire  de  la  ca- 
lomnie. 

Rousseau  est  à Paris*,  sous  le  nom  de  Richer, 
caché  chez  le  comte  du  Luc.  Le  dévot  Rousseau  a 
débuté  à Paris  par  des  épigrammes  qui  sentent  le 
vieillard  apr)plectique,  mais  non  le  dévot.  U a fait 
une  Ode  à la  Postérilé,  mais  la  postérité  n’en  saura 
rien;  le  siècle  présent  l’a  déjà  oubliée.  Il  n’en  sera 
pas  de  même  de  vos  Lettres. 

.le  vous  embrasse;  je  suis  à vous  pour  jamais. 


’ * J.  B.  Kousseau,  arrivé  à Parit«  <1aris  les  derniers  jours  de  no- 
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LETTRE  ÜG'CXXIII. 

A M.  LE  COMTE  OARGENTAL. 


Cirei,  !e  7 janvirr. 

Mon  cher  auge  gardien , faites  tout  ce  qu’il  vous 
plaira  de  [Envieux';  mais  tâchez  que  Prault  pré- 
sente à l'examen  avec  adresse  YEiiilre  ’ sur  [Homme. 
Pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  à un  Français  de 
dire  d’une  manière  gaie,  et  sous  l’enveloppe  d’une 
fahle,  ce  qu’un  ^ An{;lais  a dit  tristement  et  sèche- 
ment dans  des  vers  métaphysiques  traduits  lâche- 
ment ? 

Je  ne  suis  point  fâché  que  feu  Rousseau  soit  à 
Paris,  mais  il  est  un  peu  étrange  qu’il  ose  y être 
après  ce  qu’il  a fait  contre  le  parlement.  11  n’y  a 
qu’heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Enfin  vous  l’avez  emporté;  je  fais  une  tragédie"*, 
et  il  n’y  a que  vous  qui  le  saehiez.  C'est  un  père 
trahi  par  une  fille  dont  il  est  l’idole,  et  qui  en  est 
idolâtrée.  C’est  une  fille  malheureuse,  sacrifiant 
tout  à un  amour  effréné,  sauvant  la  vie  à son 

vembre  1738,  retourna  à Bruxelles  vers  le  corooiencement  de  fc* 
vricr  lySg.  (Cloc..) 

■ * Voyez  la  lettre  CCCCLXIII.  (Cloo.) 

**  Iæ  sixième  Discours.  (Clw.) 

'*  Po|»e.  (Cloc.) 

**  /u/iine,  commencer  vers  le  i5  ilcceinbir  1788.  (Cu»c.) 
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amant,  quittant  tout  pour  lui,  <!t  abandonnée  par 
lui;  c’est  un  combat  perpétuel  de  passions;  c’est  tiu 
père  massacré  par  l’amant,  qui  abandonne  cette 
fille  inl’ortunéc;  ce  sont  des  eriincs  pres<jue  in- 
volontaires, et  des  passions  insurmontables.  Fi- 
(jurez-vous  un  peu  de  Cbimène,  de  Ro.xane,  et 
d’Ariane;  ces  trois  situations  s’y  trouvent;  la  niêmc 
personne  les  éprouve.  Il  y a de  l’action  théâtrale, 
et  nul  embarras.  .Te  ne  réponds  pas  du  reste,  mais 
j’ai  une  envie  déinesuré'c  de  vous  faire  pleurer.  Je 
fais  les  vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euclidc;  adieu, 
physique.  Revenez,  sentiiiieuts  tendres,  vers  har- 
monieux; revemy,  faire  lua  cour  à ]M.  et  madame 
d’Argeiital , à (pti  je  suis  dévoué  pour  toute  nia  vie 
avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

Madame  du  Cb.îtelet  rc-çoit  dans  le  moment  une 
nouvelle  lettre  de  vous,  .le  suis  touché  aux  larmes 
de  vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  respectable,  le  plus 
charmant  ami  que  j’aie  jamais  connu. 

Soit,  plus  (V Envieux.  Pour  la  tra(;édie,  je  veux 
la  travailler  si  bien  que  vous  ne  l’aurez  de  lon;»- 
temps  ; mais  je  vous  en  tracerai , si  vous  l’ordonnez, 
un  petit  plan.  On  dit  qu’on  va  donner  Médiis  ‘ ; je 
souhaite  qu’il  ait  du  succès,  et  que  ma  pièce  en  ail 
aussi. 

Il  est  certain  que  c’est  une  chose  bien  cruelle 

**  Tragcilû*  (1739)  de  Françtiis-Michcl-ChrPlie»  Dcschamp», 
iDurl  rn  I74/*  (Cloc.) 
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qu  après  vingt-cinq  ans  d’atiiitié,  Thieriot  désavoue 
ce  qu’il  m’a  dit  cent  finis  en  présence  de  témoins, 
et,  en  dernier  lieu,  en  présence  de  niadanie  du 
Châtelet.  Je  vous  jure  que  je  n’ai  jamais  su  que  de 
lui  que  l’abbé  Deslontaines,  pour  pri.x  de  mes  ser- 
vices, avait  fait  un  libelle  ironique  et  sanglant, 
intitulé  ^polo()ie  de  Foliaire.  Tout  ce  ipie  je 
crains,  c’est  que  Thieriot  n’ait  envoyé  le  nouveau 
libelle  ' au  prince  royal  pour  se  donner  de  la  consi- 
dération. Si  cela  est  vrai  (comme  on  me  le  mande), 
il  hasarde  plus  qu’il  ne  pense.  Madame  du  Châ- 
telet peut  vous  dire  que  l’amitié  dont  ce  prince 
honore  Cirei  est  quelque  chose  de  si  vif  et  de  si 
singulier,  que  Thieriot  serait  à jamais  perdu  dans 
son  esprit.  Au  reste,  je  crois  encore  que  l’amitié 
et  l’humanité  l’ont  empêché  de  faire  à son  altesse 
royale  un  présent  si  infâme. 

En  souhaitant  la  bonne  année  à M.  de  Maure- 
pas,  je  lui  demande,  en  passant,  justice  contre 
l’abbé  Desfontaines,  qui,  après  avoir  avoué  pen- 
dant trois  ans  la  traduction  de  mon  Æsivu'’  anglais, 
que  j’ai  eu  la  bonté  de  lui  corriger,  ose  la  mettre 
.aujourd’hui  sur  le  compte  de  feu  M.  de  Plelo 

11  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  réponse 


* * *• Thieriot  avait  effectivement  envoyé  la  f^oltairomanic  à Frc- 
ti^ric.  (Cloo.) 

*•  Essai  sur  la  poésie  épiifue,  1728.»  in-ia.  (Cloc.) 

**  Tue  sous  le«  murs  de  D.intuek  en  1734*  (Cloo.) 
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au  libelle  diiïhmatoirc  ^ il  le  fout  pour  les  pays 
ctrauf^ers,  et  incmc  pour  beaucoup  de  Fraiu;ais. 
.le  vous  réponds  que  la  réponse  ' sera  sage,  atten- 
<lrissante,  appuyée  sur  des  faits,  sans  autre  injure 
([ue  celle  qui  résulte  de  la  conviction  de  la  calom- 
nie; je  vous  la  soumettrai.  Je  suis  trop  heureux 
qu'enfin  tout  ayant  été  vomi,  il  puisse  s’ensuivre 
une  guérison  parfaite. 

LETTRE  DCCXXIV. 

A M.  THIEHIOT. 


7 janvier. 

Pourquoi  avez-vous  écrit  une  lettre’  sécbc  et 
peu  convenable  à madame  du  Cbâtelet,  dans  les 
circonstances  présentes?  Au  nom  de  notre  amitié, 
ccrivez-lui  quelque  chose  de  plus  fait  pour  son 
cœur.  Vous  connaissez  la  fermeté  et  la  hauteur 
de  sou  caractère;  elle  regarde  l’amitié  comme  un 
noeud  si  sacré,  que  la  moindre  ombre  de  politique 
en  amitié  lui  parait  un  crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  liaïssez  les  li- 


‘ * Voltaire  s’occupait  déjà  de  son  Mémoire  sur  ta  Satire ^ opuscule 
auqtiel  il  fit  de  numbreux  ch.-ingeim!nU.  (Clog.) 

**  Cette  lettre,  datée  du  3i  décembre  1788,  est  dans  le  tome  11 
de.s  Mémoires  ttc  Longehamp , pa{*e4^^A  avec  des  Observatinnfi  de 
madame  du  Châtelet.  (Cloo.) 
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belles  autant  que  vous  aimet  la  critique,  après  lui 
avoir  envoyé  la  lettre  manuscrite  contre  Moncrif, 
les  vers  contre  Bernard,  contre  mademoiselle  Salle? 
Que  voulez- vous  quelle  pense? 

Ëncoie  une  fois,  mandez-lui  qupgvous  ne  ba- 
lancez pas  un  moment  entre  Desfontaincs  et  votre 
ami;  rendez  gloire  à la  vérité.  Non,  vous  n’avez 
point  oublié  le  titre  du  libelle  de  Desfontaincs;  il 
était  intitulé  ^i>olo(jie  du  sieur  de  l''oltaire.  Elle  en 
a ici  la  preuve  dans  deux  de  vos  lettres;  nous  en 
avons  parlé  dans  votre  dernier  voyape.  Paraître 
reculer,  paraître  se  rétracter  avec  elle,  c’est  un  ou- 
trage. Hélas!  c’en  serait  un  de  ne  pas  enpaper  le 
combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  de  fuir  dans  la 
bataille  ! 

Des  amis  de  deux  jours  brûlent  de  prendre  ma 
défense,  et  vous  m’abandonnerez,  tendre  ami  de 
vinpt-cinq  ans!  vous  donnerez  à M.  de  Richelieu 
le  sujet  de  dire  encore  que  je  suis  décrié  par  vous- 
même!  Que  dira  le  prince  royal?  que  diront  ceux 
qui  savent  aimer? 

Peut-^tre  qu’à  souper,  chez  Lais  ou  Catulle, 

Cet  examen  proloiid  passe  pour  ridicule 

Mais,  mon  ami , n’est-on  fait  que  pour  souper? 
ne  vit-on  que  pour  soi?  n’est-il  pas  beau  de  justifier 
son  {joût  et  son  cœur,  en  justifiant  son  ami? 

' * Vers  id  du  sixième  Discoun  sur  CHomme.  (C1.OC.) 
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Dites-moi  tout  naturellement  si  vous  avez  en- 
voyé le  libelle  au  prince  royal.  Cela  est  d’une  im- 
portance extrême,  l’arlez  à M.  d’Arffcnsou  dites- 
lui  les  choses  les  plus  tendres  pour  moi.  Voyez 
M.  d’ArgcnttÉ,  Écrivez  au  prince  que  je  suis  ma- 
lade, et  comptez  sur  votre  ami  pour  jamais. 

LETTRE  DCCXXV.  „ 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROY  AL  DE  PRUSSE. 


A Ik'rlin,  le  8 janvier. 

Mon  cher  ami,  je  m’étais  bien  flatté  que  VÉpilne  xiir  riiu- 
manité  pourrait  mériter  votre  approbation  par  les  senti- 
ments «pi’elle  rent'eriiie;  mais  j’espérais  en  même  temps 
que  vous  voudriez  bien  faire  la  critique  de  la  poésie  et  du 
style. 

.le  prie  donc  l’iiabile  philosophe,  le  {;rand  po<‘te,  de 
vouloir  bien  s’abaisser  encore,  et  de  faire  le  ('rainmairien 
ri|;ide,  par  amitié  pour  moi.  Je  ne  me  rebuterai  point  de 
retom  ber  une  pièce  dont  le  fond  a pu  plaire  J»  la  mar- 
quise; et,  par  ma  docilité  à suivre  vos  corrections,  vous 
ju{[crez  du  plaisir  que  je  trouve  à m’amender. 

Que  mon  Épitre  sur  C humanité  soit  le  précurseur  de 
l’ouvraye'  que  vous  avez  médité,  je  me  trouverai  assez 
récompensé  de  ce  (juc  le  mien  a éU'  comme  l’aurore  du 
viYire.  Courez  la  même  carrière,  et  ne  craif'nez  point  qu’un 
amour-propre  mal  entendu  m’aveugle  sur  mes  pnxluctions. 

‘ ’ la?  marquis  d’Ar^renson  auquel  est  adressée  la  lettre  nc.cxcill. 

(Ctoo.) 

* " la?  sixième  Discours  sur  l'Homme.  (Ctoc..) 
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L’hmnanitp  est  un  sujet  int^puisable.  J’ai  bégayé  mes  pen- 
sées, c’est  à vous  à les  développer. 

Il  |karaît  qu’on  sc  fortibe  dans  un  sentiment,  lorsqu’on 
repasse  en  son  esprit  toutes  les  raisons  <|ui  l’appuient.  C’est 
ee  qui  ni’a  déteriuiué  de  traiter  le  sujet  de  l’Iiumanité. 
C’est,  selon  mon  avis,  l’unique  vertu,  et  elle  doit  être 
principalement  le  propre  de  ceux  que  leur  condition  dis- 
tingue dans  le  monde.  Un  souverain,  grand  ou  petit,  doit 
être  regardé  comme  un  lioniine  dont  l’emploi  est  de  remé- 
dier, autant  qu’il  est  en  son  pouvoir,  aux  misèies  hu- 
m.aines;  il  est  comme  le  médecin  qui  guérit,  non  pas  les 
maladies  du  corps,  mais  les  malheurs  de  scs  sujets.  La  voix 
des  malheureux,  les  gémissements  des  misérables,  les  rris 
de-s  opprimés,  doivent  parvenir  jusqu’à  lui.  Soit  par  pitié 
[Kiur  les  autres,  stiit  par  un  certain  retour  sur  soi-m«''iiie, 
il  doit  être  tourbe  de  la  triste  situation  de  ceux  dont  il  voit 
les  misères;  et,  |iour  peu  que  son  cœur  soit  tendre,  les 
nialbeureux  trouveront  chez  lui  toutes  sortes  de  miséri- 
cordes. 

Un  prince  est,  par  rapport  h son  pi'uple,  ee  que  le  cœur 
esta  l’t^ard  delà  structure  mécanique  du  corps.  Il  reçoit 
le  sang  de  tous  les  membres,  et  il  le  repousse  jusqu’aux 
extrémités.  11  reçoit  la  fidélité  et  l'obéissance  de  ses  sujets, 
et  il  leur  rend  l’abondance , la  prospérité,  la  tranquillité, 
et  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  à l’accroissement 
de  la  société. 

Ce  sont  l.'i  des  maximes  qui  me  semblent  devoir  naitre 
d’elles-mémes  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  cela  se 
sent,  pour  peu  qu’on  raisonne,  et  l’on  n’a  pas  besoin  de 
faire  un  grand  cours  de  morale  j>our  les  apprendre.  Je  crois 
que  la  compassion  et  le  désir  de  soulager  une  [lersonne 
qui  a l>esoin  de  secours  sont  des  vertus  iiimies  dans  la 
plupart  des  hommes.  Nous  nous  reprréentons  nos  infir- 
mités et  nos  misères  en  voyant  celles  des  autres,  et  nous 
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summcs  aussi  actifs  à les  secourir  que  nous  désirerions 
qu’oii  le  fût  envers  nous,  si  nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envisaf;eant  les 
choses  sous  un  autre  point  de  vue;  ils  ne  considèrent  le 
monde  que  par  rapport  h eux-mèmes;  et,  pour  être  trop 
au-dessus  de  certains  malheurs  vulgaires,  leurs  cœurs  y 
sont  insensibles.  S’ils  oppriment  leurs  sujets,  s’ils  sont  durs, 
s’ils  sont  violents  et  cruels,  c’est  qu’ils  ne  connaissent  pas  lu 
nature  du  mal  qu’ils  font,  et  que,  pour  ne  point  avoir 
souffert  ce  mal,  ils  le  croient  trop  léger.  Ces  sortes 
d’hommes  ne  sont  point  dans  h'  cas  de  Mutins  Scévola  qui, 
se  brûlant  la  main  devant  Porsenna , ressentait  toute  l’ac- 
tion du  feu  sur  cette  partie  de  son  corps. 

Kn  un  mol , toute  l’économie  du  genre  humain  est  faite 
jmur  inspirer  l’humanité;  cette  ressemblance  de  presque 
tous  les  hommes,  cette  égalité  des  conditions,  ce  besoin 
indispensable  qu’ils  ont  les  uns  des  autres,  leurs  misères 
qui  serrent  les  liens  formés  par  leurs  besoins , ce  penchant 
natuiel  cju’on  a pour  ses  semblables,  notre  conservation 
qui  nous  prêche  riiiimanité,  toute  la  nature  semble  se 
réunir  [xjur  nous  inculquer  un  devoir  qui,  fesant  notre 
bonheur,  répand  chaque  jour  des  douceurs  nouvelles  sur 
notre  vie. 

Ln  voilà  bien  suffisamment,  à ce  qu’il  me  parait,  pour 
la  morale.  Il  me  semble  que  je  vous  vois  bâiller  deux  fois 
en  lisant  ce  terrible  vcrbiag'e,  et  la  marquise  s’en  irajra- 
tienter.  Elle  a raison  , eu  vérité,  car  vous  .savez  mieux  que 
moi  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet,  et,  qui 
idus  est , vous  le  pratiquez. 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de  l’eau. 
11  fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m’arrive  jamais  d’aller  à 
l’air,  que  je  ne  tremble  que  quelque  partie  nitreuse 
ii’iàeigne  en  moi  le  principe  de  la  chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  à la  marquise  que  je  la  prie  fort  de 
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m'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime  son  génie. 
Elle  en  doit  avoir  de  reste,  et  j’en  ai  grand  besoin.  Si  elle 
a besoin  de  glaçons,  je  lui  promets  de  lui  en  fournir  autant 
qu’il  lui  en  fatidra  pour  avoir  des  eaux  glacées  pendant 
toutes  les  ardeurs  de  l’été. 

Doctiidmiis  Jonlanus  n’a  pas  vu  encore  l'Essai  de  la 
marquise;  je  ne  suis  pas  prodigue  de  vos  faveurs.  Il  y a 
raême^es  gens  qui  m’arcii.scnt  de  pousser  l’avarice  jusqu’à 
l’excès.  Jordan  verra  l’Jïssai  sur  le  fen,  puisque  la  mar- 
quise y consent,  et  il  vous  dira  lui-même,  s’il  lui  plait,  ce 
que  cet  ouvrage  lui  aura  fuit  sentir.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  assurer  d’avance,  c’est  que,  tous  tant  que  nous 
sommes,  nous  ne  connaissons  jviint  les  préjugés.  Les  Des- 
cartes, les  Leibnitz,  les  Plewton,  les  Èmilie,  nous  paraissent 
autant  de  grands  hommes  qui  nous  instriii.sent  à propor- 
tion des  siècles  où  ils  ont  vécu. 

Ij3  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté  et  son  sexe 
donnent  sur  le  nàtre,  lorsqu’il  s’agit  de  persuader. 

Sun  esprit  pcrsuadcr.'l 

Que  le  prnfund  Neutuii  en  tuut  est  véritable; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D’une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable; 

En  la  voyant,  on  sentira 
Tout  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidaient  à l’Académie,  elles  n’auraient 
|»as  manqué  de  couronner  l’ouvrage  de  leurs  mains.  11  pa- 
rait bien  que  messieurs  de  l’Académie,  trop  attachés  à 
l’usage  et  à la  coutume,  n’aiment  point  les  nouveautés, 
par  la  crainte  qu’ils  ont  d’étudier  ce  qu’ils  ne  savent  qti’iin- 
[■tarfaitement.  Je  nie  représente  un  vieil  ac.idéinicicn  qui, 
après  avoir  vieilli  sous  le  harnais  de  Descartes,  voit  dans 
la  décrépittide  de  sa  course  s’élever  une  opinion.  Ct’t  homme 
connaît  par  habitude  les  articles  de  sa  foi  philosophique; 
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il  est  nccoutum<‘  h sa  fart>n  de  penser,  il  s’en  contente,  et 
il  voudrait  que  tout  le  monde  en  fit  autant.  Quoi!  vou- 
draitHin  redevenirdisciple  à l’âj'e  de  cinquante,  de  soixante 
ans,  et  cire  exposé  à la  lioiite  d’étudier  soi-niéme,  après 
avoir  si  long-temps  enseigné  aux  autres,  et  d'un  grand 
flambeau  qu’on  croit  être,  ne  devenir  qu’une  faible  lu- 
mière, ou  plutôt  s’obseiircir  tout-à-fait?  lie  n’i’st  pas  ainsi 
qu’on  l’entend.  Il  est  plus  court  de  décrier  un  nouveau 
système  que  de  l’approfondir.  11  y a même  de  la  fermeté 
héroïque  de  s’op|)oser  aux  nouveautés  en  tous  genres,  et  ii 
soutenir  les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre  d’esprits 
raisonne  d’une  autre  manière.  Ils  disent  dans  leur  sim- 
jdicité  ; Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pi’res,  pourquoi  ne 
serail-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous  mieux  qu’ils  ne  va- 
laient? N’ont-ils  pas  été  heureux  en  suivant  les  sentiments 
il’Aristote  ou  de  Descartes?  Pourquoi  nous  romprions-nous 
la  tête  à étudier  les  sentiments  des  novateurs?  C<‘S  sortes 
d’esprits  s’opposeront  toujours  aux  progrès  des  connais- 
sances; aussi  n’est-il  pas  étonnant  qu’elles  en  fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à Ki  musberg,  j’irai  me  jeter 
tête  baissée  dans  la  plivsiqiic;  c’est  la  marquise  à qui  j’en 
ai  l’obligation  ; je  me  prépare  aussi  à une  entreprise  bien 
hasardeuse  et  bien  difficile';  mais  vous  n’en  serez  instruit 
qu’après  l’essai  que  j’aurai  fait  de  mes  forces. 

Pour  mon  malheur  le  roi  va  ce  printemps  en  Prusse, 
où  je  l’accompagnerai;  le  destin  veut  que  nous  jouions 
aux  barres;  et,  malgré  tout  ce  que  je  puis  m’imaginer,  je 
ne  prévois  pas  encore  comme  nous  pourrons  nous  voir;  ce 
sera  toujours  trop  tard  pour  mes  souhaits;  vous  en  êtes 
bien  convaincu,  à ce  que  j’espère,  comme  de  tous  les  sen- 
timents avec  lesipiels  je  suis,  mon  cher  ami , votre  inviola- 
blement  affectionné  ami,  Fédéric. 


' * Frédéric  songeait  à composer  une  tragédie.  (Cl-oc.) 
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Mon  cher  ami,  une  nièce  que  j’ai  mariée,  a 
passé  sept  mois  sans  m’écrire,  et  au  bout  cIc  c«' 
temps,  elle  me  dciuatule  pardon,  .le  lui  réponds 
en  termes  honnêtes,  en  l’envoyant  taire....  avec 
ses  pardons;  car  je  ne  suis  point  tyran,  et,  si  je 
suis  aimé,  je  crois  tous  les  devoirs  remplis.  Ve- 
nons à l’application  ; il  est  vrai  que  vous  ne  m’a- 
vez point  marié;  mais  il  )'  a long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit.  Envoyez-moi  faire....,  et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassemblez  tout 
ce  que  vous  pourrez,  et,  si  vous  voulez  un  jour 
conduire  l’impression  du  beau  Siècle  de  Louis  XJ  F, 
ce  sera  pour  vous  fortune  et  gloire. 

Je  remercie  l’abbé  Desfontaines  de  s’être  si  bien 
démasqué,  et  d’avoir  aussi  démasqué  Rousseau. 
Quand  je  l’aurais  payé  pour  meser\ir,  il  n’aurait 
pu  mieu.x  faire. 

Mais  il  y a un  trait  qui  demande  une  très  grande 
attention,  et  qui  me  ferait  un  tort  irréparable,  si 
je  laissais  sur  cela  le  moindre  doute;  car  le  doute. 


' * Madame  de  Fontaine.  (Clôt,.) 
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nn  cc  cas , est  une  honte  certaine.  U ose  avancer 
»jue  mon  ami  Thieriot  me  désavoue  sur  l’article 
du  libelle  fait  contre  moi  dans  le  temps  de  Bieètre. 
M.  Thieriot  est,  je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  je  dis 
trop  homme  de  bien,  pour  désavouer  ses  paroles 
et  sa  signature,  pour  démentir  ce  qu’il  m’a  écrit 
vingt  fois,  cc  que  j’ai  entre  les  mains,  et  que  je 
suis  forcé  de  produire.  La  crainte  que  lui  peut  in- 
spirer l’abbé  Desfontaines  ne  sera  pas  assez  forte 
pour  qu'il  abandonne  la  vérité  et  l’amitié,  pour 
qu’il  se  déshonore,  et  pour  qui?  pour  un  scélérat 
qui  U fait  à M.  Thieriot  même  les  plus  sanglants 
outrages  dans  son  Dictionnaire  néolorjùjiie. 

Je  vous  prie  d’aller  voir  les  jésuites , le  père  Bru- 
moi  sur-tout.  Il  vous  recevra  bien , et  comme  vous 
le  méritez;  qu’il  vous  montre  Mérojte.  Assurez-le 
de  mon  estime,  de  mon  amitié,  et  de  ma  recon- 
naissance; dites-lui  que  je  lui  écrirai  incessam- 
ment. Il  aime  Boiisseaii,  mais  il  aime  encore  plus 
la  vérité  et  la  paix.  Il  me  parait  un  homme  d’un 
’ grand  mérite.  Mette/,  au  net,  en  sa  présence,  les 
* procédés  de  Rousseau  et  les  miens;  faites-lui  sentir 
ipiC,  depuis  cinquante  ans,  Rousseau  a déchiré 
inaitres,  bienfaiteurs,  amis,  tous  les  gens  de  lettres, 
et  que  je  suis  le  dernier  à qui  il  a fait  la  guerre, 
.le  sais  me  venger,  mais  je  sais  pardonner,  .fai  eu 
des  occasions  d’e.vercer  ma  juste  vcjigeance;  qu’on 
m’en  donne  de  montrer  que  je  peux  oublier  l’in- 
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jure.  Assurez  sur- tout  les  jésuites  d'une  vérité 
(ju’ils  doivent  savoir,  c’est  qu’il  n’est  pas  dans  ma 
nianièi'c  d’être  d’oublier  mes  maitres  et  ceux  qui 
m’ont  élevé. 

Dites,  je  vous  prie,  à M.  Ortolani'  qu’il  passe 
par  Bar-sur-Aube,  eu  allant  à Turin;  nous  l’enver- 
rons chercher.  Il  faut  qu’il  ait  vu  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet;  il  faut  qu’il  puisse  dire  ({u’il  a 
vu  à Cirei  l’honneur  de  son  sexe  et  l’adrairatioii 
du  nôtre.  Écrivez-rnoi  tout  ce  que  vous  savez,  tout 
ce  que  je  dois  savoir,  et  comptez  sur  une  discré- 
tion égale  à mon  amitié  et  à ma  paresse.  Adieu. 

LETTRE  üCCXXVn. 

A M.  LE  COMTE  D’aRGENTAL. 


9 janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  demanderais 
pardon  à un  autre  cœur  que  le  vôtre  de  mes  im- 
portunités. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  votre  lettre  du  28; 
vous  n’aviez  point  reçu  la  pièce’,  cependant  elle 
était  partie  le  28  à minuit.  Apparemment  que 

Tradurtenr  de  quelques  chants  de  la  Henriadcy  en  italien. 
Voyrz  la  lettre  du  mars  i74o^à  d' Argentai.  (Ctoc.) 

’*  ZuUme.  (CloC..) 
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messieurs  des  postes  ont  voulu  se  donner  le  plaisir 
de  la  lecture. 

L’effort  singulier  et  peut-être  malheureux  que 
j’ai  fait  de  la  composer  en  huit  jours  n’est  dû 
qu’aux  conseils  que  vous  me  doiinie/,  de  confon- 
dre tant  de  calomnies  par  quelque  ouvrage  inté- 
ressant. .le  suis  très  aise  d’avoir  du  temps  juscpi’à 
Pâques.  Dites-moi  vos  avis,  et  je  corrigerai  en  huit 
semaines  les  fautes  de  huit  jours. 

Il  y a une  ressemblance  avec  liajazcl je  le  sais 
bien;  mais  sans  cela  point  de  pièce.  Je  n’ai  rien 
pris,  .fai  trouve  ma  situation  dans  mon  sujet,  j’ai 
été  inspiré,  je  ne  suis  point  plagiaire. 

.le  conçois  bien  que  le  libelle  n excite  que  le 
mépris  et  l’indignation  d&s  honnêtes  gens,  et,  sur- 
tout, de  oeu.x  qui  sont  au  tait  de  ces  calomnies, 
mais  il  y a mille  gens  de  lettres,  il  y a des  étran- 
gers sur  qui  ce  libelle  lait  impression.  Il  est  plein 
de  faits,  et  ces  faits  seront -crus  s’ils  ne  sont  pas 
réfutés.  Je  suppose  que  je  voulusse  être  d’une 
académie , fût-ce  de  celle  de  Pétersbourg , il  est  sûr 
que  ce  libelle,  lai.ssé  sans  réponse,  m’en  fermerait 
l’entrée.  Il  est  clair  ({uc  le  sieur  Guiot  de  Merville 
et  les  autres  partisans  de  Rousseau  font  et  feront 
valoir  ces  impostures.  On  imprime  actuellement 
eu  Hollande  le  libelle  de  ce  misérable;  il  s’en  est 
vendu  deux  mille  exemplaires  en  quinze  jours. 
Kneore  un  coup , il  ne  me  déshonorera  pas  dans 


Digitized  by  Google 


AS>ÉE  173g.  129 

votre  esprit  ; mais , joint  à vingt  autres  libelles  de 
cette  espèce,  il  me  flétrira  dans  la  postérité,  et 
fera  une  tache  dans  ma  famille. 

J’ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande, 
que  Dcsfontaincs  et  Jore  sont  ceux  qui  suscitent 
mes  libraires  contre  moi.  Il  arrivera  que  mes  li- 
braires mêmes  imprimeront  ce  libelle  à la  tête  de 
mes  œuvres,  pour  se  venger  de  ce  que  je  leur  ai 
retiré  mes  bienfaits;  ainsi,  tandis  que  je  resterai 
tranquille,  mes  ennemis  me  diffameront  dans 
l’Euroiic.  N’est-ce  donc  pas  pour  moi  le  devoir  le 
plus  sacré  de  repousser  et  de  confondre,  quand 
je  le  peux,  des  calomnies  si  flétrissantes,  et  qui 
seraient  accréditées  par  mon  silence? 

Non  seulement  j’ai  besoin  d’un  mémoire  sage, 
démonstratif  et  touchant,  auprès  des  trois  quarts 
des  gens  de  lettres,  mais  il  me  faut,  outre  cela,  un 
nombre  considérable  d’attestations  par  écrit  qui 
démentent  toutes  ces  impostures.  Je  les  tiendrai 
prêtes  comme  une  défense  sûre,  en  cas  d’attaque, 
et  même  comme  des  pièces  t[ui  peuvent  servir  au 
procès, 

. Le  procès  criminel,  indépendant  de  ce  mémoire 
et  de  ces  attestations,  qui  peuvent  y servir  et  ne 
peuvent  y nuire,  m’est  d’une  nécessité  absolue,  et 
je  veux  et  je  dois  m’y  prendre  par  tous  les  sens 
pour  atterrer  cette  hydre  une  bonne  fois  pour 

!) 
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toutes.  En  un  mot,  il  est  toujours  bon  de  coin- 
nienccr  p;ir  mettre  en  cause  ceux  <jui  ont  vendu  le 
libelle,  et  c’est  ce  qu’on  va  faire. 

.J’ajipreiiils  que  MM.  Andri,  Procope,  Pila- 
val,  etc.,  présentent  rctfuétc  au  chancelier,  il  ne 
faut  pas  que  ma  famille  se  taise  quand  les  indiffé- 
rents éclatent.  Il  faut,  je  crois,  tpie  mon  neveu  ' 
envoie  ou  donne  son  placct,  qui  ne  peut  i[uc  dis- 
jx>ser  favorablement,  et  qui  n’cinpêehe  point  les 
procédures  juiidiques  que  je  vous  supplie  de  lui 
conseiller  fortement,  car  c’est  un  crime  qui  inté- 
resse la  société.  « Pone  iiiiinùos  rneos  scahclluw 
« iicdiim  litonnii'',  doiur  faciam  tra{jœdiam.  » 

Madame  du  Châtelet  se  moque  de  moi  avec  ses 
générosités  d’a me  et  scs  bienfaits  cachés.  Elle  m’a 
enfin  avoué  et  lu  ce  qu’elle  vous  avait  envoyé. 
Plût  à Dieu  que  cela  fût  aussi  montrable  tpt’ad- 
mirablc! 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d’une  de  mes 
lettres  à 'l'hicriot,  l’original  était  parti.  liavcz  la  tête 
à Thieriot;  faites-lui  présent,  pour  ses  étrennes. 


‘ * Mi(jnot^  couseiIler-corr<^teiir  à la  rliambnt  des  coiitplcs,  tlr- 
pui*  1737,  et  de  27  à q8  ans,  au  t ommencement  <Ie  1739.  Voyez 
plus  lintii  là  letlre  uxc.  Il  est  dit  dans  une  des  h-ttrvs  in<*</ites  de  ma- 
dame du  C/hàlelet,  publiée^*  en  1806,  tpic  le  neveu  dont  il  s^'l(pt  ieî 
^ts'it.Vabùé  Miynot;  mais  ces  deux  mots  ont  sans  doute  élë  ajoulé.s 
au  texte,  car  l’abbé  Mignot  nVtait  alors  qu’iiu  ccolier  à peine  âge 
de  ireuc  ans  et  demi.  (('nKî.) 

•*  Psaume  cix,  V.  a.  (Clcxi.) 
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du  livre  De  Officiis  ctDe  Amicitiâ.  Respects  à l'autre 
ange. 

Adieu  ; je  baise  vos  ailes,  et  me  mets  dessous. 
LETTRE  DCCXXVIII. 

•A  M.  TtnEIUOT. 


A Cirei,  le  p janrior. 

Mon  cher  ami , depuis  ma  dernière  lettre  écrite, 
' vingt  paquets  arrivant  à Cirei  augmentent  ma 
douleur  et  celle  de  madame  du  Châtelet.  Encore 
une  fois , n écoutez  point  quiconque  vous  donnera 
pour  conseil  de  boire  votre  vin  de  Champagne 
gaiement  et  d’oublier  tout  le  reste.  Buvez,  mais 
remplissez  les  dcvoii’s  sacrés  et  intéressants  de 
l’amitié.  Il  n’y  a pas  de  milieu , je  suis  déshonoré 
si  l’écrit  de  Desfontaines  subsiste  sans  réponse, 
si  l’iniame  calomnie  n’est  pas  confondue.  Ouvrez 
les  quarante  tomes  de  Nicéron',  la  vie  des  gens 
de  lettres  est  écrite  sur  de  pareils  mémoires.  Je 
serais  indigne  delà  vie  présente,  si  je  ne  songeais 
à la  vie  à venir,  c’est-à-dire  au  jugement  que  la 
postérité  fera  de  moi.  Faudra-t-il  que  la  crainte 

**  Jean-PieiTü  Nicéron , né  le  il  mar:»  i685,  mort  le  8 juillet 
1738.  Le  quarantième  volume  de  scs  Mémoires  pour  servir  h l'his- 
toire des  hommes  illustres  ]>nrut  en  1739;  les  trois  derniers  furent 
publiés  de  1740  à (Clo<>.) 
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que  VOUS  inspire  un  scélérat  vous  force  à un 
silence  aussi  cruel  que  son  libelle?  et  n’aure/.- 
vous  pas  le  coura{;e  d'avouer  publiquement  ce 
que  vous  m’avez  tant  de  fois  écrit,  tant  de  fois 
dit  devant  tant  de  témoins?  Songez-vous  que  j’ai 
quatre  lettres  de  vous  dans  lesquelles  vous  m’a- 
vouez que  ce  misérable  Desfontaines  avait  fait  un 
libelle  sanglant,  intitulé  ^/jo/oÿie  du  sieur  de  Fol- 
laire,  l’avait  imprimé  à Rouen,  vous  l’avait  montré 
à La  Rivière-Rourdet?  Mon  lionucur,  l’intérêt 
public,  votre  honneur  enfin,  vous  pressent  d’é- 
clater. Que  ne  ferais-je  point  en  votre  place!  quel 
zèle  ne  m’inspirerait  pas  l’amitié  ! quelle  gloire 
j’acquerrais  àMéfeudre  mon  ami  calomnié!  que  je 
serais  loin  d'écouter  quiconque  me  donnerait 
l’abominable  conseil  de  me  taire!  Ah!  mon  ami, 
mon  cher  ami  de  vingt-cinq  années,  qu’avez-vous  . 
fait,  quelle  malheureuse  lettre  dictée  par  la  poli- 
tique avez-vous  écrite  à madame  du  Châtelet,  à 
cette  amc  magnanime  qui  n’a  pour  politique  que 
la  vérité,  l’amitié  et  le  courage?  Réparez  tout,  il 
en  est  temps  encore;  écrivez-liii  ce  que  votre  cœur 
et  non  d’indignes  conseils  vous  auront  dicté.  Ne 
sacrifiez  pas  votre  ami  à un  scélérat  que  vous 
abhorrez  et  qui  vous  a outragé.  Je  n’écris  point 
au  prince  royal.  Je  veux  savoir  auparavant  si 
vous  lui  avez  envoyé  ce  malheureux  libelle;  c’est 
un  point  essentiel.  Dites-nous  franchement  la  vé- 
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rité,et  mettez  le  repos  clans  un  cœur  qui  s’est 
donne;  à vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écri- 
vant. Au  nom  de  Dieu,  courez  chez  le  père  Bru  moi  ; 
voyez  cjuelcjucs  uns  de  ces  pères,  mes  anciens 
maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  être  mes  ennemis. 
Parlez  avec  tendresse,  avec  force.  Père  Brumoi  a 
lu  Mérojw,  il  en  est  content;  père  Tournemine  en 
est  enthousiasmé.  Plût  à Dieu  que  je  méritasse 
leurs  éloges!  Assurca-les  de  mon  attachement  in- 
violable pour  eux;  je  le  leur  dois,  ils  m’ont  élevé; 
c’est  être  un  monstre  tjue  de  ne  pas  aimer  ceux 
cjui  ont  cultive  notre  anic. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  Jnos  procédés  avec  la 
sagesse  ejue  vous  mettez  dans  vos  discours,  et  qui 
fera  d'autant  plus  d’impression  qu’elle  sera  ap- 
puyée par  des  faits  incontestables.  Ecrivez-moi,  et  * 
comptez  c{ue  notre  cœur  est  encore  plus  rempli 
d’amitié  pour  vous  que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  ' pour  le  protecteur  véritable 
de  plusieurs  beaux-arts,  pour  M.  de  Cailus;  don- 
nez-la-lui;  accompagnez-la  de  ce  zèle  tendre  qui 
donne  l’ame  à tout,  et  qui  répand. dans  les  cœurs 
le  plus  divin  des  sentiments,  l’envie  de  rendre 
service.  .le  vous  embrasse. 

* • 

' * C'est  très  probablement  la  lettre  <jui  suit  et  qui  est  sans  date. 

(Cloc.) 
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LETTRE  DCCXXIX. 

A M.  I.E  COMTE  DE  CAILÜS'. 

^ Vous  me  comblez  de  joie  et  de  reconnaissance, 
monsieur;  je  m’intéresse  presque  autant  que  vous 
aux  progrès  des  arts  et  particulièrement  à la  sculp- 
ture et  à la  peinture,  dont  je  suis  simple  amateur. 
Monsieur  Bouchardon  est  notre  Phidias.  Il  y a 
bien  du  génie  dans  son  idée  de  l’Amour  qui  fait 
'un  arc  de  la  massue  d’Hci’cule;  mais  alors  cet 
Amour  sera  bien  grand;  il  sera  nécessairement 
dans  l’attitude  d’un  gar<;on  charpentier;  il  fiiudra 
que  la  massue  et  lui  soient  à-peu-près  de  même 
hauteur.  Car  Hercule  avait,  dit-on,  neuf  pieds  de 
haut  et  sa  massue  environ  six.  Si  le  sculpteur  ob- 
serve CCS  dimensions,  comment  reconnaîtrons- 
nous  l’Amour  eniànt,  tel  qu’on  doit  toujours*  le 
figurer?  Pensez-vous  que  l’Amour  fesant  tomber 
des  copeaux  à ses  pieds  à coups  de  ciseau  soit  un 
objet  bien  <(giéablc?  De  plus,  en  voyant  une  par- 
tie de  cet  arc  qui  sort  de  la  massue,  devinera-t-on 
que  c’est  l'arc  de  l'Amour?  L’épée  aux  pieds  dira- 


'*  Cctiu  lotir**,  qui  n*a  pas  encore  fait  partie  «les  œuvres  com- 
plètes de  Voltaire,* se  trou^  à la  pa^e  107  du  Commentaire  histo- 
riijue  sur  let  œuvres  de  l'auteur  de  la  IlRnaiADR;  Neuchâtel,  1776, 
in-8’.  (U  I).  B.)  ' . 
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t-elle  que  c’est  l’épée  de  Mars?  cl  poui-(|uoi  de  Mars 
plutôt  que  d’Hercule?  Il  y a lon(j-temps  qu’on  a 
peint  l’Amour  jouant  avec  les  armes  de  Mars,  et 
cela  est  en  effet  pittoresque;  mais  j’ai  peur  que  la 
pensée  de  Bouchârdon  ne  soit  (ju’iïq'énicuse.  Il 
en  est,  ce  me  semble,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  comme  de  la  musique;  elles  n’expriment 
point  l’esprit.  Un  madrigal  ingénieux  ne  peut  être 
rendu  par  un  musicien;  et  une  allégorie  fine  et 
qui  n’est  que  pour  l’esprit  ne  peut  être  exprimée 
ni  par  le  sculpteur  ni  par  le  peintre.  H faut,  je 
crois,  pour  rendre  une  pensée  fine,  que  cette  ^ 
pensée  soit  animée  de  quelque  passion  ; qu’elle  soit 
caractérisée  d’une  manière  non  équivoque , et,  stflf- 
tout,  que  l’expression  de  cette  pensée  soit  aussi 
gracieuse  à l’œil,  que  l’idée  est  riante  pour  l’esprit. 
Sans  cela  on  dira  :^n  scu^j^ur  a.voul^k^racté- 
riser  l’Amour  et  il  a fait  l'Â’ipÔur  sculpteur.  Si  un 
pâtissier  devenait  peintre,  il  peindrait  l’Amour 
tirant  de  son  four  des  petits  pâtés.  Ce  serait  à iq^ 
yeux  un  mérite,  si  cela  était  gracieux;  mais  la 
seule  idée  des  calus  que  l’exercice  de  la  sculpture 
donne  souvent  aux  mains  peut  défigurer  l’amant 
de  Psyché.  Enfin  ma  grande  objection %>t  que,  si 
M.  Bouchârdon  peut  faire  de  son  marbre  deux  fi- 
gures, il  est  fort  triste  qu’une  grande  vilamc  mas- 
sue ou  une  petite  massue  sans  proportion  gâte  son 
ouvrage.  J’ai  peut-être  tort;  je'Tai  sûrement,  si 
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vous  me  condamnez;  mais  je  vous  demande, 
monsieur,  ce  qui  fera  la  beauté  de  son  ouvrage? 
C’est  l’attitude  de  l’Amour,  c’est  la  noblesse  et  le 
charme  de  sa  figure;  le  reste  n’est  pas  fait  pour  les 
yeux.  N’est-il  pas  vrai  qu’une  main  bien  faite , un 
œil  anime  vaut  mieux  que  toutes  les  allégories?  Je 
voudrais  que  notre  grand  sculpteur  fit  quelque 
chose  de  passionné.  Pugct  a si  bien  exprimé  la 
douleur!  un  Apollon  qui  vient  de  tuer  Hyacinthe; 
un  Amour  qui  voit  Psyché  évanouie;  une  Vénus 
auprès  d’ Adonis  expirant;  ce  sont  là,  à mon  gré, 
de  ces  sujets  qui  peuvent  fijirc  briller  toutes  les 
parties  de  la  sculpture.  Je  suis  bien  hardi  dépar- 
ier ainsi  devant  vous;  je  vous  supplie,  monsieur, 
d’excuser  tant  de  témérité. 

Je  n’ai  rien  à dire  sur  la  belle  fontaine  ' qui  va 
embellir  notre  capitale,  sinon  qu'il  fiiudrait  que 
M.  Turgot’  fût  notre  édile  et  notre  préteur  per- 
pétuel. IjCs  Parisiens  devraient  contribuer  davan- 
tage à embellir  leur  ville,  à détruire  les  monu- 
ments de  la  barbarie  gothique , et  particulièrement 
ces  ridicules  fontaines  de  village  qui  défigurent 
notre  ville.  Je  ne  doute  pas  que  Bouchardon  ne 
ftisse  de  cette  fontaine  un  beau  morceau  d'archi- 


* * CeHc  de  la  rue  de  Grenelle,  qui  subsiste  toujours,  et  dont  la 
première  pierre  fut  posée  vers  la  Hndc  1739.  (Cloo. ) 

’ * Le  président  Turgot,  prévôt  des  marchands,  père  du  contrô- 
leur-général des  Hnanccs.  (L.  D.  B.) 
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tecturc;  mais  qu’est-ce  qu’une  foiitame  adossée  à 
un  mur,  dans  une  rue,  et  cachée  à moitié  par  une 
maison?  Qu’est-ce  qu’une  fontaine  qui  n’aura  que 
deux  robinets,  où  les  porteurs  d’eau  viendront 
remplir  leurs  seaux?  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  a 
construit  les  fontaines  dont  Rome  est  embellie. 
Nous  avons  bien  de  la  peine  à nous  tirer  du  goût 
mesquin  et  grossier,  il  faut  que  les  fontaines  soient 
élevées  dans  les  places  publiques,  et  que  les  beaux 
monuments  soient  vus  de  toutes  les  portes.  Il  n’y 
a pas  une  seule  place  publique  dans  le  vaste  fau- 
bourg saint  Germain  cela  fait  saigner  le  cœur. 
Paris  est  comme  la  statue  de  Nabuchodonosor , en 
partie  or  et  en  partie  fange. 

LETTRE  ÜCCXXX. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 


Janvier. 


Mettons  à quartier,  mon  cher  ami,  toute  affaire 
d’intérêt;  ne  songeons  qu’au  libelle  diffamatoire. 
L’honneur  va  avant  tout;  sans  lui,  l’homme  en 
société  est  dans  un  état  de  mort.  Agissez  donc, 
sans  perdre  un  moment,  pour  venger  votre  ami 
à qui  uM  scélérat  a voulu  ravir  l’honneur.  M.  Hel- 

' * Voltaire  avait  raison  de  parler  ainsi  en  1739,  mais  Paris  s'est 
fort  embelli  depuis  ceCte  époque,  notamment  depuis  1 789*  (L*  U.  B.) 
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vétius,  fils  du  fcrmier-(;énéral,  vous  enverra  un 
Mémoire  au  sujet  de  ce  libelle.  Remerciez  bien  ce 
généreux  défenseur  de  mon  innocence  et  de  la 
vérité;  mais  ne  faites  aucun  usage  de  ce  Mémoire; 
j’en  fais  un  meilleur. 

Lisez  l’ouvrage  ' que  j’envoie  au  chevalier  de 
Mouhi;  qu’il  l’imprime,  et  qu’il  n’y  ait  aucun 
retardement  dans  l’impression.  L’écrit  est  sage, 
intéressant,  et  lui  vaudra  quelque  argent.  On  en 
peut  tirer  au  moins  cinq  cents  exemplaires.  Qu’on 
n’épargne  rien,  que  f impression  soit  belle,  que  le 
papier  soit  beau.  Donnez-lui  d’avance  citicjuaute 
francs.  Qu’il  m’écrive  régulièrement,  amplement, 
et  qu’il  m’envoie  les  feuilles  à corriger. 

LETTRE  DCCXXXI. 

A M.  THIERIOT. 


A Grei,  Ir  io  janvier. 


Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami , de  ne  point 
recevoir  de  vos  nonvcllcs.  Je  voulais  aller  à Paris; 
M.  et  madame  du  Châtelet  m’en  empêchent.  Écri- 
vez donc;  mandez-moi  tout  naturellement  si  vous 
avez  envoyé  au  prince  cet  infâme  libel^  Je  ne 

' * \jB  Mémoirt  fur  lu  Satire.  C’était  Mouhi  tpii  .avait  surveilié 
l’imprcusion  <lu  Préicrvatif.  {GuiO.') 
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peux  le  croire;  mais  enfin  si  cela  était,  il  faut  le 
dire,  afin  que  nous  lui  écrivions  en  conséquence, 
et  sans  commettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  res- 
sort du  lieutenant-criminel,  plutôt  que  des  yens 
de  lettres , et  on  prend  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  avoir  justice.  Vingt  personnes  me  inan-; 
dent  que  ce  scélérat  et  son  libelle  sont  en  exécra- 
tion; je  n’en  suis  point  surpris,  je  ne  le  suis  que 
de  votre  silence;  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
remplissiez  tous  les  devoirs  de  l’amitié.  Mon  cœur 
ne  peut  jamais  être  mécontent  du  vôtre.  Je  ne  me 
persuaderai  jamais  que  vous  craigniez  plus  de  dé- 
plaire à un  coquin  qui  vous  a tant  outragé,  qu’à 
votre  ami,  qui  vous  a toujours  été  si  tendrement 
et  si  essentiellement  uni.  Aucune  suite  de  cette  af- 
faire ne  m’embarrasse.  La  vérité,  l’innocence,  la 
générosité,  sont  de  mon  côté;  la  calomnie,  le  crime, 
et  l’ingratitude,  sont  de  l’autre.  Si  je  ne  songe  qu’à 
mes  amis,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes;  si 
je  jette  les  yeux  sur  le  public  et  sur  la  postérité, 
l’honneur,  qui  est  dans  mon  cœur  et  qui  prt^idc 
à mes  écrits,  m’assure  que  le  public  de  tous  les 
temps  sera  pour  moi,  si  pourtant  mes  ouvrages, 
que  je  travaille  nuit  et  jour,  peuvent  jamais  me 
survivre. 

M.  le  marquis  du  Châtelet,  justement  indigné, 
et  qui  prend  en  main  ma  cause  avec  les  sentiments 
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dignes  de  sa  naissance  et  de  son  cœur,  vous  écrit 
et  à M.  de  La  Popelinière.  Il  ne  faut  pas  qu’il  soit 
dit  que  vous  m’ayez  démenti  pour  un  scélérat,  et 
que  les  souscriptions  de  la  Henriade,  dont  vous  sa- 
vez que  je  n’ai  jamais  re<;u  l’argent’,  n’aient  pas  été 
remboursées  de  mon  argent.  S’il  restait  une  seule 
souscription  dans  Paris  ; s’il  y avait  un  homme  qui , 
ayant  eu  la  néglij'cncc  de  ne  pas  envoyer  sa  sou- 
scription en  Angleterre,  ait  e'ncorc  eu  celle  de  ne 
pas  envoyer  chez  moi  ou  chez  les  libraires  prépo- 
sés, je  vous  prie  instamment  de  le  rembourser  de 
mon  argent,  quoique,  par  toutes  les  règles,  sou- 
scription non  réclamée  à temps  ne  soit  jamais  paya- 
ble. Ces  règles  ne  sont  point  biitcs  pour  moi,  et 
voilà  le  seul  cas  où  je  suis  au-dessus  des  règles. 

Madame  du  Châtelet,  par  parenthèse,  a eu  très 
grand  tort  de  m’avoir  caché  tout  cela  pendant  huit 
jours.  C’est  retarder  de  huit  jours  mon  triomphe, 
quoique  ce  soit  un  triomphe  bien  triste  qu’une 
victoire  remportée  sur  le  plus  méprisable  ennemi. 
La  justiHcation  la  plus  ample  est  d’une  nécessité 
indispensable,  et  je  peux  vous  répondre  que  vous 

'*  Sa  iHtrc,  datée  du  i O janvier  lySg,  est  dans  le  tome  II  des 
Mi^moires  Je  Longehamp y page  435.  Dès  la  fin  de  1738  madame  du 
Châtelet  avait  composé,  à Tinsu  de  Voltaire,  une  Héponse  k la  ^ ol~ 
Iatromanie.  Cette  Réponse  est  aussi  dans  le  tome  II  des  Mémoires 
cités  ici.  (Clog.) 

**  Thicrioi  mangea  pour  cent  louis  de  ces  souscriptions.  Voyez 
la  lettre  CLXXXVii.  (Cu>o.)  . 
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approuverez  la  modération  extrême  et  la  vérité  de 
,mon  Mémoire  Il  doit  toueher  et  eonvaincre.  En- 
eore  une  fois,  et  eneore  mille  fois,  vous  vous  ima- 
ginez que  je  dois  penser  comme  M.  de  La  Pope- 
linière,  qui,  étant  à la  tête  d’une  famille,  d’une 
grande  maison,  ayant  un  emploi  sérieux,  et  pou- 
vant prétendre  à des  places,  ne  doit  répondre  que 
par  le  silence  à un  libelle  intitulé  le  Mentor  cava- 
lier, ou  aux  vers  impertinents  de  ce  malheureux 
Rousseau , qui  outrage  tous  les  hommes  en  de- 
mandant pardon  à Dieu,  et  qui  s’avise  d’offenser 
en  lui  un  homme  estimable  qu’il  n’a  jamais  connu. 
Ce  silence  convient  très  bien  à Pollion , mais  il  me 
déshonorerait.  Je  suis  un  homme  de  lettres,  et 
l’envie  a les  yeux  continuellement  ouverts  sur  moi; 
je  dois  compte  de  tout  au  public  éclairé,  et  me 
taire,  c’est  trahir  ma  cause.  J’ai  tout  lieu  d’espérer 
que  ce  sera  pour  la  dernière  fois,  et  que  le  reste 
de  mes  jours  ne  sera  consacré  qu’aux  douceurs  de 
l’amitié. 

J’aurais  souhaité  que  vous  n’eussiez  point  en- 
voyé tous  ces  libelles  au  prince  royal,  et,  sur-tout, 
que  vous  eussiez  écrit  une  autre  lettre  à madame 
du  Châtelet.  C’est  une  aine  si  intrépide  et  si  grande, 
qu’elle  prend  pour  le  plus  cruel  de  tous  les  affronts 
ce  que  mon  cœur  pardonne  aisément.  Comptez 

‘ * Mémoire  sur  la  Satifv.  Cet  opuscule  subit  de  nombreuses  mo- 
difications avant  d’étre  publié.  (Clog.) 
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que  mon  intérêt  a moins  de  part  à tout  ce  que  j e- 
cris  que  mon  amitié  pour  vous. 

LETTRE  DCCXXXII. 

A M.  I.E  DUC  DE  UICHEUEU. 


A Cirei , le  1 2 janvier. 

Il  a mille  vertus,  et  n'a  point  eu  de  vices ^ 
il  était  sous  l40uis  de  toutes  ses  délices^ 

Ht  la  Septimanic  a vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  César  et  en  Caton  ; 

Ccmiiisan  dans  Vci'saille,  et  monarque  en 
De  parfait  courtisan  il  s’est  montréyrawd prince; 

Kt  (>oiitanl  le  présent,  prévoyant  C aveniry 
Sut  faire  également  sa  cour  et  la  Unir  *. 

Ü y a peu  de  choses,  monsieur  le  duc , à chan- 
ger dans  les  vers  de  (Jorneille  pour  taire  votre 
caractère;  et  c’était  à son  pinceau  qu’il  appartenait 
de  vous  peindre;  j’entends  pour  l’élévation  de 
votre  anie;  car,  pour  tout  le  reste , prenez,  s’il  vous 
plaît,  La  Ponlaine,  et  quelquefois  même  CÀrétin. 
Pour  moi,  chétif,  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  jjoiir  vos  étrennes  un  petit  catéchisme 
qui  convient  tort  à votre  honnête  façon  de  penser. 
La  Dévotion  aisée  du  père  lÆmoinc  m’a  donné  le 
sujet,  et  toute  votre  vie  en  fait  l’application.  L’ou- 

* * Parodio  des  vers  mis  par  Curncille  dans  la  bouche  de  Lacus, 
Othon  , act.  1!,  sc.  iv.  (Cloc.) 
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vra{i;e  a été  fait  pour  un  grand  prince  t|ui  pense 
comme  vous  sur  tout,  et  <|ui  régnera  un  jour, 
comme  vous  régneriez  si  la  fortune  avait  été  pour 
vous  aussi  loin  que  la  nature.  La  seule  différence 
présente  entre  ce  prince  et  vous,  c’est  qu’il  m writ 
souvent,  et  cette  différence  est  accablante;  mais 
point  de  reproches;  ne  pensez  pas,  monsieur  le 
duc,  que  je  me  plaigne,  ni  même  que  je  veuille 
que,  dans  la  rapidité  des  affaires,  des  devoirs  et 
des  plaisirs,  vous  perdiez  du  temps  à m’écrire. 
Dites-moi  une  fois  par  an  : Je  vous  aime  et  je  vous 
aimerai;  cela  suffira.  Un  mot  de  vous  me  reste 
dans  le  cœur  une  année  pour  le  moins. 

Non , encore  une  fois,  ne  m’écrivez  point,  mais 
continuez  à être  Othon.  Votre  gloire  m’enchante, 
et  mon  cœur  se  joint  à tous  ceu.v  que  vous  char- 
mez. 

.Te  vous  en  dis  autant,  princesse  ‘ adorable,  née 
pour  plaire  aux  grands  comme  aux  petits,  vous 
dont  la  passion  dominante,  après  l’amour  de  votre 
mari , est  celle  de  faire  du  bien. 

Il  y a dans  le  paradis  terrestre  de  Circi  une  per- 
sonne qui  est  un  grand  e.xemplc  des  malheurs  de 
ce  monde  et  de  la  générosité  de  votre  anie;  c’est 
madame  de  Graffigni*.  Son  sort  me  ferait  verser 

Étûabeth-Sü|ihîr  dfî  LoiT.'line,  princesse  (It*  (?ui.se,  mariée  au 
duc  de  Riclielicu  en  1734*  (Clog.) 

’ * Arrivcc  chez  oiadamc  du  Châtelet,  le  4 décembre  1738, 
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des  larmes  si  elle  n’ctait  pas  aimée  de  vous.  Mais, 
avec  cela , qu’a-t-elle  désormais  à craindre?  Elle  ira , 
dit-on,  à Paris;  elle  sera  à portée  de  vous  faire  sa 
cour;  et,  après  Circi,  il  n’y  a (juc  ce  bonheur-là. 
Réguc/  en  Languedoc,  régnez  par-tout,  madame, 
et  daignez  dire,  en  lisant  cette  lettre:  J’ai,  outre 
mes  sujets,  un  esclave  idolâtre  qui  s’appelle  Vol- 
taire. 


LETTRE  DCCXXXIII. 

A MADEMOISELLE  QtJINAlTLT. 


Circi,  le  14  janvier. 

Thalie,  charme  du  théâtre  et  de  la  société,  je 
ne  suis  pour  vous  qu’un  vieux  général  hors  de 
service.  Mais  j’ai  des  lieutenants-généraux  qui  va- 
lent mieux  que  moi;  et,  en  attendant  que  vous  me 
forciez  quelque  jour  à reparaître  avec  les  déhris 
de  mon  camp,  M.  Linant  demande  à servir  une 
campagne.  Il  y a long-temps  que  j’ai  pris  la  liberté 
de  lui  fournir  l’idée  de  sa  tragédie;  il  doit  avoir 


(lame  de  Graflipîii  qiiilta  Cirei  vers  le  10  février  ï"39.  Ce  fui  pen- 
dant ee  séjour  de  deux  mois,  et  non  de  siar,  quelle  ccnvil  à Devaux, 
lecteur  de  Stanislas,  les  lettres  publiées,  en  1820,  sons  le  titre  de 
f'ie  privée  de  F^oltatre  et  de  madame  du  châtelet  y pendant  un  long 
séjour  de  six  mois  a Cirei.  — Dans  la  Correspondance  àe.  Voltaire, 
janvier  l^So,  nous  insérerons  quelques  billets  inédits  adressés  à ma- 
dame de  Gratb(*ni.  (Cloo.) 
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corrigé  la  stérilité  de  mon  invention  par  les  res- 
sources de  son  esprit;  et,  quand  il  sera  guidé  par 
vos  conseils,  et  appuyé  de  votre  bienveillance,  je 
ne  doute  pas  qu’il  ne  fasse  sous  vos  drapeaux  une 
campagne  heureuse.  .le  lui  envie  le  bonheur  qu’il 
aura  d’entretenir  la  personne  de  France  qui  en- 
tend le  mieux  son  art  et  celui  déplaire.  Soyez  per- 
suadée, mademoiselle,  de  la  tendre  et  respectueuse 
estime,  de  la  sensible  amitié  de  votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur.  V. 

. LETTRE  DCCXXXIV. 

A M.  DE  CIDEVIIXE. 

A Cirei,  ce  1 4 janvier 

La  Mérope  est  partie  par  le  coche,  mon  char- 
mant ami,  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  le  dire. 
Qui  croirait  qu’à  la  campagne  on  n’a  pas  un  quart 
d’heure  à soi?  mais  cette  campagne  est  Cirei.  Lisez, 
amusez-vous  avec  le  tendre  philosophe  Forment. 
S’il  est  a Rouen , qu’il  vous  montre  mon  Epilre  sur 
(Homme;  montrez-lui  la  vôtre.  Puissent  mes  écrits 


‘ * L’original  de  cetlc  lettre  est  ainsi  date;  il  est  adressé  à M.  de 
Ciileville,  ancien  conseiller  au  parlement,  à Rouen;  ce  qui  indique 
tpie  l’ami  de  Voltaire,  suivant  les  conseils  de  ce  philosophe,  avait 
(|uitté  la  rarrière  de  la  mafpstrature.  (Cux>.) 
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servir  au  moins  à vosninuspinents!  tout  cela  n’cst 
point  fait  pour  être  public  ; ch  ! qu’importe  ce  mal- 
heureux public?  les  amis  sont  tout,  il  faudrait 
u’écrire  que  pour  eux.  Vous  aves  perdu  un  ami 
bien  aimable;  que  ne  puis-je  vivre  avec  vous,  et 
adoucir  par  mes  soins  les  refjrets  de  sa  perte! 
Faut-il  que  nous  soyons  destinés  à vivre  loin  l'un 
de  l’autre  I il  me  semble  que  j’en  vaudrais  mille  fols 
mieux  si  je  vivais  avec  vous.  J’ai  peur  d’avoir  em- 
brasse trop  d'étude;  ma  santé  succombe,  mes  pas 
bronchent  dans  la  carrière;  soutenez-moi  par  vos 
avis,  et  par  les  marques  d’une  amitié  qui  fera  tou- 
jours ma  consolation  la  plus  chère.  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  bien  des  compliments.  .le  vous 
embrasse,  mon  cher  ami. 

lÆTTRE  DCCXXXV. 

AU  PÈRE  PORÉF. 


A Cirri,  ce  i5  janvier. 

Mon  très  cher  et  très  révérend  père , je  n’avais 
pas  besoin  de  tant  de  bontés , et  j’avais  prévenu 
par  mes  lettres  l'ample  justification  que  vous 

* * C*e«t  à Charles  Porde,  mort  le  1 1 janvier  *74*?  fjw’csl  atlrcssce 
la  lettre  cix.  Voltaire  lui  ronsacm  un  artich*  dans  le  Catalo('uo  de< 
éciivains  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  rendit  particulièrement  jus- 
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faites,  je  ne  (iis  pas  de  vous,  mais  de  inoi^  car  si 
vods  avicÿpu  dire  un  mot  qui  u’eût  pas  (2t<3  en  ma 
faveur,  je  l’aurais  mérité,  .l’ai  toujours  tâehé  de 
me  rendre  digne  de  votre  amitié , et  je  n’ai  jamais 
douté  de  vos  bontés. 

Le  morceau  que  vous  voulez  bien  m’envoyer 
me  donne  bien  de  l’envie  de  voir  le  reste.  Le  non 
pfnne  ccecMs  est,  à la  vérité,  un  bien  mince  salaire 
.pour  un  homme  qui  a créé  une  nouvelle  optique, 
toute  fondée  sur  l’expérience  et  sur  le  calcul , et 
qui  seul  suffirait  pour  mettre  Newton  à la  tète  des 
physiciens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
hommages  sincères  à votre  courageux  confrère, 
qui  a fait  soutenir  les  rayons  colorés.  Il  est  bien 
étrange  qu’il  y ait  quelqu’un  qui  soutienne  autre 
chose. 

Je  vous  devais  Mérope,  mon  très  cher  père, 
comme  un' hommage  à votre  amour  pour  l’anti- 
quité et  pour  la  pureté  du  théâtre.  Il  s’en  faut  bien 
que  l’ouvrage  soit  d’ailleurs  digne  de  vous  être 
présenté;  je  ne  vous  fai  fait  lire  que  pour  le 
corriger. 

Messène  n’est  point  une  faute  de  copiste.  Vous 
savez  bien  que  le  Péloponèse,  aujourd’hui  la  Mo- 


liCfî  à sa  mémoire  dans  la  LcUrc  dn  7 févrirr  174^'  -i»  P-  de  I>a 
Tour  {^Mélangcx  aussi  le  I*.  Porëe  étail-il  un 

l omnie  on  n’en  voit  jdus.  (Ctor..) 
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roo,  SC  divisait  en  plusieurs  provinces,  i’Aehaie 
ou  Arfjolidc,  où  était  Mycènes'  ; la  Messpnic,  dont 
la  capitale  était  Messéne;  la  Laconie,  etc. 

Il  faudra  sans  difficulté  retrancher  fout  ce  qui 
vous  choque  dans  le  suicide;  mais  sonpez  au  (jua- 
trième  livre  de  Virgile,  et  à tous  les  poètes  de 
l’antiquité. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  dire  ici  ce  que 
je  pense  sur  ces  scènes  d’attendrissement  réci-, 
proque  que  vous  demandez  entre  Méropt;  et  son 
fils.  C’est  précisément  ces  sortes  de  scènes  qu’il 
faut  éviter  avec  un  soin  extrême;  car,  comme 
vous  savez  mieux  que  moi , jamais  une  passion  ré- 
ciproque n’émeut  le  spectateur  ; il  n’y  a que  les 
passions  contredites  qui  plaisent.  Ce  qu’on  s’ima- 
gine dans  son  cabinet  devoir  toucher  entre  une 
mère  et  un  fils  devient  de  la  plus  grande  insipidité 
aux  spectacles.  Toute  scène  doit  ètreain  combat; 
une  scène  où  deux  personnages  craignent,  dési- 
rent, aiment  la  même  chose,  sèrait  le  dernier  pé- 
riode de  l’affadissement;  le  grand  art  doit  être 
d’éviter  ces  lieux  communs,  et  il  n’y  a que  l’usage 
du  monde  et  du  théâtre  qui  puisse  rendre  sensible 
cette  vérité. 

Le  marquis  Maffei  en  est  si  pénétré,  qu’il  a 

' * n y a ici  une  inexactitude.  Mycènes  était  bien  dans  l’Aiy^olide, 
mais  cette  province  n'était  pas  la  même  (juc  rAcliaïc;  ille  en  était 
seulement  très  voisine.  (L.  D.  B.) 
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poussé  l’art  jusqu’à  ne  jamais  produire  sur  la  scène 
la  mère  avec  le  fils  que  quand  elle  le  veut  tuer,  ou 
pour  le  reconnaître  à la  dernière  scène  du  cin- 
quième acte;  et  je  l’aurais  imité,  si  je  n’avais  trouvé 
la  ressource  de  faire  reconnaître  le  fils  par  la  mère 
en  présence  du  tyran  même,  ressource  qui  ne  se- 
rait qu’un  défaut  si  elle  ne  produisait  un  nouveau 
danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde,  c’est  ce  qu’on  appelle  les  lieux  communs. 
•Te  n’entre  pas  dans  un  plus  long  détail.  Songez 
seulement,  m'on  cher  père,  que  ce  n’est  pas  un 
lieu  commun  que  la  tendre  vénération  que  j’aurai 
pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  con- 
serveV  votre  santé,  d’être  long -temps  utile  au 
monde,  de  former  long-temps  des  esprits  justes  et 
des  cœui’s  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à vos  amis  combien  je 
suis  attaché  à votre  société.  Personne  ne  me  la  rend 
plus  chère  que  vous.  Je  suis,  avec  la  plus  tendre 
estime  et  avec  une  éternelle  reconnaissance,  mon 
très  cher  et  révérend  père,  votre,  etc. 


I JO 


(.;OIIRESI>ONDAINCi;. 


LETTRE  DCCXXXVl. 

A raÉDÉUIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Cim,  le  1 8 janvier'. 

Monseigneur,  votre  aUesse  royale  est  plus  Fé- 
iléric  et  plus  Marc-Aurélc  que  jamais.  Ixîs  choses 
agréables  partent  de  votre  plume  avec  une  hicilité 
qui  m’étonne  toujours.  Votre  instruction  pasto- 
rale est  du  plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien 
r|iic  ceux  qui  sont  destinés  à être  rois  sont  en  effet 
les  oints  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  tou- 
jours celui  de  la  raison  et  du  bonheur.  Heureuses 
vos  ouailles , monseigneur  ! le  troupeau  de  Cirei 
reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grande  édification. 

Votre  altesse  royale  me  conseille,  c’est-à-dire 
m’ordonne  de  finir  rhistoiredu5iécfedeiouwX7?^. 
J’obéirai , et  je  tâcherai  même  de  l’éclaircir  avec  un 
ménagement  qui  n’ôtera  rien  à la  vérité,  mais  qui 
né  la  rendra  pas  otlieuse.  Mon  grand  but,  après 
tout,  n’est  pas  rhistoîi-e  politique  et  militaire,  c’est 
celle  des  arts,  du  commerce,  de  la  police,  en  un 
mot  de  l’esprit  humain.  Dans  tout  cela  il  n’y  a point 
de  vérité  dangereuse.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir 
m’interdire  une  carrière  si  grande  et  si  sûre,  par- 


' ' Celte  lettre  est  ainsi  datée  dans  l'édition  de  Kehl.  (Clog.) 
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cc<|u'il  y a un  j>etit  chemin  où  je  j>eux  broncher; 
ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre  altesse  royale  ne 
sera  jamais  que  pour  elle.  Le  vulgaire  n’est  pas  fait 
pour  être  servi  comme  mon  prince. 

• J’ai  réformé  Vl/istoire  de  Charles  XIJ  sur  plu- 
sieurs mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par 
un  serviteur  du  roi  Stanislas;  mais,  sur-tout,  sur 
ce  que  votre  altesse  royale  a daigné  me  faire  re- 
mettre. Je  n’ai  pris  de  ces  détails  curieux  dont  vous 
m’avez  honoré  que  ce  qui  doit  être  su  de  tout  le 
monde,  sans  blesser  personne;  le  dénombrement 
des  peuples,  les  lois  nouvelles,  les  établissements, 
les  villes  fondées,  le  commerce,  la  police,  les 
mœurs  publiques;  mais  pour  les  actions  particu- 
lières du  czar,  de  la  czarine,  du  czarovitz,  je  garde 
sur  elles  un  silence  profond.  Je  ne  nomme  per- 
sonne,.je  ne  cite  personne,  non  seulement  parce- 
que  cela  n’est  pas  de  mon  sujet,  mais  parccque  je 
ne  ferais  pas  usage  d'un  passage  de  l'Évangile  que 
votre  altesse  royale  m’aurait  cité,  si  vous  ne  l’or- 
donniez expressément. 

Je  réforme  la  Henriade,  et  je  compte  par  le  pre- 
mier ordinaire  soumettre  au  jugement  de  votre 
altesse  royale  quelques  changements  que  je  viens 
d’y  faire.  Je  corrige  aussi  toutes  mes  tragédies;  j’ai 
fait  un  nouvel  acte  à Brûlas,  car  ciiHn  il  faut  se 
corriger  et  être  digne  de  son  prince  et  d'Émilic. 

■le  ne  fois  point  imprimer  Méroiw,  parcetiue  je 
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lien  suis  pas  encore  content;  niais  on  veut  que  je 
fasse  une  trajjcdie  nouvelle,  une  tragédie  pleine 
d’amour  et  non  de  galanterie,  qui  fasse  pleurer  dos 
femmes,  et  qu’on  parodie  à la  Comédie  italienne, 
.le  la  fais , j’y  travaille  il  y a huit  jours  ' ; on  se  mo- 
quera de  moi;  mais,  en  attendant,  je  retouche 
beaucoup  les  Eléments  de  Newton; '^e  ne  dois  rien  . 
oublier,  et  je  wux  que  cet  ouvrage  soit  plus  plein 
et  plus,  intelligible. 

.Te  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte  exact 
de  tous  les  travaux  de  votre  sujet  de  Cirei  ; vrai- 
ment je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  persécu- 
tion que  Rousseau  et  l'abbé  Desibntaincs  me  font. 
Tandis  que  je  passe  dans  la  retraite  les  jours  et  les 
nuits  dans  un  travail  assidu,  on  me  persécute  à 
Paris,  on  me  calomnie,  on  m’outrage  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle.  Madame  la  marquise  duGbâte- 
let  a cru  que  Thieriot , qui  envoie  souvent  ce  qu’on 
fait  contre  moi  à tout  le  monde,  avait  envoyé  aussi 
à votre  altesse  royale  un  libelle  affreux  de  l’abbé 
Desfontaines;  elle  avait  d’autant  plus  sujet  de  le 
croire,  qu’elle  en  'avait  écrit  à Thieriot,  qu’elle  lui 
avait  demandé  la  vérité,  et  que  Thieriot  n’avait 
point  répondu.  Aussitôt  voilà  le  cœur  généreux  de 
madame  du  Châtelet,  cœur  digne  du  vôtre,  qui 
s’enflamme;  die  écrit  à votre  altesse  royale;  elle 

' * Zulime,  d'après  la  lettre  üccxxiii,  dut  être  commencée  vers  le 
milieu  do  décembre  1738.  (Cloo.) 
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VOUS  fait  entendre  des  plaintes  bienséantes  dans  sa 
bouche,  mais  interdites  la  mienne.  Voici  le  foit  ; 

Un  homme,  le  chevalier  de  Moubi,  qui  a déjà 
écrit  contre  l'abbé  Desfontaines,  fait  une  petite 
brochure'  littéraire  contre  lui;  et,  dans  cette  bro- 
chure, il  imprime  une  lettre  que  j’ai  écrite  il  y a 
deux  ans.  Dans  cette  lettre  j’avais  cité  un  fait 
connu;  que  l’abbé  Desfontaincs,  sauvé  du  feu  par 
moi,  avait,  pour  récompense,  fait  sur-le-champ 
un  libelle  contre  son  bienfaiteur,  et  que  Tbieriot 
en  était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  exacte  vérité, 
vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thieriot,  dans 
cette  occasion ,'  craint  de  nouvelles  morsures  de 
l’abbé  Desfontaincs,  s’il  s’effraie  plus  de  ce  chien 
enragé  qu’il  n’aime  son  ami,  c’est  ce  que  j’ignore; 
il  y a long-temps  que  je  n’ai  reçu  de  ses  nouvelles. 
,Ie  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  pour 
moi.  Je  fais  un  petit  Mémoire^  apologétique  pour 
répondre  à l’abbé  Desfontaines.  Madame  du  Châ- 
telet l’a  envoyé  à votre  altesse  royale  ; je  l’ai  fort 
corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d’injures;  l’ouvrage 
n’est  point  contre  l’abbé  Desfontaines,  il  est  pour 
moi  ; je  tâche  d’y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin 

‘ * Quoi  que  VDliairc  en  dise  ici , le  Préservatif  est  de  lui  ; mais  il 
est  probable  que  de  Muuhi,  en  «urveillant  l'impression  de  cette  sa» 
lire  anonyme,  en  ai^piisa  certains  traits,  au  lieu  de  les  émousser. 

(Clw;.) 
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lie  ne  point  Farifjiier  le  public  de  choses  person- 
nelles. 

Mais  je  sens  que  je  fatigue  fort  votre  altesse 
royale  par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour 
un  grand  prince!  Mais  les  dieux  s’occupent  quel- 
quefois des  sottises  des  hommes,  et  les  héros  re- 
gardent des  combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus 
tendre,  le  plus  inviolable  attachement,  monsei- 
gneur, etc. 


LETTRE  DCCXXXVIL 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Cirei,  ce  18  janvier. 

Mon  cher  ange  gardien,  pourquoi  faut-il  que 
le  chevalier  de  Mouhi,  qui  ne  me  connaît  pas, 
agisse  comme  mon  frère,  et  que  Thieriotj  qui  me 
doit  tout,  se  tienne  les  bras  croisés  dans  sa  lâche 
ingratitude?  Quoi!  Mouhi  court  déposer  chez, 
M.  Hérault,  et  Thieriot  se  tait!  lui  qui  a été  traité 
avec  tant  de  mépris  par  Desfontaines,  lui  qui  m'a 
écrit  cette  lettre  de  i •726,  et  tant  d’autres,  où  il 
avoue  que  Desfontaines  fit  un  libelle  contre  moi 
au  sortir  de  Bicètre.  Il  a aujourd’hui  l'insolence 
et  la  bassesse  d’écrii'e,  de  publier  une  lettre  à ma- 
dame du  Châtelet,  dans  laquelle  il  désavoue  ses 
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anciennes  lettres;  il  l’envoie  au  prince  royal;  et, 
pour  se  justifier,  il  dit  tranquillement  que  les  Let- 
tres philosophiques  ne  lui  ont  valu  que  cinquante 
{'uinées,  et  qu’il  ne  m’a  mangé  que  quatre-vingts 
souscriptions.  Y a-t-il  une  ame  de  boue  aussi  lâche, 
aussi  méprisable?  Ce  malheureux  dit  froidement 
<{u’il  ne  fera  rien  qye  vous  ne  lui  ordonniez.  Eh 
bien!  ordonnez-lui  donc  sur-le-champ  de  courir 
chezM.  Hérault,  et  de  confirmer  sa  lettre  du  i6au- 
guste  1736,  et  les  autres,  dont  voici  copie.  Cela 
m’est  de  la  dernière  importance,  mon  cher  ami  ; il 
y va  du  repos  de  ma  vie. 

LETTRE  DCCXXXVIII. 


A M.  ISEHGER. 

A Circi)  le  18  janvier. 

Mon  cher  ami,  voulez-vous  me  rendre  un  si- 
gnalé service?  Il  faut  voir  Saint-Hyacinthe.  Je  ne  le 
connais  pas,  direz-vous.  Il  faut  le  connaître;  on 
connaît  tout  le  monde,  quand  il  s’agit  d’un  ami. 
Mais  Saint-Hyacinthe  est  un  homme  décrié  ; ch  I 
cju’importe?  Voici  de  quoi  il  s’agit.  11  est  cité  dans 
le  livre  infâme  de  Desfontaines,  pour  avoir  écrit 
contre  moi  un  libelle  intitulé  Déification  dAristar- 
chiis  Masso.  Or  je  ne  l’ai  jamais  offensé,  ce  Saint- 
Hyacinthe.  Pourquoi  donc  imprimer  contre  moi 
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<]<s  impostures  si  aft'rcuses?  Veut-il  les  soutenir  f 
Je  ne  le  crois  pas.  Que  lui  eoûtcra-t-il  de  sijjner 
qu’il  n’en  est  pas  l’auteur,  ou  qu’il  les  déteste,  ou 
qu’il  ne  m’a  |K)int  eu  en  vue?  E.vige/.  de  lui  un  mot 
qui  lave  cet  outrage  et  qui  prévienne  les  suites 
d’une  querelle  cruelle.  Faites-lui  écrire  un  j>etit 
mot  floiit  il  résulte  la  paix  et  l'honneur,  je  vous  en 
conjure.  Courez,  rendez-moi  ce  service.  Je  ne  de- 
mande que  le  repos;  procurez-le  à votre  ami. 


LETTRE  DCCXXXIX. 


A M.  TH1ERIOT. 


Le  1 8 janvier. 

Mon  cher  Thieriot,  je  reçois  votre  lettre  du  1 4. 
Votre  négligence  à répondre,  trois  ou  quatre  or- 
dinaires, a fait  jænser  à madame  du  Châtelet  et  à 
madame  de  Champhonin  c[ue  vous  aviez  envoyé 
à son  altesse  royale  le  libelle  afï’reux  d’un  scélérat; 
et  madame  de  Champhonin  en  était  d’autant  plus 
persuadée,  que  vous  lui  aviez  avoué  à Paris  que 
vous  régaliez  ce  prince  de  tout  ce  qui  se  fait  contre 
moi , qu’elle  vous  l’avait  reproché , et  qu’elle  en 
était  encore  émue. 

Votre  silence,  pendant  que  tout  le  monde  m'é- 
crivait , ne  m'a  point  surpris , moi , <|ui  suis  accou- 
tumé à des  négligences  souvent  causées  par  votre 
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de  santé  ; mais  il  a indigne  au  dernier  point 
tout  ce  petit  coin  de  la  Champagne,  et  vous  devei5 
à inadaïue  du  Châtelet  la  réparation  la  plus  tendre 
des  idées  cruelles  que  vous  lui  aviez  données.  Il 
est  très  sûr  <ju'un  mot  de  vous  dans  le  Pour  et 
Contre,  si  vous  u êtes  point  brouillé  avec  Prévost, 
vous  eût  fait  et  vous  ferait  un  honneur  infini;  car 
rien  n’en  fait  plus  qu’une  amitié  courageuse. 

.le  ne  sais  pourquoi  vous  m’appelez  malheureux 
ethonimeà plaindre.  Je  ne  le  suis  assurément  point, 
si  vous  êtes  un  ami  aussi  fidèle  et  aussi  tendre  que 
je  le  crois.  Je  suis  au  contraire  très  heureux  qu’un 
scélérat  que  j’ai  sauvé  me  mette  en  état  de  prouver, 
papiers  originaux  en  main,  mes  bienfaits  et  ses 
crimes;  et  je  le  remercie  de  m’avoir  donné  l’occa- 
sion de  me  faire  connaître , sans  qu’on  puisse 
m’imputer  de  la  vanité.  L’e,\emple  de  l’abbé  Pré- 
vost n’est  fait  pour  moi  d’aucune  sorte.  Je  souhaite 
que  ceux  qui  répondront  jamais  à des  libelles  sui- 
vent mon  exemple,  et  soient  en  état  de  me  res- 
sembler. 

Madame  du  Châtelet  et  tous  ceux , sans  excep- 
tion, qui  ont  vu  ici  votre  lettre,  en  sont  si  mécon- 
tents qu’elle  vous  la  renvoie.  C’est  à 'elle  seule,  à 
f[iii  elle  s’adresse,  à savoir  si  elle  doit  être  contente, 
et  non  à ceux  qui  l’ont,  dites-vous,  approuvée 
sans  qu’ils  sussent  ce  que  madame  du  Châtelet, 
qui  est  au  fiiit  de  toutes  les  branches  d’une  affaire 
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(ju’Us  ignorent,  avait  droit  d’exiger  de  vous.  Il  n’y 
a que  deux  personnes  à consulter  en  telles  aflàircs, 
soi-niêine  et  la  personne  à qui  l’on  écrit. 

Quant  à l’article  des  souscriptions'  que  j’ai 
payées  de  mon  argent , quoique  la  valeur  ne  soit 
jamais  venue  entre  mes  mains  (comme  vous 
savez),  c’est  une  chose  dont  vous  pouvez  et  devez 
très  bien  vous  charger  ; car  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  deux  souscripteurs  qui  n’aient  eu  ou  le  livre 
ou  l’argent,  et  vous  pouvez  les  payer  de  celui  que 
vous  avez  à moi  ; cela  est  tout  simple  ; tout  le  reste 
est  inutile. 

Vos  anciennes  lettres  où  vous  dites  « que  Des- 
<■  fontaines  est  un  monstre , qu’il  a fait  contre 
« moi  un  libelle  intitulé  Apokxjie  du  sieur  de  Vol- 
« taire,  qu’il  a fait  imprimer  ta  Henriade  à Évreux, 
«avec  des  vers  contre  La  Motte;  celles  où  vous 
« dites  que  c’est  un  enragé  qui , etc.  ; » tout  cela  a 
été  vu , lu , relu  ici , signé  par  vingt  personnes , 
déposé  chez  un  notaire;  ainsi  nul  besoin  d’éclair- 
cissement; mais  j’avais  besoin,  moi,  d’un  témoi- 
gnage de  votre  amitié,  de  votre  diligence,  d’un 
zèle  honorable  pour  tous  deux , égal  à celui  que 
madaraede  Bernières'  a lait  paraître.  .le  l’attendais 

**  Ct'lle«  de  la  Henriade*  V'oyox  U lettre  du  3 di^rembre  1744  ^ 
Dcitouches,  et  celle  du  6 j.^nvier  1733  au  libraire  Josse.  (Cloo.) 

* * Ancienne  amie  de  Voltaire.  ( Voyeï  la  îetlre  xxxix,  adres-^ee  à 
cette  dame  en  172a.)  Oo  ri'çut  une  lettre  d’elle,  à Circi,  le  16  jan- 
vier. (Clu<l) 
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non  seulement  de  votre  tendres^,  mais  de  votre 
honneur  outragé  par  un  malheureux  qui  vous  a 
toujours  traité  avec  le  dernier  mépris,  et  dont  les 
outrages  sont  imprimés.  Je  n’ai  jamais  soupçonné  . 
que  vous  balançassiez  entre  l’ami  tendre  et  solide 
de  vingt-cin(|  années,  et  le  scélérat  dont  vous  ne 
m’avez  jamais  parlé  qu’avec  horreur. 

Encore  une  fois,  il  ne  s’agit  que  de  vous  et  non 
de  moi.  Écrivez  à madame  du  Châtelet  et  au  prince 
en  termes  qui  leur  persuadent  votre  amitié,  autant 
que  j’en  suis  persuadé;  c’est  tout  ce  que  je  veux. 
J’ai  fait  assez  de  bien  à des  ingrats;  j’ai  fait  d'assez 
bons  ouvrages,  et  je  les  retouche  avec  assez 
d’assiduité  pour  ne  rien  craindre  de  la  postérité , 
ni  pour  mon  cœur,  ni  pour  mon  esprit,  qu’on 
n’appellera  ni  l’un  ni  l’autre  paresseux.  J’ai  assez 
d’amis  et  de  fortune  pour  vivre  heureux  dans  le 
temps  présent.  J’ai  assez  d’orgueil  pour  mépriser 
d’un  mépris  souverain  les  discours  de  ceux  qui  ne 
me  connaissent  pas.  En  un  mot,  loin  d’avoir  eu 
un  instant  de  chagrin  de  l’absurde  et  sot  libelle 
de  Desfontaines , j’en- ai  été  peut-^'tre  trop  aise. 
Votre  seul  article  m’a  désespéré.  Entendre  dire 
par  tout  Paris  que  vous  démentez  votre  ami , qui 
a preuve  en  main , en  faveur  de  votre  ennemi  ; 
entendre  dire  que  vous  .ménagez  Desfontaines, 
c’était  un  coup  de  poignard  pour  un  cœur  aussi 
sensible  que  le  mien.  Je  n’ai  donc  plus  qu’à  re- 
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mercier  mon  bon  an{;e  de  deux  choses,  de  la  fer- 
meté intrépide  de  votre  amitié,  qui  ne  doit  pas 
être  nc{'lif[ente  ; et  de  l’occasion  admirable  qu'on 
me  donne  de  confondre  mes  ennemis. 

Écrivez,  vous  dis-je,  à madame  du  Châtelet. 
Point  de  politique,  point  de  ces  lâches  misères; 
allez  vous  faire....  avec  vos  tjens  de  cour  qui  voient 
votre  lettre.  Il  est  question  de  votre  cœur;  il  est 
question  de  vous  attacher,  pour  le  reste  de  votre 
vie,  lame  la  plus  iiohle  qui  existe  au  monde,  et 
(jue  vous  adoreriez  si  vous  saviez  de  quoi  elle  est 
capable. 

Madame  de  Champbonin  vous  a écrit  une  lettre' 
trempée  dans  ramertume  de  scs  larmes.  Elle 
m’aime  si  vivement  qu’il  faut  que  vous  lui  par- 

' * Cetto  lettre,  üat«^o  <lu  i6  janvier  1739,  est  dans  le  tnmc  11  des 
jl/(^oire5  f/e  fAtngehamp,  page  438.  V'oici  an  court  extrait  des  quatre 
pages  qtii  la  composent  : 

« Aujourd'hui  nous  recevons  une  lettre  de  madame  la  prési- 

> dente  de  Bcniièrcs elle  dit  fonncliement  que,  loin  que  M.  de 
•1  Voltaire  fût  nourri  et  logé  par  cliarité  cHci  M.  fie  Bernières,  comme 
«l’use  dire  un  calomniateur  si  punissable  (Desfontaines),  il  louait 

> un  logement  chez  elle,  pour  lui  et  pour  vous,  payant  sa  pension 
« et  la  v6tre.  KHe  le  dit,  monsieur,  f*t  vous  laissez  calomnier  votre 

arni!  et  quel  amii  un  homme  qui  a hasardé  U bonheur  de  sa  vie, 
••  et  qui  porte  encore  U peine  de  ces  nialhcuretises  Lettres  phiioso^ 
• phitfiies...  dont  vous  avez  reçu  deux  ceuts  guinées.  Kt  c'est  vous, 
« monsieur,  qui  laissez  dire  que  M.  de  Voltaire  est  accusé  de  ra- 
••  pincsi...  madame  du  ChÂtelet  est  pénétrée  du  plus  vif  ressentiment, 
« et  M.  de  Voltaire  ne  s'occupe  qu'à  l’apaiser.  Voilà  l'ami  que  vous 
s êtes  acru.s«r  puliliqiiemenl  de  trahir...  il  n’y  a ici  (à  Cirei)  que  M.  de 
« Vrdtaire  qui  prenne  vutre  parti ■•'-Voltaire,  <pii  connaissait 
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donniez,.  Mais,  croyeA-moi,  parlez  à madame  du 
Châtelet  du  ton  qui  convient  à sa  sensibilité.  Je 
vous  embrasse  ; j’oublie  tout , hors  votre  amitié. 

Songez  qu’en  de  telles  circonstances,  ne  pas 
écrire  à son  and  sur-le-champ , c’est  le  trahir.  Né- 
gligence est  crime. 

LETTRE  DCCXL. 

A M.  l'abbé  modssinot. 


Janvier. 

Je  vous  le  redis  encore,  mon  cher  ami,  n’épar- 
gnez point  l’argent,  prenez  force  fiacres;  allez 
chez  madame  la  présidente  de  Dernières,  dont 
vous  serez  bien  reçu  ; parlez-lui  fortement,  non, 
mon  cher,  parlez-lui  simplement,  cela  suffit.  Elle 
m’aime,  elle  aime  la  vérité;  elle  fera,  sans  même 
en  être  priée,  ce  que  je  demande.  Engagez  De- 
moulin  à me  servir  selon  les  lettres  qu’il  a remues, 
et  d’agir  selon  vos  ordres;  de  voir  Pitaval  l’avocat, 
Andri  le  médecin,  Procope  le  médecin;  ils  sont 
tous  outragés  dans  la  Voltaironumie.  Cest  au  che- 
valier de  Mouhi  à les  ameuter.  Chargez  quelqu’un 

si  bien  l’amitië,  son(jeait  sans  doute  à des  amis  tels  que  Thieriot, 
quand  il  dit:  , 

» Pour  les  cocars  corrompus  raroitié  n'rst  poiot  faite.  • 

(Clôt.-) 

1 1 
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de  vos  amis  les  mieux  entendus  de  faire  toutes  les 
commissions;  vous  lui  donnerez  vos  ordres  et  le 
paierez  bien.  Faites  plus,  mandez  d’Arnaud  qui 
est  à Vincennes;  vous  pouvez  le  loger  quelque 
temps,  et  le  faire  servir,  non  seulement  à courir 
par-tout,  mais  à écrire;  cela  doit  partir  de  vous- 
même.  Assurez-le  de  mon  amitié , et  dites-lui  que 
je  dois  écrire  pour  lui  à M.  Helvétius. 

Au  collège  de  Montaigu  il  y a un  jeune  abbé 
nommé  Dupré;  il  m’a  écrit;  envoyez-lui  six  livres, 
une  Ilenriade,  et  remcrciez-le  pour  moi.  J’ai  un 
besoin  extrême  des  Observations  sur  les  Ecrits  mo- 
dernes, et  de  la  Déification  d Aristarebus  Masso; 
c’est  à votre  frère  que  je  m’adresse  pour  avoir  ces 
sottises,  qu’on  ne  sache  pas  que  c’est  pour  moi. 

Tout  est  perdu,  mon  cher  abbé,  santé  et  repos, 
si  la  calomnie  reste  impunie;  et  elle  restera  im- 
punie si  vous  n’agissez  pas  avec  zèle  pour  votre 
ami. 


LETTRE  DCCXLI. 

A M.  TniEBlOT. 


Le  19  janvier. 

Je  suis  malade,  je  ne  peux  vous  écrire  moi- 
même.  Je  n’avais  pas  le  temps,  hier,  de  vous  dire 
tout,  mais  je  ne  dois  vous  laisser  rien  ignorer,  et 
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un  ami  a bien  des  droits.  Croyez-moi,  mon  cher 
Thieriot,  croyez-moi,  je  vous  aime  et  je  ne  vous 
trompe  point.  Madame  du  Châtelet  ne  peut  qu’être 
irritée  tant  que  vous  ne  réparerez  point , par  des 
choses  qui  partent  du  cœur,  la  politique,  l’inutile, 
loutrageante  lettre  que  je  vous  ai  renvoyée  par 
son  ordre.  Tout  ce  que  vous  m’avez  écrit  du  1 4 
pour  mal  justifier  cette  lettre  ostensible,  et  ce  long 
et  injurieux  silence  qui  l’avait  suivie,  l’a  indignée 
bien  davantage;  on  n’écrit  qu’à  ses  ennemis  de 
ces  lettres  ostensibles  où  l’on  craint  de  s’expliquer, 
où  l’on  parle  à demi,  où  l’on  élude,  où  l’on  est 
froid. 

Examinez  vous-même  la  chose,  je  vous  en  con- 
jure, et  voyez  combien  il  est  indécent  que  vous 
paraissiez  faire  le  politique  avec  madame  du  Châ- 
telet, quand  elle  vous  écrit  simplement  et  avec 
amitié.  Vous  me  mettez  en  presse;  vous  me  ré- 
duisez à la  nécessité  de  combattre  ici  pour  vous 
contre  ses  ressentiments.  Elle  croit  que  vous  me 
trahissez;  il  fiiut  que  je  lui  jure  le  contraire.  Elle 
SC  fâche,  ses  amis  prennent  son  parti;  tout  cela  me 
rend  malade,  et  un  mot  de  vous  eût  prévenu  tous 
ces  combats. 

Est-il  possible,  encore  une  fois,  que  quand  nous 
avons  ici  dix  lettres  anciennes  de  vous , qui  expli- 
quent, qui  détaillent  tout  le  fait,  toute  l’horreur 
connue  de  l’ahbé  Desfontaines,  vous  affectiez  au- 
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jourd’hui  du  mystère?  Où  diable  avez-vous  pris 
d’écrire  une  lettre  ostensible  à madame  du  Châte- 
let? une  lettre  publique?  la  compromettre  à ce 
point!  montrer,  dites- vous,  votre  lettre  à deux 
cents  personnes!  à des  gens  de  cour!  vous  faire 
dire  qu’il  y a de  la  dignité  dans  cette  lettre!  Vous, 
de  la  dignité!  à madame  du  Châtelet!  sentez-vous 
bien  la  force  de  ce  terme?  Je  vous  parle  vrai,  par- 
eeque  je  suis  votre  ami.  Votre  lettre  ostensible, 
dont  on  ne  voulait  point,  votre  long  silence,  vos 
excuses  sont  autant  d’outrages  à la  bienséance,  à 
l’amitié,  et  à madame  du  Châtelet.  Est-il  possible 
que,  dans  cette  occasion,  vous  ayez  pu  consulter 
autre  chose  que  votre  cœur?  Voyez  que  de  mal- 
entendus votre  silence  a causés  ! Enfin  tout  ceci 
était  bien  simple.  Vous  avez  été  cité  avec  raison , 
et,  comme  j’en  ai  droit,  dans  une  lettre  publique; 
vous  vous  trouvez  entre  votre  ami  et  un  monstre 
qui  vous  a mordu.  Voudrez-vous  fuir  à-la-fois  votre 
ami  et  ce  monstre,  de  peur  d’être  mordu  encore? 
.Te  suis  un  homme  de  lettres,  et  vous  un  amateur; 
j’ai  de  la  réputation  par  mes  travaux,  et  vous  par 
votre  goût  ; l’abbé  Desfontaines  nous  a souvent 
attaqués  l’un  et  l’autre;  il  est  clair  qu’il  y aurait  la 
plus  extrême  lâcheté  à l’un  de  nous  deux  d’aban- 
donner l’autre,  de  tergiverser,  de  craindre  un  scé- 
lérat qui  offense  un  ami;  il  est  clair  qu’un  silence 
de  seize  jours,  en  pareille  occasion , est  un  outrage 
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plus  grand  de  la  part  d’un  ami,  qu’un  libelle  n’est 
offensant  de  la  part  d’un  coquin  méprise. 

Voilà  le  point  essentiel,  voilà  toute  l’affaire,  voilà 
ce  qui  a pensé  faire  prendre  des  résolutions  ex- 
trêmes; et  enfin,  quand  au  bout  de  seize  jours 
vous  m’écrivez,  que  voulez-vous  qu’on  pense,  si- 
non que  vous  avez  attendu  que  l’exécration  pu- 
blique contre  Desfontaines  vous  forçât  enfin  de 
revenir  à l’amitié?  C’est  ce  que  je  ne  peux  é^er  de 
la  tête  de  tout  ce  qui  est  ici,  et  il  y a beaucoup  de 
inonde;  mais  c’est  ce  que  je  ne  pense  point.  Je 
vous  l’ai  dit,  je  vous  l’ai  redit,  je  vous  aime  et  je 
compte  sur  vous  ; et  c’est  pareeque  je  vous  aime 
tendrement  que  je  vous  gronde  très  sévèrement , 
et  que  je  vous  prie  d’écrire  comme  par  le  passé,  de 
rendre  compte  des  petites  commissions,  de  parler 
avec  naïveté  à madame  du  Châtelet,  qui  peut  vous 
servir  infiniment  auprès  du  prince.  L’affaire  des 
souscriptions,  si  elle  dure  encore,  est  essentielle; 
et  votre  honneur,  votre  devoir,  je  dis  le  devoir  le 
plus  sacré,  est  de  les  payer  de  mon  argent,  s’il  s’en 
trouve.  Cela  a paru  si  essentiel  à M.  et  à madame 
du  Châtelet,  que  vous  les  outrageriez  en  fesant  sur 
cela  la  moindre  représentation.  Il  ne  faut  rougir 
ni  de  faire  son  devoir,  ni  de  promettre  de  le  feii'e , 
sur-tout  quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A l’égard  de  la  lettre  que  M.  du  Châtelet  exige 
de  vous,  il  sera  très  piqué  si  vous  ne  l’écrivez  pas; 
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il  la  faut  écrire  ; pour  moi , je  la  trouve  inutile.  Je 
vous  la  renverrai , et  n’en  ferai  point  usape  ; mais 
il  faut  contenter  M.  et  madame  du  Châtelet. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  de  l’exemple  de 
dom  Prévost,  que  vous  citez  toujours^  Quand 
quelque  dom  Prévost  aura  refusé  dix  mille  livres 
de  pension  d’un  prince  souverain  quand  il  aura 
donné  quelquefois  et  partagé  souvent  le  profit  de 
ses  oMvragcs,  quand  il  aura  donné  des  pensions 
à plusieurs  gens  de  lettres , quand  il  aura  fitit  des 
ingrats  et  la  Henriade,  alors  vous  pourrez  me  citer 
doin  Prévost.  N’en  parlons  plus.  Une  lettre  d’atta- 
chement à madame  du  Châtelet,  de  la  vigueur, 
et  des  lettres  fréquentes  à votre  intime  ami  Vol- 
taire, et  tout  est  eflàcé,  tout  est  ouhÜé.  Mais  plus 
de  p»ohtiquc;  elle  n’est  faite  ni  pour  vous  ni  pour 
moi,  et  je  ne  connais  et  n’aime  que  la  franchise. 
Voilà  tout  ce  que  je  veux , et  comptez  que  mon 
cœur  est  à vous  pour  jamais.  Il  est  vrai , il  est  ten- 
dre’, vous  le  connaissez;  adieu. 

* J’ai  dicté  tout  cela  bien  à la  hâte  ; j’aj oute  qu’on 
nous  écrit,  dans  le  moment,  que  votre  malheu- 
reuse lettre  à madame  du  Châtelet  va  être  publi- 


**  CSiaHes- Pierre  Ulric  de  Holsiein,  grand-doc  de  Russie. 

(Cloo.) 

* * Madame  du  Châtelet  disait,  dans  ono  lettre  do  aS  janvier  1 739, 
à d*Argental,  en  parlant  de  Voltaire;  //aima  a aimer,  (Cloo.) 

Cet  demiâros  li^es  sont  de  la  main  de  M.  de  Voltaire. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1739.  167 

(|uc  clans  le  Pour  et  Contre.  Ah  ! mon  ami , serait- 
il  vrai?  Ce  serait  le  plus  cruel  outrage  à madame 
du  Châtelet  et  à toute  sa  famille.  De  c|uoi  vous 
êtes-vous  avise?  quelle  malheureuse  lettre!  qui 
vous  la  demandait?  pourquoi  l’écrire?  pourquoi 
la  montrer? 

S’il  en  est  temps,  volez  chez  le  Pour  et  Contre, 
brûlez  la  feuille , payez  les  frais  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  soit  vrai.  Voilà  ce  cjue  c’est  que  de 
garder  le  silence  dans  de  telles  cx;casions.  Il  fallait 
écrire  toutes  les  postes.  Je  vous  embrasse. 

LETTRE  DCCXLII. 

A M.  l’abbé  D’OLIVET. 

A Cirei , c«  19  janvier. 

Vous  me  faites  goûter  un  plaisir  bien  rare,  mon 
ancien  maître,  mon  cher  ami  toujours  mon  maî- 
tre ; vous  devriez  bien  écrire  plus  souvent.  Vous 
devriez  plutôt  venir  prendre  une  cellule  dans  le 
couvent,  ou  plutôt  dans  le  palais  de  Cirei.  Celle 
que  vient  de  quitter  Archimède- Maupertuis  ' 
serait  très  bien  occuj>ée  par  Quintilien-d’Olivet. 
Vous  verriez  si  la  masse  multipliée  par  le  carré  de 

' * MaupertuU  arriva  à Cirei,  le  la  janvier;  il  en  partit  le  16  pour 
aller  voir  Jean  Bomoulli  à Bâle.  Clairaut  raccompa(piait  probable- 
meut  dans  ce  voyage.  (Cloo.) 
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la  vitesse,  ou  si  les  cubes  des  distances  des  pla- 
nètes font  oublier  les  Tusculanes,  et  si  Locke  fait 
négliger  Virgile  ; vous  verriez  si  l’histoire  est  mé- 
prisée. Vous  passez  volontiers  vos  hivers  hors  de 
Paris.  Si  vous  alliez  en  Franche-Comté , souvenez- 
vous  que  Girei  est  précisément  sur  la  plus  belle 
route. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  la  vie  occupée  et  dé- 
licieuse de  Cirei,  au  milieu  de  la  plus  grande 
magnificence  et  de  la  meilleure  chère,  et  des  meil- 
leurs livres,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  au  milieu  de 
l’amitié,  soit  troublée  un  seul  instant  par  le  croas- 
sement d’un  scélérat  qui  fait,  avec  la  voix  enrouée 
du  vieux  Rousseau , un  concert  d’injures  mépri- 
sées de  tous  les  esprits,  et  détestées  de  tous  les 
cœurs. 

Pour  punir  l’abbé  Desfontaines,  je  ne  voudrais 
qu’une  chose,  lui  démontrer  que  je  n’ai  pas  plus 
de  part  que  vous  au  Préservatif.  L’auteur  de  cet 
écrit  a fait  usage  de  deux  lettres  que  vous  con- 
naissez il  y a long-temps , l’une  sur  l’évêque  de 
Cloyne,  Berkeley,  auteur  de  ÏAkiphron,  l’autre 
sur  l’affaire  de  Bicêtre.  Une  ou  deux  personnes 
ont  aidé  l’auteur  à brocher  ce  Préservatif,  qui 
n’est  qu’une  table  des  matières , et  non  point  un 
ouvrage.  J’en  ai  en  main  la  preuve  démonstrative, 
que  je  vous  ferais  voir  si  l’abbé  Desfontaines,  qui 
me  doit  la  vie,  qui,  pour  toute  reconnaissance, 
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m'a  tant  outragé,  était  capable  de  sentir  son  tort 
et  de  se  corriger;  il  ne  faudrait  pas  d’autre  ré- 
ponse. 

Mais , si  j’en  fais  une , elle  sera  aussi  modérée 
que  son  libelle  est  emporté , aussi  fondée  sur  des 
faits  que  son  éerit  est  bâti  sur  des  calomnies , aussi 
touchante  peut-être  que  ses  ouvrages  sont  révol- 
tants. Tout  le  mal  de  ect  affaire,  c’est  que  ce  sont 
deux  ou  trois  jours  arrachés  à l’étude  ; amice,  1res 
dies  jHirdidi.  Je  suis  prêt  à pleurer  quai|^  il  faut 
consumer  ainsi  le  temps  destiné  à l’amitié , à l’é- 
tude de  la  physique , aux  corrections  continuelles 
que  je  fais  dans  le  poëme  de  la  Jlenriade,  dans 
V Histoire  de  Charles  XII,  dans  mes  tragédies , dans 
tout  ce  que  j’ai  jamais  écrit. 

Que  vous  me  seriez  d’un  grand  secours , mon 
cher  ami , si  vous  vouliez  éclairer  de  votre  sage 
critique  ce  que  fait  votre  ancien  disciple!  Je  vou- 
drais que  ma  plume  et  ma  conduite  eussent  en 
vous  un  ami  attentif,  un  juge  continuel.  Vous 
savez,  par  exemple,  combien  Rousseau  m’a  ou- 
tragé depuis  quinze  ans  ; avec  quel  acharnement  il 
a poursuivi  contre  moi  ses  querelles  commencées, 
il  y a quarante  ans,  avec  tant  de  gens  de  lettres. 
Il  est  à Paris , il  demande  grâce  au  parlement,  aux 
Saurin , au  public.  Il  ose  s’adresser  à Dieu  même. 
J’ai  de  quoi  le  démasquer,  j’ai  de  quoi  le  couvrir 
d’opprobre,  de  quoi  remplir  la  mesure  de  ses 
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crimes.  Tenei,  lisez;  la  pièce  est  authentique,  je 
vous  l’envoie,  je  pourrais  la  faire  imprimer  dans 
nia  réponse;  cependant  je  ne  le  fais  pas.  .Ic'vous 
conjure  de  voir  le  père  Brumoi  et  vos  autres  amis. 
Si  l’auteur  de  la  Henriade  leur  déplaît,  s’ils  préfè- 
rent des  odes  à un  poënie épique,  et  des  épigram- 
mes  à tous  mes  travaux , qu'ils  préfèrent  du  moins 
ma  modération  à la  rajje  éternelle  de  Rousseau , et 
ma  franchise  à son  hypocrisie. 

Vous,«aon  cher  ami,  aimez  toujours  un  homme 
qui  vous  sera  éternellement  attaché.  Je  ne  sais 
pourquoi  M.  Thieriot  ne  vous  a pas  montré  la 
'Mérojie.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement; 
écrivez-moi,  mandez-moi  si  vous  voulez  que  je 
vous  envoie  mes  drogues.  Je  ne  vous  écris  point 
de  ma  main , étant  assez  malade. 

LETTRE  DCCXLIII. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Orei,  ce  sojsDvier. 

Enfin  madame  de  Champbonin  est  partie  pour 
Paris.  Elle  vous  rendra  compte  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  votre  long  silence  et  votre  conduite 
avaient  causées  à Girei ; mais  tout  est  oublié,  si 
vous  savez  aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l’abbé  d’Olivet.  C’est  une 
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espèce  d’apolo{jic'  que  j’ai  adressée  à M.  d’Ar- 
(i^nson.  Il  y a du  littéraire;  mais  j'ai  voulu  faire 
un  ouvrage  jwur  la  postérité,  non  un  simple 
factum.  Je  ne  sais  abandonner  ni  mes  amis  ni  mon 
honneur.  Ainsi  je  reste  à Cirei,  je  fais  poursuivre 
l’abbé  Desfontaines,  et  je  ne  quitterai  jamais  cette 
affaire  de  vue.  Il  y aurait  trop  de  lâcheté  à souffrir 
ce  que  l’on  doit  repousser.  J’apprends  que  ce 
monstre  se  rend,  sous  main,  dénonciateur  contre 
les  Lettres  philosophiques.  (3ela  m’est  confié  dans  le 
plus  grand  secret;  mais  je  n’en  suis  point  alarmé. 
Je  me  flatte  que,  ni  dans  cette  occasion  ni  dans 
aucune  autre,  vous  ne  direz  : u £h  mordieu  ! qu’on 
«me  laisse  souper,  digérer,  et  ne  rien  faire.  » Je 
demande  à votre  amitié  de  la  mémoire^  et  de  la 
vivacité.  Soyez  la  di.xième  partie  aussi  vif  pour  mol 
que  vous  l’avez  été  pour  mademoiselle  Sallé,  qui 
vous  aimait  dix  fois  moins  que  moi.  Soyez  très 
persuadé  que  des  amis  comme  madame  du  Châ- 
telet et  moi  en  valent  peut-être  d’autres;  que  tout 
change  dans  la  vie , mais  que  vous  nous  retrou- 
verez toujours. 

Je  puis  vous  envoyer  faire  faire  aussi , car  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m’aimez,  et  j’ai  la  fièvre 

' * Oëtait  le  Mémoire  sur  la  Satire,  que  Voltaire  retoucha  eocore, 
et  qui  est  dans  les  Mélanges  littéraires,  (Glog.) 

* * Les  Lettres  sur  Us  Anglais  avaient  valu  cent  louis  à Thieriot. 
Voyex  1a  lettre  ccxxvTt.  (Clog.^ 
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aussi  serre  que  vous.  Prenez  du  quinquina  pour 
vous,  et  de  la  fermeté  pour  moi , et  tout  ira  bien. 

LETTRE  DCCXLIV. 

DE  ERÉDÉPJC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A Berlin , le  30  janvier. 

On  offrait  aux  dieux,  dans  le  pajjanisme,  les  prémices 
des  moissons  et  des  récoltes;  on  consacrait  au  dieu  de  Jacob 
les  premiers-nés  d’entre  le  peuple  d’Israél  ; on  voue  aux 
saints  patrons,  dans  l’Éfjlise  romaine,  non  seulement  les 
prémices,  non  seulement  les  cadets  des  maisons,  niais  des 
royaumes  entiers;  témoin  l’abdication  de  Saint-Louis*  en 
faveur  de  la  vierge  Marie.  Pour  moi  je  n’ai  jioint  de  pré- 
mices de  moissons,  point  d'enfants,  point  de  royaume  A 
vouer  ; je  vous  consacre  les  prémices  de  ma  poésie  de  l’an- 
née 17.I9.  Si  j’étais  païen,  je  vous  invoquerais  sous  le  nom 
d’Apollon;  si  j’étais  juif,  je  vous  eusse  peut-être  confondu 
ave»;  le  roi  prophète  et  son  fils;  si  j’étais  papiste,  vous  eus- 
siez été  mon  saint  et  mon  confesseur.  N’étant  rien  de  tout 
cela,  je  me  contente  de  vous  estimer  très  philosophique- 
ment, de  vous  admirer  comme  philosophe,  de  vous  chérir 
comme  poète,  et  de  vous  respecter  comme  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  sauté,  car  c’est  tout  ce 
dont  vous  avez  besoin.  Partagé  d’un  génie  supérieur,  ca- 
pable de  vous  suffire  h vous-même  et  de  pouvoir  être  heu- 
reux, et,  pour  surcroît,  possédant  Émilie,  que  mes  vœux 
pourraient-ils  ajouter  à votre  félicité? 

' * Frédéric  veut  sans  doute  parler  de  Louis  Xlli,  qui,  en  février 
|638,  uiit  la  France  sous  la  protection  spéciale  de  la  très  sainte  et 
glorieuse  vierge  Afaric.  (CiOG.) 
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Souvenez-vous  que  sous  une  zone  un  peu  plus  froide 
que  la  vôtre,  dans  un  pays  voisin  de  la  barbarie,  en  un 
lieu  solitaire  et  retiré  du  inonde,  habite  un  ami  qui  vous 
consacre  ses  veilles,  et  qui  ne  cesse  de  faire  des  veeux  pour 
votre  conservation.  Fédéric. 


LETTRE  DCCXLV. 

A M.  LE  COMTE  D/VRGENTAL. 


30  janvier. 


Mon  cher  ange,  vous  avez  été  bien  étonné  tlu 
dernier  paquet  de  Zulime;  mais  qui  emploie  sa 
journée  fait  bien  des  choses.  .le  travaille,  mais 
guidez-moi. 

Je  persiste  dans  l’idée  de  foire  nn  procès  cri- 
minel à l’abbé  Desfonttiines.  Mon  cher  ange  gar- 
dien , vous  me  connaissez.  Les  gens  à poème  épique 
et  à Eléments  de  Newton  sont  des  gens  opiniâtres. 
Je  demanderai  justice  des  calomnies  de  IJesfon- 
taines  justju’au  dernier  soupir;  et  ce  même  carac- 
tère d’esprit  vous  assure,  je  crois,  de  ma  tendre 
et  éternelle  reconnaissance. 

J’ai  envoyé  mon  dernier  Mémoire  à M.  d’Argen- 
son  ; mais  je  ne  compte  le  foire  imprimer  qu’avec 
permission  tacite,  dans  un  recueil  de  quelques 
pièces.  Il  me  semble  qtt’il  sera  alors  très  convena- 
ble de  laisser  dans  mon  mémoire  justificatif  tout 
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ce  qniest  littéraire  ; car,  si  l’avidité  du  public  mabn 
ne  dcsirc  actuellement  que  du  personnel,  les 
amateurs  un  jour  préféreront  beaucoup  le  litté- 
raire. J’ai  fait  cet  ouvrajje  dans  le  goût  de  Pélisson, 
et  peut-êti-e  de  Cicéron.  Je  serais  confondu  si  ce 
style  était  mauvais. 

N’ayant  rien  à craindre  d’aucune  récrimination, 
cependant  j’insiste  qu’on  commence  le  procès  par 
une  requête  présentée  au  nOm  des  gens  de  lettres , 
qu’ensuite  mes  parents  en  présentent  une  au  nom 
de  ma  famille  outragée,  sauf  à moi  à m’y  joindre, 
s’il  est  nécessaire. 

J’espérais  que,  sans  forme  de  procès,  et  indé- 
|)cndamment  du  châtiment  que  le  magistrat  de  la 
police  peut  et  doit  infliger  à fabbé  Desfontaines, 
je  pourrais  obtenir  un  désaveu  des  calomnies  de 
ce  scélérat,  désaveu  qui  m’est  nécessaire,  désaveu 
qu’on  ne  peut  refuser  aux  preuves  que  j’ai  rap- 
portées. 

Enfin  j’en  reviens  toujours  là;  point  de  preuves 
contre  moi,  sinon  que  j’ai  écrit  la  lettre  qui  est 
dans  le  Préservatif.  Or,  cette  lettre,  que  dit-elle? 
<jue  Desfontaines  a été  tiré  de  Bicêtre  par  moi,  et 
qu’il  m’a  payé  d’ingratitude.  Encore  une  fois, 
cette  lettre  doit  être  regardée  comme  ma  première 
requête  contre  Desfontaines.  D’ailleurs  rien  de 
prouvé  contre  moi,  et  tout  démontré  contre  lui. 
Enfin  j'insiste  sur  le  désaveu  de  scs  calomnies. 
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et  j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher  an^^c 
gardien. 

Je  serais  bien  honteux  de  tant  d’importunités, 
si  vous  n’étiez  pas  M.  d’Argcntal.  Adieu;  mon 
coeur  ne  peut  suffire  à mes  sentiments  pour  vous, 
et  à ma  tendre  reconnaissance. 

LETTRE  DGCXLVI. 

A M.  HELVÉTIUS. 


' A Circi^  re  ai  janvier. 

Ce  que  j’apprends  est-il  possible?  Belle  ame,  née 
pour  faire  plaisir,  et  qui  agissez  comme  vous  pen- 
sez, vous  êtes  allé,  et  vous  avez  encore  retourné 
chez  ce  Saint-Hyacinthe  ! Generose  puer,  ne  profa- 
nez pas  votre  vertu  avec  ce  monstre.  C’en  est  trop, 
mon  cœur  est  pénétré  de  vos  soins.  Si  vous  saviez 
ce  que  c’est  que  Saint-Hyacinthe,  vous  auriez  eu 
horreur  de  lui  parler.  Je  ne  l’ai  connu  qu’en  An- 
gleterre, où  je  lui  ai  foit  l’aumône;  il  la  recevait 
de  qui  voulait;  il  prenait  jusqu’à  unécu.  Il  s’était 
échappé  de  la  Hollande,  où  il  avait  volé  le  libraire 
Catuffe,  son  beau-frère;  et  il  n’avait  auprès  de  moi 
d’autre  recommandation  que  de  m’avoir  déchiré 
dans  plusieurs  libelles.  Il  avait  eu  part  au  Journal 
littéraire,  où  il  m’avait  maltraité  ; mais  je  l’ignorais, 
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et  il  SC  donnait  pour  l’auteur  du  Malhanasitis  ' ; ce 
qui  fesait  que  je  lui  pardonnais  ses  anciens  pé- 
chés. Se  faire  honneur  du  Mallianasius , qui  était 
de  MM.  de  Sallcngre  et  s’Gravesande,  etc. , était  la 
moindre  de  ses  fourheries.  Il  se  servit  à Londres 
de  l’argent  de  mes  charités,  et  de  celui  que  je  lui 
avais  procuré,  pour  imprimer  un  libelle’  contre 
ta  Henriade;  cnfAi  mon  laquais  le  surprit  me  vo- 
lant des  livres,  et  le  chassa  de  chez  moi  avec  quel- 
ques bourrades.  Je  ne  l’ai  jamais  revu,  jamais  je 
n’ai  proféré  son  nom.  Je  sais  seulement  qu’il  a 
volé,  en  dernier  lieu,  feu  madame  de  Lambert^, 
et  que  ses  heritiers  en  savent  des  nouvelles.  Enfin 
voilà  l’homme  qui,  dans  un  libelle impertinent 
et  digue  de  la  plus  vile  canaille,  ose  m’insulter 
avec  tant  d’horreur.  C’est  trop  s abaisser,  mon  cher 
ami,  d’exiger  une  satisfaction  d’un  scélérat  qui  ne 
doit  me  satisfaire  qu’une  torche  à la  main , ou  sous 
le  bâton.  Évitez  ce  malheureux,  qui  souillerait  l’air 
que  vous  respirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je 
vois  les  belles-lettres  déshonorées  à ce  point;  mais 
aussi  que  vous  me  consolez!  Venez  donc  à Cirei 

’ * Le  Chcf-tfœuvre  d'un  inconnu,  poëme  heureusement  découvert, 
et  mis  au  jour  par  le  docteur  Chjysostôme  Mathanasius.  (Cloo*) 

**  Lettres  critiques  sur  LA  He^bude,  Londtes,  1728.  (Clog.) 

^ * I<a  marquise  de  Lamberl,  morte  en  1733.  (Clog.) 

* * La  Déijication  d*Arislarchus  Jliasso,  publiée  en  1782  ü la  suite 
d'une  nouvelle  édition  du  Chef-^dauvre  d'un  inconnu*  (Clog.) 
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avant  que  nous  partions  pour  la  Flandre.  J’espère 
qu’un  jour  nous  nous  reverrons  tous  dans  le  beau 
palais  ' digne  d’Éinilie.  Il  est  voisin  de  votre  bu- 
reau des  fermes,  mais  nos  cœurs  seront  bien  plus 
près  de  vous.  Dites  donc  quand  vous  viendrez,  ai- 
mable enfant. 

LETTRE  DCCXLVII. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 


A Circi,  aa. 

Charmante  Thalie,  puisque  vous  voulez  bien 
jouer  cet  Enfant  que  je  vous  ai  fait,  ayez  donc  la 
bonté  lie  finir  le  quatrième  acte  à ces  vers  : 

De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  se  peut,  l'ouvra0e  de  l'amour. 

Ne  ferez-vous  point  quelque  jour  le  même  hon- 
neur à cette  Alzire  qui  vous  a déjà  tant  d’obliga- 
tion? 

Il  est  bien  vrai  que,  si  j’avais  l’honneur  de  vous 
voir,  je  ne  travaillerais  que  pour  vous,  et  je  ne 
croirais  que  vous.  Je  ne  demande  })oint  l'amitié 
du  sieur  Guiot  de  Mcrvillc;  je  demande  seulement 
que  vous  lui  fassiez  connaître  par  un  mot  (et  un 

'*  L'IuMcl  l.^iinbert,  acheté  par  M.  du  Cliâlelct,  au  mois  d'avril 
1739.  (Cloc.) 

I a 
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mot  de  vous  porte  coup),  qu’il  ne  doit  point  farcir 
SOS  préfaces  tl’injures  inutiles  contre  des  personnes 
qui  ne  lui  ont  jamais  nui.  Rcndez-le,  si  vous  pou- 
vez, honnête  hoiiiiiic  et  bon  auteur,  et  sans  qu’il 
vous  en  coûte  qu’un  petit  conseil  donné  à propos. 
Vous  savez  obli{jer  aussi  bien  que  plaisanter,  et  je 
.sais  (|ue  Tlialie  est  un  honnête  homme. 

Mérctjie  est  prodigieusement  corrigée  et  limée; 
elle  ressemhle  à Ainasis,  pareequ’il  y a une  mère; 
elle  ressemble  à Guslave-fFasa,  parcc(|u’il  y a un 
fils;  mais  elle  ne  ressemble  à rien,  puisqu’elle  est 
.sans  amour. 

J’ai  taillé  bien  de  la  besogne  au  jeune  homme 
aimable  ' que  vous  appelez  mon  élève.  Je  suis  cause 
au  moins  qu’il  travaille  difficilement;  mais  le  meil- 
leur conseil  que  je  lui  aie  donné,  c’est  de  vous  voir 
souvent  et  de  vous  consulter.  Je  suis  si  honteux 
de  ne  plus  rien  faire  pour  vous,  que  j’exhorte  tout 
le  monde  à se  mettre  sur  les  rangs  à ma  place.  Je 
suis  un  pauvre  prince  détrôné  qui  ne  fait  plus  la 
guerre  que  par  ses  généraux.  J’ai  bien  encore  des 
tentations  de  faire  des  campagnes;  mais  Newton 
me  retient,  et  je  crains  les  sifflets.  Madame  du  Châ- 
telet, qui  connaît  le  prix  de  vos  talents,  et  encore 
plus  de  votre  esprit,  vous  &it  mille  compliments. 
Je  suis  toujours,  mademoiselle,  plein  des  senti- 
ments qui  m’attachent  à vous  pour  ma  vie. 

‘ * Linniit,  cili^  i!an^  la  lottr<*  ncr.xxilii.  (Ci.oo.) 
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Seriez-vous  assez  bonne  pour  me  mander  si  vous 
jouez  cet  Enfant  comme  il  est  imprimé,  ou  comme 
vous  l’avez  d’abord  représenté?  cst-il  sénéchal  ? est-il 
president? 


LETTRE  DCCXLVIII. 

A M.  TUIERIOT. 


Ce  a3  janvier. 

M.  du  Châtelet  étant  absent,  et  madame  la  mar- 
quise ayant  ordre  d’ouvrir  ses  lettres , elle  a heu- 
reusement lu  la  vôtre,  et  elle  vous  donne  la  marque 
d’amitié  de  vous  la  renvoyer.  Elle  n’est  ni  française, 
ni  décente,  ni  intelligible,  et  M.  du  Châtelet,  qui 
est  très  vif,  en  eût  été  fort  piqué.  .Te  vous  la  ren- 
voie donc,  mon  cher  Thieriot;  corrige/.-la  comme 
je  corrige  mes  E pitres'.  Il  faut  tout  simplement 
lui  dire  que  «vous  aviez  prévenu  tous  scs  désirs, 
«que,  si  vous  avez  été  si  long-temps  sans  écrire, 
« c’est  que  vous  avez  été  malade;  qu’il  y a long- 
« temps  que  vous  savez  qu’en  ellet  j’ai  remboursé 
« toutes  les  souscriptions  que  les  souscripteurs  né- 
« glijjcnts  n’avaient  pas  envoyées  en  Angleterre,  et 
« que  vous  ne  croyez  pas  qu’il  en  reste;  mais  que 

* * G'IIes  qui  sont  intiluleog  Discour%  sur  /7/ommr,  et  dans  les- 
quelles Tliieriot  et  La  Pupelinière  fesaieiit  de  ridicule.^  rurrections. 

(Cloc.) 

la. 
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U s’il  en  rnstait,  vous  vous  en  cli:irf;cric/.  avec  plai- 
>•  sir  p^uir  votre  ami  ; 

U Qu’à  l’égard  de  l’abbé  Desf'ontaines,  vous  [len- 
“ scz  comme  tout  le  public , qui  le  déteste  et  le  iné- 
« prise,  et  que  vous  n’avez  pas. cessé  un  moment 
Il  d’èlre  mon  ami.  « 

Au  reste  songez  bien  qu’on  ne  vous  demande 
point  la  lettre  ostensible.  Voilà  comme  on  apaise 
tout  sans  se  compromettre,  et  non  pas  en  entrant 
dans  un  détail  de  lettre  à écrire  à M.  de  Fia  Popc- 
liuicre.  Ne  parlez  point  de  M.  de  Tja  Popelinière. 
C’est  à lui  à rendre  ce  qu’il  doit  à M.  le  marqujs 
du  Cbâtelet,  et  il  n’y  mau(|uera  pas;  il  connaît  trop 
les  devoirs  du  monde. 

Pour  la  centième  fois,  si  vous  aviez  écrit  tout 
d’un  coup  comme  à l’ordinaire,  et  si  vous  n’aviez 
pas  voulu  mettre  dans  l’amitié  une  politique  fort 
étrangère,  il  n’y  aurait  pas  eu  le  moindre  malen- 
tendu. Oublions  donc  toute  cette  mcsiritclligence. 

Au  reste  je  poursuivrai  Desfontaines  à toute  ri- 
gueur. Qui  ne  sait  point  confondre  ses  ennemis 
ne  sait  point  aimer  ses  amis. 

(Le  même  jour,  un  celte  même  miit.) 

Madame  du  Cbâtelet  est  e.vcessivcment  fâchée 
que  vous  ayez  fait  courir  votre  lettre  à elle  adres- 
sée; cela  est  contre  toutes  les  règles,  et  un  nom 
aussi  respectable  doit  être  plus  ménagé.  Je  suis 
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encore  à comprendre  comment  cela  peut  vous 
être  venu  dans  la  tête,  et  pourquoi  vous  lui  avez 
écrit  une  prétendue  lettre  ostensible  «ju’elle  ne  de- 
mandait assurément  pas,  et  pourquoi  vous  avez 
consulté  tant  de  gens  sur  la  manière  de  faire  une 
chose  qu'il  ne  iàllait  pas  i^ire  du  tout.  Si  jamais 
il  arrivait  que  cette  lettre  compromît  madame  la 
mai^quise  du  Châtelet  avec  l’abbé  Desfontaines,  il 
n’y  a peut-être  point  d’extrémités  où  sa  famille  et 
elle  ne  se  portassent.  Encore  une  fois,  et  encore 
cent  fois,  il  fallait  écrire  tout  simplement  comme 
à l’ordinaire,  ne  point  faire  attendre,  mander  si 
vous  aviez  envoyé  ou  non  cette  horreur  ' au  prince, 
instruire  tout  Circi  par  vous-même  de  ce  qui  se 
passait,  de  ce  qu’il  convenait  de  faire,  prier  votre 
ami  de  prendre  votre  défense,  et  contre  trente  per- 
sonnes, qui  disaient  que  vous  le  trahissiez,  et  contre 
l’abbé  Desfontaines , qui  vous  traite  comme  un  col- 
porteur et  comme  un  faquin  ; vous  joindre  à nous 
avec  le  zèle  le  plus  intrépide  pour  délivrer  la  so- 
ciété d’un  monstre,  écrire  lettre  sur  lettre,  au  lieu 
de  vous  en  laisser  écrire;  envoyer  copie  de  votre 
lettre  au  prince,  épargner  tous  les  soupesons,  et 
remplir  tous  les  devoirs.  Vos  péchés  sont  grands; 
que  la  pénitence  le  soit,  et  que  je  dise:  «Remit- 
“tuntur  ci  pcccata  multa,  qiioniam  dilexit  mul- 
•<  tum.  » (Luc,  VII, 

‘‘  La  f^oltairvmanie.  (Cloo.) 
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LETTRE  DCCXLIX. 

\ M.  I,E  COMTE  UAKGEJiTAL. 


2l>  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  à Zulime,  et 
le  soir  je  revois  mon  procès  avec  l’honnête  homme 
Desfontaines. 

Vous  savez  de  quoi  il  est  question  à présent, 
vous  avez  vu  ma  lettre  à M.  Hérault.  Il  n’y  a plus 
qu’un  mot  qui  serve.  M.  de  iMeinières  ' peut-il  vous 
dire  tout  net  ce  que  j’ai  à espérer  de  M.  Hérault? 
Un  outrage  pareil,  toléré  par  la  magistrature,  est 
un  affront  éternel  aux  belles-lettres  ; une  répara- 
tion convenable  ferait  honneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  a\is,  je  réforme  tout  le  Mé- 
moire, qui  est  d’une  nécessité  indispensable.  Point 
de  numéro,  de  peur  de  ressembler  au  Préservatif; 
j)lus  de  modération , encore  plus  d’ordre  et  de  nié- 

**  Jean-Baptiste-Fran^-ois  Durei  de  Meinière»  (ou  Mesnières), 
président  de  la  seconde  chambre  des  requêtes  et  beau-frère  de  Reuc 
Hérault,  Iieulenant-(*cnéral  de  police.  Il  épousa,  en  secondes  noces, 
Octavie  Gui{piard,  veuve  de  l'avocat  Bellot,  dame  connue,  sous  ce 
dernier  nom,  par  plusieurs  ouvragc-s.  Li;  président  de  Mcinières  est 
mort,  selon  M.  Beuchnt,  le  aj  septembre  1786;  il  était  né  le  ai  avril 
1705.  \ ultaire  fut  en  cori'cs|M>ndance  avec  ce  magistrat;  mais  on  n’a 
rien  imprimé  de  leur  commerce  épistolaire.  (Ci.oo.) 
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tliodc;  c’est  ce  qu’il  faut  lâcher  de  faire.  Puissc-jc 
dire  au  public  : 

« Et  mea  facundia,  si  qua  est, 

« Qus  Dunc  pro  Domino,  pro  vobis 
• Sæpc  locuta  est!  " 

J’y  ajoute  un  extrait  de  la  lettre  d’un  prince  des- 
tine à gouverner  une  {jrande  monarchie.  Si  cela 
pouvait  faire  quelque  effet,  à la  bonne  heure,  si- 
non brûlez-le.  Mais,  après  tout,  point  d’entreprise 
sans  faveur,  point  de  succès  sans  protection,  et  je 
crois  qu’il  faut  avoir  raison  de  ce  scélérat.  Je  de- 
mande que  M.  Hérault  fasse  une  petite  réponse, 
ou  la  fasse  faire  en  marge  de  mes  questions. 

J’imagine  qu’il  serait  bon  que  madame  de  Bcr- 
nières  m’écrivit  un  mot  qui  attestât,  en  général, 
l’horreur  des  calomnies  du  libelle.  Je  vous  supplie 
d’en  exiger  autant  de  Thieriot.  Sa  conduite  est  in- 
supportable ; il  négocie  avec  Cirei  ; il  s’avise  de 
faire  le  politique.  Il  doit  savoir  qu’en  pareil  cas,  la 
politique  est  un  crime.  Il  a passé  près  d’un  mois 
sans  m’écrire;  enfin  il  a fait  soupçonner  qu3l  me 
trahissait.  S’il  veut  réparer  tout  cela  par  un  écrit 
plein  de  tendresse  et  de  force  dans  le  Pour  et  Contre, 
à la  bonne  heure;  mais  qu’il  ne  s’avise  pas  de  par- 
ler'du  Préservatif;  on  ne  lui  demande  pas  son  avis  ; 
et,  s’il  parle  de  moi,  il  fout  qu’il  en  parle  avec  re- 
connaissance, attachement,  estime,  ou  qu’il  se 
taise,  et,  sur-tout,  qu’il  ne  commette  jxiiut  ma- 
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darac  du  Châtelet.  Qu’il  im|)ritnc  ou  non  cette 
lettre  dans  le  Pour  et  Contre,  il  est  essentiel  qu’il 
m’envoie  un  mot  conçu  à-peu-près  en  ces  termes  : 
Il  Le  sieur  T. , ayant  lu  un  libelle  intitulé  la  V ol- 
U taironianic , dans  lequel  on  avance  qu’il  désavoue 
Il  M.  de  V.,  et  dans  lequel  on  trouve  un  tissu  de 
U calomnies  atroces , est  oblifjé  de  dc-clarer,  sur  son 
Il  honneur,  que  tout  ce  qui  y est  avancé  sur  le 
K compte  de  M.  de  V.  et  sur  le  sien  est  la  plus  pu- 
u nissable  imposture;  qu’il  a été  témoin  oculaire 
Il  de  tout  le  contraire,  pendant  vingt-cinq  ans,  et 
«qu’il  rend  ce  témoignage  à l’estime,  à l’amitié, 

U et  à la  reconnaissance  qu’il  doit  à Fait  à.... 

Il  Thieriot.  » 

S’il  refuse  cela,  indigne  de  vivre;  s’il  le  fait,  je 
pardonne.  Je  vous  prie  de  recommander  à mon 
neveu  ' de  faire  un  bon  procès-verbal , si  faire  se 
|>eut.  Cela  jveut  servir  et  ne  peut  me  nuire;  cela 
tient  le  crime  en  respect,  prévient  la  riposte,  finit 
tout. 

Ah!  ma  tragédie,  ma  tragédie!  quand  te  com- 
mencerai-je'? 

Pardon  de  tant  de  misères,  mais  il  y va  du  bon- 
heur de  ma  vie  et  d’une  vie  qui  vous  est  dévouée. 
Mou  ange,  e/i/«  me  à Jœce;  je  n’ai  recours  qu’à 
vous. 


' * rorrorteur  à la  ('bamhrc  complcs.  (Cloc.  ) 
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LETTRE  DGCL. 

A M.  LE  COMTE  DAHGENTAL. 


37  janviei-. 


Je  vous  envoie,  mon  eher  ange  gardien,  qui 
lit>etm  nos  à malo,  la  eorrection  puir  YEpitre  sur 
l'Enviÿ.  Je  vous  sacrifie  le  plus  plaisant  de  tous 
mes  vers  : 

Tout  fuit,  jusqu'aux  enfants,  et  l'on  sait  trop  pourquoi 

Je  ne  suis  pas  né  fort  plaisant,  et  ce  vers  me  lé- 
sait rire  quelquefois;  mais  qu’il  périsse,  puisque 
vous  ne  croyez,  pas  que  je  puisse  rendre,  comme 
dit  Rabelais  : 

Fèves  pour  pois , et  pain  blanc  pour  fouace 

L’endroit  du  charlatan  est  un  peu  lourd  chez 
notre  cher  d’OIivet,  et  son  petit  Scason  est  horri- 
dus.  Figurez-vous  ce  tjue  c’est  qu’une  indigestion 
de  Cerbère;  et  c'est  du  résultat  de  cette  indiges- 
tion qu’on  a formé  le  cœur  de  Dcslontaincs. 


* * Voyci  les  variantes  tlu  troisième  S^iscours.  (L.  D.  R.) 

^ * Ce  vers  est  exlrail  d'un  conte  de  Fontaine,  intitulé  le  Fui- 
%eur  d’onûiles.  Dti  reste,  c'est  dans  le  liv.  I de  Oargantua  f rli.  XKV, 
tpje  Rabelais  parle  ûcfomice.  (L.  1).  R.) 
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On  me  mande  que  ce  monstre  est  par-tout  en 
e.\écration,  et  cependant,  quoi  qu’en  dise  d’Oli- 
vet,  le  traître  a des  amis.  M.  de  liCzoniiet  m’écrit 
fju’il  veut  foire  un  accommodement  entre  Desfon- 
taines et  moi,  et  les  jésuites  aussi.  Hélas!  qu’ai-je 
fait  à M.  de  Lezonnet  pour  me  proposer  quelque 
chose  de  si  infâme?  Il  a lu,  je  le  sais,  sa  Voltairo- 
manie  chez  M.  de  Loemaria,  en  présence  de  MM.  de 
La  Chcvaleraie  ' , Algarotti,  l’abbé  Pré\  ost.  J'ai  écrit 
à M-  de  Loemaria  et  je  n’ai  point  eu  de  réponse. 
Il  y a encore  un  avocat  du  conseil  qui  est  son  con- 
fident; mais  j’ai  oublié  son  nom. 

Ce  que  je  n’oublie  pas,  c’est  vos  bontés.  Cet  ar- 
dent chcA’alier  de  ifouhi  a \ite  imprimé  mon  Mé- 
moire, quitte  à le  supprimer;  il  foudra  que  j’en 
paie  les  frais.  Je  me  console  si  on  me  fait  quelque 
réparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  Mémoire,  avec  les 
Epilres,  au  comnjcnccment  de  FHistoire  du  Siècle 
de  TiOuis  XIV.  Il  y a près  d’un  mois  que  Thieriot, 
ou  l’abbé  d’01i%'ct,  avaient  dû  vous  remettre  ce 
commencement  d’histoire;  mais  Thieriot  ne  se 
presse  pas  de  remplir  ses  devoirs.  Je  suis,  je  vous 
l’avoue,  très  affligé  de  sa  conduite.  H devait  assu- 
rément prendre  l’occasion  du  libelle  dè  Desfon- 

* * Associi^  libre  de  l’Academie  des  sciences.  (Clog.  ) 

* * Cette  lettre  n'a  pas  ëté  recueillir.  I.«t  Correspondance  en  con- 
tient iinc  de  Voltaire  à Loemaria,  du  17  juillet  I74t«  (Clou.) 
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taincs  pour  réparer,  par  les  démonstrations  d’a- 
luitié  les  plus  courageuses , tous  les  tours  qu’il  m’a 
joués,  et  que  je  lui  ai  pardonnes  avec  une  bonté 
que  vous  pouvez  appeler  faiblesse.  Non  seulement 
il  avait  manf^c  tout  l’arf^ent  des  souscriptions  ' qu’il 
avait  en  dépôt,  non  seulement  j’avais  payé  du  mien 
et  remboursé  tous  les  souscripteurs  petit  à petit, 
mais  il  me  laissait  tranquillement  accuser  d’infi- 
délité sur  cet  article,  et  il  jouissait  du  fruit  de  sa 
lâcheté  et  de  mon  silence.  Le  comble  à cette  in- 
fâme conduite  est  d’avoir  ménafjé  Desfontaines, 
dont  il  avait  été  outragé,  et  qu’il  craignait,  afin 
de  me  laisser  accabler,  moi,  qu’il  ne  craignait  pas. 
Ce  que  j’ai  éprouvé  des  hommes  me  met  au  déses- 
poir, et  j’en  ai  pleuré  vingt  fois,  même  en  pré- 
sence de  celle  qui  doit  arrêter  toutes  mes  larmes. 
Mais  enfin,  mon  respectable  ami,  vous,  qui  me 
raccommodez  avec  la  nature  humaine,  je  cède 
au  conseil  sage  que  vous  me  donnez  sur  Thicriot. 
Il  faut  ne  me  plaindre  qu’à  vous,  lui  retirer  in- 
sensiblement ma  confiance,  et  ne  jamais  rompre 
avec  éclat’. 

Mais,  mon  cher  ami,  qu’y  a-t-il  donc  encore 
dans  ce  morceau  de  Home,  et  dans  le  commence- 

* ‘ Celles  <1?  ta  IJenriaJe.  (Cuml  ) 

* * Vultairc  avait  pour  principe  que  Jeux  vieux  amis  qui  se  brouil- 
lent se  déshonorent;  et  cVst  ce  qu’il  dit  ilan»  sa  lettre  du  5 auguste 
1733  au  vaniteux  et  Uche  Thicriot.  (Glüo.) 
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ment  de  cet  Essai  ' qui  ne  soit  pas  plus  mesuré 
mille  fois  que  Fra-Paolo,  que  le  Traité  du  Droit  ec- 
clésiastique, que  Mêlerai,  que  tant  d’autres  écrits? 
S’il  y a encore  quelques  amputations  à faire,  vous 
n’avez  qu’à  dire;  ce  morceau-là  a déjà  été  bien  tail- 
ladé, et  le  sera  encore  quand  vous  voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zulime  de  vue,  et  mon  respec- 
table et  judicieux  conseil  aura  bientôt  les  écrits  de 
sou  client. 

Émilic  vous  regarde  toujours  comme  notre  sau- 
veur. 


LETTRE  DCCLl. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROÏAL  DE  PRUSSE. 

A Berlin,  Ic-a^  janvier  *. 


Subitement  d’un  vol  rapide  * 

La  mort  fondait  sur  moi; 

L’affreuse  tloulcur  qui  la  (piide 
Dans  peu  m’eût  abyme  sous  soi. 

De  maux  carnassiers  * avidement  rongée 
La  trame  de  mes  jours  allait  êtnr  abrégée, 

Et  la  débile  infirmité 
Précipitait  ma  triste  vie, 

Hélas!  avec  trop  de  furie, 

' * Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XI qui  parut  à la  fin  de  1 73g, 
en  tête  d’un  Recueil  de  pièces  fugitives  de.  Voltaire.  (Ctoo.) 

**  Voltaire  répondit  à cette  lettre  le  26  février  suivant.  (Clüg.) 
Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  l’édition  de  Kelil. 

Ce  mot  ii’a  que  trois  syllabes  en  poésie.  (Clog.) 
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Au  {Toufhe  de  rt^ternité. 
l)ej.i  la  iDort  qui  sème  l’éponvanCt*., 

Avec  sou  attirai!  liideiix, 

Fesait  Itriller  sa  faux  tranchante, 
l'uur  éblouir  mes  faibles  yeux  ; 

Kt  ma  pensée  évanouie 
Allait  ahamlomier  mon  corps. 

Je  me  voyais  finir;  mes  défaillants  ressorts  ^ 

Du  martyre  souffrant  la  fureur  inouïe, 

Feraient  leurs  derni<;rs  efforts. 

L’orabre  de  la  nuit  étemelle 
Dissipait  à mes  ytmx  la  lumière  du  jour; 
l/espérance,  toujours  tua  cüni]ia(;nc  Kdèlc, 

Ne  me  laissait  plus  voir  la  plus  faible  étincelle 
D'un  espoir  de  retour. 

Dans  des  tourments  sans  (in,  d’une  an{;oisse  mortelle, 

Je  desirais  l'instant  qu’élei{^iiant  mon  flambeau 
l.a  mort,  assouvissant  sa  passion  cruelle, 

Me  précipitât  au  tombeau. 

C’ifst  par  vous,  propice  jeunesse, 

Que  plein  de  joie  et  d’ale'grcssc, 

Des  tourments  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui,  cher  Voltaire,  je  respire. 

Oui,  je  respire  encor  pour  vous, 

Et  lies  rives  du  sombre  empire, 

De  iioU'e  attachement  le  souvenir  si  doux 
Mc  transporta  comme  eu  délire 
Chez  Emilie  auprès  de  vous. 

M.ais,  revenant  à moi,  par  un  nouveau  martyre. 

Je  reconnus  l’erreur  où  me  plongeaient  mes  sens. 

Faut-il  mourir?  disais-je;  ô vous,  dieux  tout-puissatkU! 
Redoublez  ma  douleur  amère. 

Et  redoublez  mes  maux  cuisants; 

Mais  ne  permettez  pas,  Hers  maîtres  du  tonnerre, 

Que  les  destins  impatients, 

Jaloux  de  mon  bonheur,  m'arrachent  de  la  terre 
Avant  que  d’avoir  vu  Voltaire. 
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Ces  quarante  et  quelques  vers  se  nVluisent  à vous  ap- 
prendre qu’une  afïreuse  eranipi?  d’estomae  ‘ faiTlit  à vous 
priver,  il  y a deux  jours,  d’un  ami  qui  vous  est  bien  sincè- 
rement attaehé,  et  qui  vous  estime  on  ne  saurait  davan- 
tage. Ma  jeunesse  m’a  sauvé  : les  rbarlatans  disent  que  c’est 
leur  mérleciue,  et  pour  moi  je  crois  que  c’est  l’impatience 
de  vous  voir  avant  que  de  mourir. 

J’avais  lu  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une  très  mau- 
vaise ode  de  Rousseau,  adress»'-e  à ta  Postérité;  j’en  ai  pris 
la  colique,  et  je  crains  que  nos  pauvres  neveux  n’en  pren- 
nent la  peste.  C’est  assurément  l’ouvrage  le  plus  raisi-rable 
qui  me  soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  (extrêmement  flatté  de  l’approbation  que 
vous  donnez  à la  dernière  épitre*  que  je  vous  ai  envoyée. 
Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  reprendre  sur  mes 
fautes;  je  ferai  ce  que  je  jtourrai  pour  corriger  mon 
ortlmip-aplie,  qui  est  très  mauvaise;  mais  je  crains  de  ne 
pas  parvenir  sitùt  à l’exactitude;  qu’elle  exige.  J’ai  le  défaut 
d’e-crire  trop  vite,  et  d’étre  trop  paresseux  pour  copier  ce 
que  j’ai  (Vrit.  Je  vous  promets  cependant  de  faire  ce  qui 
me  sera  possible  jwur  que  vous  n’ayez  pas  lieu  de  com- 
poser, dans  le  goût  de  Lucien,  un  dialogue  des  Irttirs  qui 
plaidt;nt  devant  le  tribunal  de  Vaugelas,  et  qui  accusent 
les  défraudations  que  je  leur  ai  faites. 

Si,  en  se  corrigeant,  on  peut  parvenir  à quelque  ha- 
bileté; si,  par  l’application,  on  peut  apprendre  à faire 
ntieux;  si  les  soins  des  maîtres  de  l’art  ne  se  lassent  point 
à former  des  disciples,  je  puis  espérer,  avec  votre  assis- 
tance, de  faire  un  jour  des  vers  moins  mauvais  que  ceux 
que  je  coinjtose  à présent. 

‘ ’ Voyez  1.1  noie  de  la  lettre  de  Frédéric,  du  26  février  1740. 

(Cuto.) 

’*  t>lle  cjue  Frédéric  avait  adressée  à son  frère,  le  prince  An- 
t;ustcAriiillauine.  (Clôt..) 
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J'ai  bien  cm  que  la  marquise  du  Châtelet  était  en  affaires 
sérieuses  ce  qu'elle  est  en  physique,  en  philosophie,  et 
dans  la  société;  le  propre  des  sciences  est  de  donner  une 
justesse  d'esprit  qui  prévient  l'abus  qu’on  pourrait  faire  de 
leur  usage.  J’aime  à entendre  qu’une  jeune  dame  a assez 
d’empire  sur  scs  passions  pour  quitter  tous  scs  goûts  en 
faveur  de  ses  devoirs;  mais  j’admire  encore  plus  un  philo- 
sophe qui  se  résout  d’abaudonner  la  retraite  et  la  paix,  en 
faveur  de  l’amitié.  Ce  sont  des  exemples  que  Cirei  fournira 
à la  postérité,  et  qui  feront  infiniment  plus  d’honneur  â la 
philosophie  que  l’abdication  de  cette  femme  singulière  ' 
qui  descendit  du  trône  de  Suède  pour  aller  occuper  un 
palais  à Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme  des  moyens 
qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour  remplir  nos  de- 
voirs. Les  personnes  qui  les  cultivent  ont  plus  de  méthode 
dans  ce  qu’elles  font,  et  agissent  plus  conséquemment. 
L’esprit  philosophique  établit  des  principes;  ce  sont  les 
sources  du  raisonnement  et  la  cause  des  actions  sensées.  Je 
ne  m’étonne  point  que  vous  autres  habitants  de  Cirei  fassiez 
ce  que  vous  devez  faire  ; mais  je  m’étonnerais  beaucoup  si 
vous  ne  le  fesiez  pas,  vu  la  sublimité  de  vos  génies  et  la 
profondeur  de  vos  connaissances. 

Je  vous  prie  de  m’avertir  de  votre  départ  pour  Bruxelles, 
et  d’aviser,  en  même  temps,  sur  la  voie  la  plus  courte  pour 
accélérer  notre  correspondance.  Je  me  flatte  de  pouvoir 
recevoir  de  vous  tous  les  huit  jours  des  lettres,  lorsque^ 
vous  serez  si  voisin  de  nos  fiontières.  Je  pourrai  peut-être 
vous  être  de  quelque  utilité  dans  ce  pays,  car  je  connais 
très  particulièrement  le  prince  d’Orange  qui  est  souvent 


* * Christine.  (Clog.) 

’ * C’est  te  prince  que  Frédéric  appelle  tortue  dans  une  lettre  des 
premiers  jours  d'oetobn'  1740.  (Climî.  ) 
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à Brétia,  et  le  duc  d’Aremberg  >,  (jui  demeure  à Bruxelles. 
Peut-être  pourrai-je  aussi,  par  le  luinistère  du  prince  de 
Lichtenstein,  abréger  .à  la  marquise  les  longueurs  qu’on 
lui  fera  souffrir  à Bruxelles  et  à Vienne.  Les  juges  de  ces 
pays  ne  se  pressent  point  dans  leurs  jugements.  On  dit 
que  si  la  cour  impériale  devait  un  soufflet  h quelqu'un,  il 
faudrait  solliciter  trois  ans  avant  que  d’en  obtenir  le  paie- 
ment. J’augure  de  1.^  que  les  affaires  de  la  marquise  ne  se 
termineront  pas  aussi  vite  qu’elle  le  pourrait  désirer. 

Le  vin  d’Hongrie  vous  suivra  p;ii-tout  où  vous  irez.  11 
vous  est  beaucoup  plus  convenable  que  le  vin  du  Rhin, 
duquel  je  vous  prie  de  ne  point  boire,  pareequ’il  est  fort 
malsain. 

Ne  m’oubliez  pas,  cher  Voltaire;  et  si  votre  santé  vous  le_ 
permet,  donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  de  vos 
censures,  et  de  vos  ouvrages.  Vous  m’avez  si  bien  accou- 
tumé à vos  productions,  que  je  ne  puis  presque  plus  re- 
venir à celles  des  autres.  Je  brûle  d’impatience  d’avoir  la 
fin  du  Siècle  de  Louis  XIV ; cet  ouvrage  est  incomparable, 
mais  gardez-vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l’amitié  la  plus 
sincère,  mon  cher  ami,  votre  très  affectionné  ami , 

FÉIIÉRIC. 


' ' MopoM-Philippe,  duc  d’Arcmberg,  -auquel  est  adressée  la  let- 
tre ccccxsix.  (Cloü.) 
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LETTRE  DCCLIl. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Cirei,  ce  janvier. 

Mon  cher  ami,  taudis  que  vous  faites  tant  d’hon- 
neur aux  belles-lettres,  il  faut  aussi  que  vous  leur 
fassiez,  du  bien  ; permette^-moi  de  recommander  à 
vos  bontés  un  jeune  homme  d’une  bonne  famille, 
d’une  grande  espérance,  très  bien  né,  capable 
d’attacbement  et  de  la  plus  tendre  reconnaissance, 
f(ui  est  plein  d’ardeur  pour  la  poésie  et  pour  les 
sciences,  et  à qui  il  ne  man({ue  |)cut-étre  que  de 
vous  connnitFe  pour  être  heureux.  Il  est  fils  d’un 
homme  <[ue  des  affaires,  .où  d’autres  s’enfichissent, 
ont  ruiné;  il  se  nomme  d’Arnaud;  beaucoup  de 
mérite  et  de  malheur  font  sa  recommandation  au- 
près d’un  cœur  comme  le  vôtre.  Si  vous  pouviez, 
lui  procurer  quel<[ue  petite  place,  soit  par  vous, 
soit  par  M.  de  I,a  Popelinièrc’,  vous  le  mettriez  en 
état  lie  cultiver  ses  talents,  et  vous  rempliriez  votre 
vocation , qui  est  de  faire  du  bieu.  Vous  m'en  faites 
à moi,  car  vous  avez  réchauffé  une  amoijÿéde;  ja- 
mais votre  illustre  père  n’a  fait  de  si  belle  cure. 

Je  lui  ' ai  envoyé  un  autre  Mémoire  où  je  sacri- 

' * A Thieriol  dont  Helvétius  venait  de  réchauffer  l'ame  tiède. 

( (Jlog.  ) 

COnHF.Sl>OMn.\!ICE.  T.  IV.  . i3 
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fie  enfin  le  littéraire  au  personnel;  mais  M.  d’Ar- 
{jental  pense  que  c’est  une  nécessite;  vous  le  pensez 
aussi , et  je  inc  rends.  Ma  présence  serait  necessaire 
à Paris;  mais  je  ne  peux  quitter  mes  amis  pour  mes 
propres  affaires.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
bien  des  compliments;  on  ne  peut  avoir  plus  d’es- 
time et  d’amitié  qu’elle  en  a pour  vous.  Nous  at- 
tendons de  vous  des  choses  qui  feront  fagréinent 
de  notre  retraite,  et  qui  nous  consoleront,  si  cela 
se  peut,  de  votre  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus  vifs 
d’amitié,  d’estime,  et  de  reconnaissance. 

LETTRE  DCCLIII. 

A M.  TIIIERIÜT. 

Ce  38  janvier,  au  matin. 

Je  vous  envoie  mon  Mémoire  tel  que  je  compte 
le  présenter  aux  magistrats.  J’en  avais  envoyé  un 
exemplaire  à M.  d’Argenson;  mais  on  dit  que  le  lit- 
téraire occupait  trop  de  place.  J’ai  retranché  tout 
ce  qui  ne  servirait  qu’à  justifier  mon  esprit,  et  j’ai 
laissé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  venger  l’hon- 
nête homme  des  attaques  d’un  scélérat. 

Je  mande  à M.  Helvétius  que  je  vous  envoie  cet 
écrit;  vous  pourrez  le  lire  avec  lui,  s’il  n’en  est  pas 
fatigué.  Mais  je  vous  prie  de  le  lire  avec  l'abbé 
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il’Olivet,  qui  sc  connaît  très  bien  à ces  sortes  d'ou- 
vrages, et  aux  personnes  que  vous  croirez  les  plus 
capables  d’en  juger.  Après  cela,  vous  en  pourrez 
présenter  une  copie  de  ma  part  à M.  de  Maurepas. 
Cela  fera  honneur  à notre  amitié  dans  son  esprit. 
Il  m’a  écrit;  il  est  très  bien  disposé.  Je  suis  servi 
dans  cette  afFaire  avec  autant  de  vivacité  et  de  zèle 
par  mes  amis  que  si  j’étais  à Paris.  J’espère  que  le 
plus  ancien  de  tous  sera  aussi  le  plus  tendre,  et 
qu’il  réparera  sa  négligence  et  sa  lettre  ostensible  à 
madame  du  Châtelet,  par  la  vigilance  que  donne 
l’amitié.  Vous  nous  avez  donné  de  terribles  alar- 
mes quand  vous  avez  fait  penser  que  cette  mal- 
heureuse lettre  allait  être  pubüque.  Compromettre 
madame  du  Châtelet  dans  cette  affaire  ! j’en  trem- 
ble encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peu  instruits  de 
l’état  des  choses  qui  ont  pu  vous  conseiller  une  dé- 
marche si  condamnable.  Pavdon  ! j’en  suis  encore 
ému.  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très  instam- 
ment^ de  retirer  toutes  les  copies  que  vous  avez 
données  de  cette  malheureuse  lettre.  Pourquoi 
l’avez-vous  envoyée  au  prince  royal?  qu’y  pou- 
vait-il comprendre,  s’il  n’avait  pas  vu  le  libelle? 
que  vouliez-vous  lui  foire  savoir?  vouliez-vous  lui 
foire  entendre  que  je  suis  l’auteur  du  Préservatif, 
que  vous  êtes  un  médiateur,  que  madame  du  Châ- 
telet est  trop  vive,  que  vous  avez  oublié  votre 
lettredu  16  auguste  17 26?  Quel  galimatias!  quelle 

i3. 
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conduite!  A rpioi  vous  expKJsez-vous?  ne  connais- 
sez-vous point  madame  du  Châtelet,  et  pensez-vous* 
que  vous  puissiez  jamais  avoir  une  autre  protec- 
tion quelle  auprès  du  prince?  Si  ce  prince,  qui 
peut  faire  votre  fortune,  savait  jamais  que  sur  une 
lettre  où  je  vous  mandais  qu’il  avait  envoyé  exprès 
un  de  scs  favoris  à madame  du  Châtelet,  vous  récri- 
vîtes : Il  nous  en  a envoyé  un  aussi;  si  madame  du 
Châtelet , dans  sa  colère , l’avait  fait  savoir  au 
prince,  que  seriez-vous  devenu?  Quel  démon  a pu 
vous  conseiller  d’envoyer  à S.  A.  R.  cette  lettre 
ostensible  dont  madame  du  Châtelet  est  furieuse? 
c’est  donc  un  factura  que  vous  écrivez  au  prince 
royal  contre  madame  du  Châtelet?  Voilà  ce  que 
vous  lui  avez  fait  penser.  Au  nom  de  Dieu!  répa- 
rez cette  conduite  intolérable,  si  vous  pouvez.  Vous 
n’avez  certainement  de  parti  à prendre  qu’à  être 
très  attaché  à madai|||6'du  Châtelet. 

Un  jeune  homme  à qui  je  n’ai  rendu  que  de 
faibles  services,  et  à qui  je  ne  crois  pas  avoir  donné, 
en  ma  vie,  la  valeur  de  cent  écus,  m’envoya,  il  y a 
trois  semaines,  une  réponse  à l’dahé  Desfontaines, 
et  me  demanda  la  permission  de  l’imprimer;  je  le 
refusai.  La  réponse  était  trop  forte;  et,  d’ailleurs, 
comme  ce  jeune  homme  n’avait  point  été  cité  dans 
le  libelle,  je  ne  voulus  pas  qu’il  se  mêlât  de  la  que- 
relle; mais  je  lui  en  aurai  obligation  toute  ma  vie. 

Un  autre  jeune  homme,  à qui  j’ai  rendu  encore 
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de  moindres  services  s’est  proposé  de  me  venger, 
et  je  l’ai  refusé  encore;  c’est  le  jeune  d’Arnaud.  Je 
vous  l’adresserai,  celui-là.  Il  viendra  vous  voir. 
Je  lui  ai  donné  une  lettre  de  recommandation 
pour  M.  Helvétius.  Il  a du  mérite,  et  il  est  malheu- 
reux ; il  doit  être  protégé. 

Or  çà,  voilà  qui  est  fait;  je  compte  sur  vous; 
mon  amitié  est  la  même;  mais  que  votre  négli- 
gence ne  soit  point  la  même.  Je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  jamais. 

I 

LETTRE  DCCLIV. 

-V  M.  l’abbé  moussinot. 


Cirei,  janvier. 


Allons  notre  train,  mon  cher  ami;  nous  aurons 
justice,  je  vous  le  jure.  Pour  préparer,  pour  assu- 
rer cette  justice,  voyez  le  bâtonnier’  des  avocats 
et  les  anciens;  engage/.-lcs  à désavouer,  au  nom  de 
leur  corps  la  V ollairomanie,  qui  est  mise  si  impu- 
demment sous  le  nom  d’un  avocat;  c’est  là.unc  des 
choses  les  plus  essentielles.  Voyez  aussi  M.  Pa- 


* * Depuis  le  mois  de  mars  1^36  Voltaire  fesait  souvent  remetlre 
de  l'argent  à d’Arnaud  qui  finit  par  être  ingrat  envers  son  bienfoi* 
leur  comme  Linant  et  La  Mare.  (Cton.) 

* * Le  bâtonnier,  en  l/Bq,  se  nommait  Dcniaii.  (Cloo.) 
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geau  qui  était  intime  ami  de  mon  père.  Tou- 
chez-le  et  faites-lui  part,  en  secret,  de  ma  petite  in- 
telligence avec  M.  Hérault. 

Vous  remettrez  la  procuration  que  je  vous  en- 
voie à quelque  bon  praticien  qui  agira  en  mon 
nom;  mais  il  ne  doit  agir  que,  au  préalable,  vous 
n’ayez  vu  brûler  tous  les  papiers  que  le  chevalier 
de  Moubi  conserve  et  qui  pourraient  me  nuire, 
comme  mon  premier  mémoire  justificatif  dont  je 
ne  suis  pas  content,  et  l’original  du  Préservatif  où 
il  avait  mis  des  choses  très  fortes  dont  je  suis  en- 
core plus  mécontent.  Lorsque  le  tout  sera  brûlé 
et  qu’il  aura  juré  qu'il  ne  reste  entre  scs  mains  ni 
lettres,  ni  papiers,  le  praticien  commencera  une 
procédure  criminelle.  Reste  à savoir  si  c’est  à la 
police  où  à la  chambre  de  l’Arsenal  qu’on  poursui- 
vra le  Desfontaines. 

Le  désaveu  du  corps  des  avocats  est  nécessaire; 
ne  négligez  pas  cette  branche.  Il  faut,  mon  cher 
abbé,  sortir  de  là  tout-à-foit  à notre  honneur;  c’est 
le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  rendre  à 
votre  ami. 

’ * Rerii  avocAt  au  parkiiuriU,  en  i6{)5,  quatre  ans  après  Dcnian. 

(Cloo.) 
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LETTRE  DCCLV. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 

Cirei,  janvier. 

Elncore  un  coup,  mon  cher  abbé;  allons  en 
avant.  N’oublions  rien  de  tout  ce  qui  peut  nous 
assurer  un  triomphe  complet  contre  un  malheu- 
reux méprisable,  mais  méchant  et  dan{;ereux. 

En  1724  la  chambre  de  l'Arsenal  le  condamna 
comme  auteur  d’un  libelle  de  l'espèce  de  la  Vollai- 
romanie.  En  172.3  il  fut  emprisonné  au  Châtelet 
et  à Bicètre.  Tâchez  de  faire  lever  les  écrous  de  ces 
deux  prisons,  d’avoir  copie  du  commencement 
de  son  procès  criminel  chez  M.  Rossi{;nol,  et  co- 
pie de  son  jugement  rendu  à la  chambre  de  l’Ar- 
senal. 

Promettez  de  l’argent  au  chevalier  de  Mouhi.  Il 
en  a gagné  au  Préservatif  dont  il  est  l’auteur  en 
partie;  il  en  aura  encore,  mais  patience!  Si  dans 
le  procès  on  agit  à son  nom , que  ce  ne  soit  pas  lui 
qui  fasse  les  démarches;  j’aimerais  mieux  ne  rien 
entreprendre.  Puistjue  nous  avons  un  procureur 
constitué,  il  est  plus  naturel  d’agir  en  mon  propre 
et  privé  nom. 

Si  la  requête  est  présentée,  si  le  lieutenant  cri- 
minel a promis  d’informer,  tout  va  bien.  Com- 
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iiicnçons  donc,  mon  cher  ami,  sans  jK-rdre  un 
moment  de  temps. 


LETTRE  DCCLVl. 

A M.  HELVETIUS. 


Janvier. 

Mon  cher  ami,  toutes  lettres  écrites,  tous  mé- 
moires brochés,  toute  réflexion  faite,  voici  à quoi 
je  m’arrête  : je  vous  prends  pour  avocat  et  pour 
juge. 

Thieriot  avait  oublié  que  l'abbé  Desfontaines 
l’avait  traité  de  colporteur  et  de  faquin  dans  son 
Dictionnaire  néologique  ; il  avait  peut-être  aussi  ou- 
blié un  peu  les  marques  de  mon  amitié;  il  avait 
sur-tout  oublié  que  j’avais  dix  lettres  de  lui,  par 
lesquelles  il  me  mandait  autrefois  que  Desfontaines 
est  un  monstre;  qu’à  peine  sauvé  de  Ricêtre  par  mon 
secours,  il  fit  un  libelle  contre  moi,  intitulé  Apo- 
logie'; qu’il  le  lui  montra,  etc.  Thieriot  ayant  donc 
oublié  tant  de  choses,  et  le  vin  de  Champagne  de 
La  Popeliniêre  lui  ayant  servi  de  fleuve  liéthé,  il 
se  tenait  coi  et  tranquille,  fesaitle  petit  important, 
le  jjctit  ministre  avec  madame  du  Châtelet,  s’a- 

' * L«  Mor<fri  i!e  1759,  au  mot  Desfontaines , cite  au  nombix*  lîe* 
ouvia{rc&  tic  ret  abbé-jésuitc  V/ipolo^ie  <ie  adressée  à lui~ 

$iicme.  (Ci.on.) 
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visait  d’écrire  des  lettres  équivoques,  ostensibles, 
qu’on  ne  lui  demandait  pas  ; et,  au  lieu  de  venger 
son  ami  et  soi-tncme,  de  soutenir  la  vérité,  de  pu- 
blier par  écrit  que  la  Voltairomanie  est  un  tissu  de 
calomnies;  enfin,  au  lieu  de  remplir  les  devoirs 
les  plus  sacrés,  il  buvait,  se  taisait,  et  ne  m’écri- 
vait point.  Madame  de  Bernièi’es,  mon  ancienne 
amie,  outrée  du  libelle,  m’écrit,  il  y a buit  jours, 
une  lettre  pleine  de  cette  amitié  vigoureuse  dont 
votre  cœur  est  si  capable , une  lettre  où  elle  avoue 
hautement  tout  ce  que  j’ai  fait,  tout  ce  que  j’ai 
payé  entre  ses  mains  par  * Thieriot  meme , tous  les 
services  que  j’ai  rendus  à Desfontaines".  La  lettre 
est  si  forte,  si  terrible,  que  je  La  lui  ai  renvoyée, 
ne  voulant  pas  la  commettre;  j’en  attends  une 
plus  modérée,  plus  simple,  un  petit  mot  qui  ne 
servira  qu’à  détruire,  par  son  témoignage,  les  ca- 
lomnies du  libelle,  sans  nommer  et  sans  offenser 
personne. 

Que  Thieriot  en  fasse  autant  ; qu’il  ait  seule- 
ment le  courage  d’écrire  dix  lignes  par  lesquelles 
il  avoue  que,  depuis  vingt  ans  qu’il  me  connaît, 
il  ne  m’a  connu  qu’honnête  homme  et  bienfe- 
sant’;  que  tout  ce  qui  est  dans  le  libelle,  et  en 

' * Ort  doit  probablement  lire  ici  pour,  au  lieu  de  par.  En  173.^ 
et  1724,  Voltaire  payait  chez  le  president  de  Bernières  1800  livres 
de  pension,  dont  moitié  pour  Thieriot.  (Clog.) 

* * Voltaire,  par  délicatesse , ne  parlait  pas  des  5o  louis  qu’il  avait 
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particulier  ce  qui  le  regarde,  est  faux  et  calom- 
uieux;  qu’il  est  très  loin  d’avoir  pu  désavouer  ce 
que  j’ai  jamais  avance,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  je  veux  ; je  vous  prie  de  l’enga- 
ger à envoyer  cet  écrit  à-peu-près  dans  cette  forme. 
Quand  même  cela  ne  servirait  pas,  au  moins  cela 
ne  pourrait  nuire  ; et , en  vérité , dans  ces  cir- 
constances, Thieriot  me  doit  dix  lignes  au  rnoin^; 
s’il  veut  faire  mieux,  à lui  permis.  C’est  une  chose 
honteuse  que  son  silence.  Vous  devxiez  en  parler 
fortement  à M.  de  La  Popelinièrc,  qui  a du  pou- 
voir sur  cette  ame  molle,  et  qui  a quelque  inté- 
rêt que  la  mollesse  n’aille  point  jusqu’à  l’ingrati- 
tude. 

De  quoi  Thieriot  s’avise-t-il  de  négocier,  de  ter- 
giverser, de  parler  du  Préservatif?  il  n’est  pas  ques- 
tion de  cela.  Il  est  question  de  savoir  si  je  suis  un 
imposteur  ou  non;  si  Thieriot  m’a  écrit  ou  non, 
en  1726,  que  l’abbé  Desfontaines  avait  fait,  pour 
récompense  de  mes  bienfaits,  un  libelle  contre 
moi;  si  M.  et  madame  de  Dernières  m’ont  logé  par 
charité;  si  je  ne  leur  ai  pas  payé  ma  pension  et 

<'Hss€s.,  en  octobre  1738,  dans  !a  malle  de  Thieriot^  quand  celui-ci 
retourna  de  Grci  à Paris.  Si  cet  indigne  ami,  plus  lâche  que  Des- 
fontaincs,  n'eût  pas  su  combien  Voltaire  était  naturellement  bienft- 
santf  il  ne  lui  eût  pas  <'D  quelque  sorte  demandé  l’anniûne,  dans  une 
lettre  du  i3janvier  1 769,  époque  où Thicriotavait.^ooo  Üv.  de  rente, 
cl  où  Voltaire  fc.snit  3a,ooo  livres  de  pension  tant» sa  famille  qu'à 
des  étrangers.  Voyez  la  lettre  du  4 mars  1769  à TbierioU  (Cloc.) 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1739.  2o3 

celle  de  Thieriot,  etc.  Voilà  des  faits;  il  faut  les 
avouer,  ou  l’on  est  indigne  de  vivre. 

Belle  anie,  je  vods  embrasse. 

« Gratior  et  pulchro  vcnicos  in  corpore  virtus.  •• 

t ViRO. , Æn. , V,  344* 

Je  suis  à vous  pour  ma  vie. 

'LETTRE  DCCLVII. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 

Janvier. 


Dès  que  M.  d’Argental  aura  approuve  ce  nou- 
veau Mémoire,  vous  le  donnerez,  mon  cher,  au 
chevalier  de  Mouhi  pour  le  faire  imprimer  sur-le- 
champ.  C’est  une  troisième  leçon  qui  a beaucoup 
gaf[né  d’être  retouchré.  Il  est  meilleur  que  le  pre- 
mier, plus  modère  et  plus  touchant  que  le  second. 
Il  n’y  a rien  à craindre,  et  un  tel  mémoire  peut 
être  imprimé  tête  levée.  On  pourrait  même  de- 
mander un  privilège;  mais  cela  retarderait  trop. 
Rembarrez  bien  fort  M.  le  chevalier  de  Mouhi, 
quand  il  parle  d’imprimer  à mon  profit;  faites-lui 
sentir  que  c’est  pour  lui  faire  plaisir  uniquement 
qu’on  le  charge  de  cela,  et  qu’assez  d’autres  de- 
mandent la  pn'férencc.  Il  faut  qu’il  rende  l’ancien 
Mémoire;  n’oubliez  pas  cela. 
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Je  pense  que  7a  Vollairomanie  est  achetée,  dé- 
posée chez  un  commissaire,  en  présence  de  deux 
témoins , et  qu’il  existe  un  procès-verbal  de  ces  pré- 
liminaires absolument  nécessaires  pour  une  pro- 
cédure criminelle.  Cela  supposé,  voici  le  modèle 
d’un  placet  à M.  le  chancelier,  à M.  Hérault,  licu- 
tenant^énéral  de  pobee , à M.  d’Argenson , à M.  de 
Maurepas  : 

» Moussinot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.  ; 
U Moussinot , bourgeois  de  Paris  ; Germain  Du- 
“ breuil',  aussi  bourgeois  de  Paris,  anciens  amis 
« de  M.  de  Voltaire,  présentent  à monseigneur  le 
« chancelier  une  requête  qu’il  présenterait  lui- 
u inéme,  s’il  n’était  pas  trop  malade,  contre  l’au- 
u teur  d’un  libelle  dillàinatuirc  qui  paraît  sous  le 
« titre  de  la  Vollairomanie,  dans  lequel  le  sieur  de 
‘I  Voltaire  est  traité  de  voleur  public,  d'athée,  etc. 
“ Monseigneur  le  chancelier  en  connaît  l’auteur, 
« quoiqu’il  ne  soit  pas  juridiquement  convaincu. 
«Le  public  indigné  attend  justice,  et  le  sieur  de 
« Voltaire  la  demande  humblement.  » 

Je  veux,  mon  ami,  avoir  raison  de  ce  malheu- 
reux Desfontaines;  mon  honneur  y est  intéressé. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  me  refuse  justice.  Adieu, 
mon  cher  abbé;  je  ressemble  aux  hommes  vérita- 
blement dévots,  qui  pour  le  ciel  oubhcnt  entière- 

* * lieaU'frère  «le  Derooulin.  (Clog.) 
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ment  la  terre;  moi,  j’oublie  mes  rentes*  et  mes 
rentiers  pour  mon  honneur.  C’est  cet  honneur 
fjui  est  le  véritable  bien  ; les  autres  ne  viennent 
qu’après  lui. 

LETTRE  DCCLVIII. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 

Circi,  le  a fi\'rier. 

IjCelicvalicr  cleMoulii  a trop  d’esprit,  mon  cher 
abbé',  pour  penser  que  je  croie  aujourd’hui  que 
l’impriiiicur  a travaillé  cinq  jours,  apri’s  qu’il  m’a 
mandé  lui-même  qu’il  n’avait  travaillé  qu’un  soir. 
Qu’il  vous  montre  l’ouvrage  des  cinq  jours.  C’est 
un  petit  roman  qu’il  vous  fait  et  moins  solidement 
bâti  que  l’ouvrage  des  sept  jours  sur  Iccjucl  on  a 
tout  écrit.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire  plaisir;  mais 
je  suis  très  aise  aussi  de  ne  faire  que  ce  que  je  dois 
et  que  ce  que  je  veu.x.  Il  n’en  a jamais  coûté  douze 
livres  p<mr  une  plainte  à un  commissaire.  Passons 
cette  bagatelle.  Vous  lui  avez  donné  cinquante 
francs  une  fois,  deux  louis  une  autre  fois;  cela  est 
quelque  chose.  Je  lui  donnerai  encore,  mais  à pré- 
sent vous  n’avez  point  d’argent.  Je  vous  prie  de  le 
lui  dire  tout  simplement.  Vous  lui  remettrez  le 
Mémoire,  si  M.  d’Argental  est  d’avis  qu’on  l’im- 
prime avec  les  corrections  que  j’ai  envoyées;  vous 
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lui  direz  que  ce  n'est  pas  un  service  que  je  le  prie 
de  me  rendre,  mais  que  c’est  un  plaisir  que  je  lui 
fais.  Il  en  fera  ce  qu’il  voudra  ; je  ne  le  prie  de  rien  ; 
je  lui  fournis  l’occasion  de  gagner  de  l'argent  s’il 
le  veut,  et  c’est  tout. 

\ 

LETTRE  DCCLIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRESSE. 

A Rcrlin,  le  3 février  *. 

Mon  cher  ami,  vous  recevez  mes  ouvrages  avec  trop 
d’indulgence.  Une  prévention  trop  favorable  à l’auteur 
vous  fait  excuser  leur  faiblesse  et  les  fautes  dont  ils  four- 
millent. 

Je  suis  comme  leProméthée  de  la  fable;  je  dérobe  quel- 
quefois de  votre  feu  divin  dont  j’anime  mes  faibles  pro- 
ductions. Mais  la  différence  qu’il  y a entre  cette  fable  et  la 
vérité,  c’est  que  l’ame  de  Voltaire,  beaucoup  plus  grande 
et  plus  magnanime  que  celle  du  roi  des  dieux,  ne  me  con- 
damne point  au  supplice  que  souffrit  rauteiir  du  céleste 
larcin.  Ma  santé,  languissante  encore,  m’empêche  d’exé- 
cuter les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma  tête;  et  le  mé- 
decin, pins  cruel  que  la  maladie  meme,  me  condamne  à 
prendre  journellement  de  l’cxercice,  temps  que  je  suis 
obligé  de  prendre  sur  mes  heures  d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m’interdire  de  m’instruire;  bien- 
tôt ils  voudront  que  je  ne  pense  plus.  Mais,  tout  bien 
compté,  j'aime  mieux  être  malade  de  corps  que  d’être  per- 

* * Cette  lettre,  à laquelle  Voltaire  répondit  le  a8  février,  est  une 
réponse  à celle  du  18  janvier.  (Ceon.) 
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clus  d’esprit.  Malheureusement  l’esprit  ne  semble  être  que 
l’accessoire  du  corps;  il  est  dérangé  en  meme  temps  que 
l’organisation  de  notre  machine,  et  la  matière  ne  saurait 
souffrir  sans  que  l’esprit  ne  s’en  ressente  également.  Cette 
union  si  étroite,  celte  liaison  intime,  est,  ce  me  semble, 
une  très  forte  preuve  du  sentiment  de  Locke.  Ce  qui  pense 
en  nous  est  assurément  un  effet  ou  un  résultat  de  la  méca- 
nique de  notre  machine  animée.  Tout  homme  sensé,  tout 
homme  qui  n’est  point  imbu  de  prévention  ou  d’amour- 
propre,  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations,  je  vous 
dirai  que  j’ai  fait  quelques  progrès  en  physique.  J’ai  vu 
toutes  les  expériences  de  la  pompe  pneumatique,  et  j’en  ai 
indiqué  deux  nouvelles  qui  sont,  1“  de  mettre  une  montre 
ouverte  dans  la  pompe,  pour  voir  si  son  mouvement  sera 
accéléré  ou  retardii;  s’il  restera  le  même  ou  s’il  cessera.  La 
seconde  expérience  regarde  la  vertu  productrice  de  l’air. 
On  prendra  une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plantera 
un  jx)is,  après  quoi  on  l’enfermera  dans  le  récipient;  ou 
pompera  l'air,  et  je  suppose  que  le  |>ois  ne  croîtra  point, 
pareeque  j’attribue  à l’air  celte  vertu  productrice  et  cette 
force  qui  développe  les  semences. 

J’ai  donné  de  plus  quelque  besogne  à nos  académiciens; 
il  m’est  venu  une  idée  sur  la  cause  des  vents,  que  je  leur  ai 
communiquée,  et  notre  célèbre  Rireh  pourra  me  dire,  au 
bout  d’un  an  ',  si  mon  assertion  est  juste,  ou  si  je  me  suis’ 
trompé.  Je  vous  dirai  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s’agit.  Un 
ne  peut  considérer  que  deux  choses  comme  les  mobiles  du 
vent;  la  pression  de  l’air  et  le  mouvement.  Or  je  dis  que 
la  raison  qui  fait  que  ne  us  avons  plus  de  tempêtes  vers 


Christfried  Kîrch  mourut  un  an  après  la  date  de  cette  lettre, 
c’est-à-dire  le  9 mars  1740.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  de  Frédéric,  du 
3 mai,  même  année.  (Croc.) 


COIinESPONDAKCE. 


208 

le  solstice  d’hiver  c’est  que  le  soleil  est  plus  voisin  de  nous, 
et  que  la  pression  de  cet  astre  sur  notre  liémis|)lière  produit 
les  vents.  De  plus  la  terre,  étant  dans  son  périgée,  doit 
avoir  un  niouveiiient  plus  fort,  en  raison  inverse  du  carré 
de  sa  distance,  et  ce  mouvement,  influant  sur  les  parties 
de  l’air,  doit  luressairement  produire  les  vents  et  les  tem- 
pêtes. Les  autres  vents  peuvent  venir  des  autres  planètes 
avec  lesquelles  nous  sommes  dans  le  piaigée.  Déplus,  lors- 
que le  soleil  attire  beaucoup  d’humidités  de  la  terre,  ces 
humidités,  qui  s’élèvent  et  se  rassemblent  dans  la  moyenne 
légion  de  l’air,  peuvent,  par  leur  pression,  causer  ég.ale- 
ment  des  vents  et  des  tourbillons.  M.  Kirch  observera  exac- 
tement la  situation  de  notre  terre,  à l’égard  du  monde 
plani'tairc  ; il  remarquera  les  nuages,  et  il  examinera  avec 
soin,  (KHir  voir  si  la  cause  que  j’assigne  aux  vents  est  véri- 
table. 

Kn  voilà  assez  pour  la  physique.  Quanta  la  poésie,  j’avais 
formé  un  dessein,  mais  ce  dc’sscin  est  si  grand,  qu’il  m’é- 
jiouvante  iiioi-méme,  lorsque  je  le  considère  de  sang-froid. 
Le  croiriez-vous?  J’ai  fait  le  pmjet  d’une  tragédie;  le  sujet 
est  pris  de  l’Énéide  ; l’action  de  la  pièce  devait  représenter 
l’amitié  tendre  et  constante  de  NIsus  et  d’Euryale.  Je  me 
suis  proposé  de  renfermer  mon  sujet  en  trois  actes,  et  j’ai 
déjà  rangée!  digéré  les  matériaux;  ma  maladie  est  surve- 
nue, et  Nisus  et  Euryale  me  paraissent  plus  redoutables 
que  jamais. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m’êtes  un  être  incom- 
préhensible. Je  doute  s'il  y a un  Voltaire  dans  le  monde; 
j’ai  fait  un  système  pour  nier  son  existence.  Non,  assuré- 
ment, ce  n’est  pas  un  homme  qui  lait  le  travail  prodigieux 
qu’on  attribue  à M.  de  Voltaire.  Il  y a à Cirei  une  académie 
composée  de  l’élite  de  l’univers;  il  y a des  philosophes  qui 
traduisent  Newton;  il  y a des  |)oétes  héroïques,  il  y a des 
Dorneille,  il  y a des  Catulle,  il  y a des  Thucydide;  et  l’oii- 
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vraçe  de  celte  academie  se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire, 
comme  l’action  de  toute  une  armde  s’attribue  au  chef  qui 
la  commande.  La  Fable  nous  parle  d’un  géant  qui  avait 
cent  bras  ; vous  avez  mille  génies.  Vous  embrassez  l’univers 
entier,  comme  Atlas  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre,  je  l’avoue.  N’ou- 
bliez point  que,  si  votre  esprit  est  immense,  votre  corps 
est  très  fragile.  Ayez  quelque  <^rd,  je  vous  prie,  h ratta- 
chement de  vos  amis,  et  ne  rendez  |>as  votre  champ  aride, 
à force  de  le  faire  rapporter.  La  vivacité  de  votre  esprit 
mine  votre  santé,  et  ce  travail  exorbitant  use  trop  vite 
votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  m’envoyer  les  endroits 
de  la  llrnriaile  que  vous  avez  retouchés,  je  vous  prie  de 
m’envoyer  la  critique  de  ceux  que  vous  avez  rayés. 

J’ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Henriade  (lorsque  vous 
m’aurez  communiqué  les  changements  que  vous  avez  jugé 
h pro|>osd’y  faire)  comme  ï Horace'  qu’on  a gravé  à Lon- 
dres. Knobelsdorf,  qui  dessine  très  bien,  fera  les  dessins 
des  estampes;  l’on  pourrait  y ajouter  l’Oi/e  n Mauftertuis*, 
les  f'i>llres  morales^,  et  quelques  unes  de  vos  pièces  qui 
sont  dispersées  en  différents  endroits.  Je  vous  prie  de  me 
ilire  votre  sentiment,  et  quelle  s<;rait  votre  volonté. 

Il  est  indigne,  il  est  honteux  |K>ur  la  France,  qu’on  vous 
persécute  impunément.  Ceux  qui  sont  les  maîtres  de  la  terre 
doivent  administrer  la  justice,  récompenser  et  soutenir  la 
vertu  contre  l'oppression  et  la  calomnie.  .Te  suis  indigné  de 
ce  que  personne  ne  s’oppose  à la  fureur  de  vos  ennemis. 

**  Ce$tV Horace gnvé  par  l'Anglais  John  Pine,  de  1^33  à 173*, 
a vol.  iie8".  — Frédéric  songea  encore,  pendant  quelque  temps,  à 
faire  graver  la  Hentlade,  mais  étant  tlevenu  roi,  il  renonça  à ce 
projet.  (Cloo.T 

* * L'ode  VIII  à MM.  de  C Académie  dei  triencet.  (Cloo.) 

*'  ihx  Discourt  sar  CHomme.  (Cuxs.) 

(UIIHESFOsnASCB.  T.  IV.  l4 
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La  nation  devrait  embrasser  la  querelle  de  relui  qui  ne 
travaille  que  pour  la  gloire  de  sa  pilrie,  et  qui  est  presque 
le  seul  lioinine  qui  fasse  honneur  ii  son  siècle.  Ia;s  ju-rsonnes 
qui  pensent  juste  méprisent  le  libelle  diffamatoire  qui  pa- 
rait; elles  ont  en  horreur  ceux  qui  en  sont  les  alximinables 
auteurs.'Ces  pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  rcfputation; 
ce  sont  (les  traits  impuissants,  des  calomnies  trop  atroces, 
pour  être  crues  si  légèrement. 

J’ai  fait  écrire  h Thicriot  tout  ce  qui  convient  qu’il  sache, 
et  l’avis  qu’on  lui  a donné  touchant  sa  conduite  fructi- 
fiera, i»  ce  que  j’espère. 

Vous  savez  que  la  marquise  et  moi  nous  sommes  vos 
meilleurs  amis;  chargez-nous,  lorsque  vous  serez  attaipic, 
de  prendre  votre  défense.  Ce  n’est  pas  que  nous  nous  en 
acquittions  avec  autant  d’éloquence  et  de  dignité  que  si 
vous  preniez  ce  soin  vous-même;  mais  tout  ce  que  nous 
dirons  pourra  être  plus  fort,  pareequ'un  ami,  outré  du 
tort  qu'on  fait  à sou  ami,  peut  dire  beaucoup  de  clioscs 
que  la  modération  de  l’offensé  doit  supprimer.  Le  public 
même  est  [ilutôt  ému  par  les  plaintes  d’un  ami  compatis- 
sant, qu’il  n’est  attendri  par  l’oppressé  qui  crie  vcngiance. 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  vous  regarde,  et 
je  m’intéresse  avec  zèle  au  repos  de  celui  qui  travaille  sans 
relêchc  pour  moti  instruction  et  pour  mon  agrément. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  (pie  vous  inspirez  à ct'ux 
qui  vous  connaissent,  votre  très  Kdèlement  affectionné 
ami,'  KéiiéRic. 

Mes  assuranc(;s  d’estime  ii  la  marquise. 
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A l’éf{ard  des  autres  rentes  échues,  elles  viendront 
petit  à |x;tit.  Obtenez  de  M.  le  marquis  de  Lézeau 
une  délégation  sur  ses  fermicis;  on  sera  sûr  d’être 


]>our  obtenir  ce  <{ui  est  à nous.  Il  y a un  M.  de 
Guébriant  (jui  me  néglige  terriblement.  Il  me  doit 
neuf  années;  cela  est  fort.  En  conscience  nous  de- 
\Tuis  l'avertir  souvent  de  ces  arrérages,  même  le 
tourmenter. 

Je  suis  très  aise  que  M.  de  I.ia  Roque  ait  refusé 
• la  lettre,  et  fâché  tju’on  l’ait  présenté-e  sans  me  con% 
siilter.  Je  me  suis  très  bien  consulté,  moi,  et  je 
veux  que  le  pn>cès  soit  fait  à Desfontaines;  il  faut 
agir  sur-le-cbanip  sans  difficulté  et  avec  toute  la 
vigueur  imagiuable.  Encoi-e  uu  coup,  vous  n’avez 
point  d’argent;  dites-le  au  chevalier  de  Moubi;  je 
lui  en  ferai  toucher  ailleurs,  mais  à condition  (|u’il 
jurera  de  nouveau  qu’il  n’a  aucun  papierqui  piiis.se 
me  fiiire  tort. 


Voilà  qui  est  fait,  mon  cher  ami,  et  il  faut  mettre 
les  fers  au  feu.  Le  procès  sera  bientôt  en  très  bon 
train.  M.  d’Argcntal  doit  être  content  de  mon  mé- 
moire. Vous  ne  m’en  avez  pas  parlé.  Ce  mémoire 


])ayé,  et  on  ne  sera  plus  obligé  de  lui  faire  la  cour 


LETTRE  DCCLXI. 


A M.  l’abbé  moussinot. 


à 
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a dû  être  envoyé  aux  ministres,  aux  principaux 
inag[istrats,  au  lieutenant  criminel,  pour  deman- 
der jjerniission  d’informer.  U ne  peut  nuire  en 
rien  à la  procédure;  au  contraire,  il  disposera  les 
esprits  en  ma  faveur. 

Avant  de  le  faire  imprimer,  ayez  la  bonté,  à 
l’endroit  où  l’on  fait  le  dénombrement  des  per- 
sonnes (juc  Desfontaines  a outragties , après  ces 
mots  : “ Là  où  les  autres  hommes  cherchent  à s’iii- 
« struirc , » d’ajouter  ; « Il  s'honorait  de  l’amitic  et 
« des  instructions  de  M.  l ahhc  d’Olivet,  et  il  vient 
U tout  récemment  de  faire  un  livre'  contre  lui;  il 
« ose  le  dédier  à l’Académie  française,  et  l’Acadé- 
X mie  a flétri  à jamais , dans  scs  registres , et  le  livre , 
« et  la  dédicace,  et  l’auteur.  » 

Je  vous  prie  d’aller  voir  mon  neveu  Mignot’, 
chez  M.  de  Montigni^,  rue  Cloche-Perce,  près  de 
votre  loge,  et  de  lui  dire  que  des  étrangers  ayant 
présenté  rc<{uête,  il  est  indispensable  qu’il  en  donne 
aussi  une.  Parlez-lui  fortement  et  tendrement;  re- 
muez son  cœur;  c’est  par-là  qu’il  faut  commencer. 

' * fiucine  ven^é,  ou  Examen  ties  Hemat^ues  grammaticales  de 
Al.  Cabbé  iTOlivet  sur  les  œuvres  de  Bacine  t (Cloo.) 

* • Con.<ieÜler-correctcur  à la  chambre  de»  comptes.  (Cixx;.) 

• * Élibiine  Mignot  de  Montigni,  reçu  à rAcadéiiiio  tics  sricuccs^ 
en  1739.  Voye*  ma  Note  sur  lu  naissance  de  l'oltairty  tome  ï» 
page  477.  (Cwxi.) 
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LETTRE  DCCLXll. 

A M.  LE  COMTE  D AHGENTAL. 

A Cireî , le  5 férrier,  ' 

Mon  respectable  ami , je  roufjis , mais  il  faut 
que  je  vous  importune.  Les  lettres  se  croisent,  on 
prend  des  partis  que  l’évènement  imprévu  ftiit 
changer;  on  donne  un  ordre  à Paris,  il  est  mal 
exécute;  on  ne  s’entend  point,  tout  se  confond. 
Doux  jours  de  ma  présence  mettraient  tout  en 
règle,  mais  enfin  je  suis  à Circi.  Te  rogamua,  aiidi 
nos. 

Pi-emièrement  vous  saurez  que  M.  Deniau,  bâ- 
tonnier des  avocats,  a lait  courir  des  billets  dans 
tous  les  bancs  des  avocats,  et  est  prêt  à donner 
nuees|>èce  de  certificat  par  lettres,  qu’aucun  avo- 
cat li'est  assez  lâche  et  assez  coquin  pour  avoir  fiiit 
un  tel  libelle.  Je  vous  prie  de  taire  encourager  ce 
M.  Deniau. 

2®  J’insiste  fortement  sur  le  commencement 
d'un  procès  criminel , qu'on,  poursuivra  si  on  a 
beau  jeu.  Qu’on  n’intente  d’abord  que  contre  les 
distributeurs.  J’ai  des  preuves  assez  fortes  pour  le 
commencer.  Je  ne  crains  rien  d’aucune  récrimi- 
nation. On  pourrait,  sous  main,  réveiller  l’atfaire 
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tifis  Letti-es  philosopliiqnes'f  mais  il  n’y  a nulle  preu- 
ve, et,  si  Thieriot,  qui  connaît  un  substitut  du 
procureurqjénéral,  veut  faire  une  procédure  en 
l’air  par  Ballot’,  le  décret  sera  purgé  en  quinze 
jours. 

3”  Indépendaninicnt  de  tout  cela , j’td  donc  en- 
voyé mon  Mémoire  manuscrit  à monsieur  le  chan- 
celier; je  lui  fais  présenter,  et  le  placet  signé  par 
cinq  gens  de  lettres,  et  celui  de  mon  ncAeu,  et  la 
lettre  de  madame  de  Dernières. 

4®  Comme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  s’entraider  sans  pouvoir  s’entre-nuire,  si 
monsieur  le  premier  président  pouvait,  sur  la  re- 
quête à lui  présentré,  et  sur  le  certificat  du  bâton- 
nier, faire  brûler^  le  libelle,  ce  serait  une  chose 
bien  favorable. 

5”  Je  ne  sais  si  je  dois  faire  paraître  mon  Mé- 
moire ou  isolé  ou  accompagné  de  qucl([ues.  ou- 
vrages fugitifs  ; mais  je  crois  qu’il  faut  qu’il  pa- 
raisse; car  je  ne  peu.\  sortir  de  ce  principe  que  si 
l’on  doit  laisser  tomber  les  injures,  il  faut  relever 
les  faits.  Je  voudrais  le  mettre  à la  suite  de  la  préface 
et  du  premier  chapitre  de  l’Histoire  de  Louis  XIV, 

' * Oo  %e  toiivient  qae  cc*  Lettrei  furent  condamnées  an  feu  par 
arrêt  du  10  juin  1734»  (Cloo.) 

• * llallot,  notaire.  (Clog.) 

^ * Voltaire  ne  pensait  pas  que  c’était  U le  moyen  d’accroitne  le 
nombre  des  lecteurs  de  la  yoltairomanie* 


œnutai*oMJAscE. 


3 iG 

si  ce<  ouvra{je  vous  paraît  sage.  J’y  ajouterais  les 
Epitres'  bien  corrigées,  une  Lettre’  à M.  de  Mau- 
pertuis,  une  dissertation’  sur  les  journaux.  Je  tâ- 
cherais que  le  recueil  se  fit  lire. 

6°  Ce  que  j’ai  infiniment  à cœur,  c’est  le  désaveu 
le  plus  authentique  et  le  plus  favorable  de  la  part 
de  Saint-Hyacinthe;  je  crois  qu’il  ne  sera  pas  diffi- 
cile à obtenir. 

7“  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très  iustam- 
ment  de  parler  ferme  à Thicriot.  'Votre  douceur 
et  votre  bonté  le  gâtent.  Il  s’imagine  que  vous  l’ap- 
prouvez, et  il  a l’insolence  d’écrire  qu’il  n’a  rien 
fait  que  de  votre  avçu.  Comptez  que  c’est  une  amc 
de  bouc,  et  que  vous  la  tournerez  en  pressant  fort. 
Madame  du  Châtelet  ne  lui  pardonnera  jamais  d’a- 
voir fait  courir  cette  malheureuse  lettre  ostensible 
((u’cllc  n’avait  jamais  demandée,  lettre  ridicule  en 
tout  point,  dans  laquelle  il  dit  qu’il  ne  se  souvient 
pas  du  temps  où  f ahlté  Desfontaines  lui  montra  le  li- 
belle ancien  intitulé  Apouogik.  Il  devait  pourtant  sc 
souvenir  que  c’était  en  1 7 2 5,  et  qu’il  me  l’avait  écrit 
vingt  fois  dans  les  termes  les  plus  forts. 

' * Discours  sur  l’Homme,  (Cu>ft.) 

* * Ce«C  san»  doute  la  Lettre  uir  tes  Éléments  de  la  philosophie  de 
Hewton,  à laquelle  Voltaire  Fait  allusion.,  si  je  ne  me  dans 

la  letlre  i>cu.  (Cloo.) 

’ * Voltaire  veut  probablement  parler  ici  dr  l'opuscQle  qui  Fait 
partie  des  Afélangcs  littéraires,  sous  le  titre  de  Conseil  à un  journa^ 
liste.  (Cloo.)  ^ 
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Ce  n’est  pas  tout;  il  fait  entendre  que  j’ni  part 
au  Préservatif;  il  fait  le  petit  médiateur,  le  j>elit 
ministre,  lui  qui,  m’ayant  tant  d’obligatious , et 
atmehé  par  mes  bienfaits  et  par  ses  fautes,  aurait 
dû  s’élever  contre  Desfontaines  avec  plus  de  force 
({UC  moi-même,  il  garde  avec  moi  le  silence;  on  lui 
écrit  vingt  lettres  de  Circi,  point  de  réjjonse;  ou 
lui  demande  si,  selon  sa  louable  coutume  d’en- 
voyer au  prince  de  Prusse  tout  ce  qui  se  fait  contre 
moi,  il  ne  lui  a point  envoyé  le  Mémoire  ',  il  ne  ré- 
pond rien  ; enfin  il  mande  qu’il  a envoyé  au  prince 
sa  belle  lettre  a madame  du  Cbâtclet.  Je  vous  avoue 
que  ce  procédé  lâcbc  m’est  plus  sensible  que  celui 
de  Dcsfontaincs.  Encore  une  fois,  madanic  du  Châ- 
telet vous  demande  en  grâce  de  représenter  à Tbie- 
riot  ses  torts;  car,  après  tout,  il  peut  servir  dans 
cette  affaire.  Nous  le  connaissons  bien;  si  on  lui 
laisse  entendre  qu’il  a raison,  il  demeurera  dans 
son  indolence;  si  on  le  convainc  de  ses  fautes,  il 
les  réparera,  et  sûrement  il-  fera  ce  que  vous  vou- 
drez; mais,  encore  une  fois,  nous  vous  supplions 
de  lui  parler  férnle. 

Je  suis  bien  assurément  de  cet  avis;  nous  n’a- 

* * La  KoUairomanic  avait  (té  publier  coimne  l'ouvrage  d'iiii 
jeune  avocat,  en  forme  de  M^:moiiie;  mais  U s*o{pt  ici  du  mémoire 
cumpo.vo  par  Desfontaincs  contre  Voltaire,  en  1726,  soiig  le  nom 
de  Jorc  {pli  désavoua  ce  factum  cnlomnicux,  dans  deux  lettres  qu’on 
lit  paç.  aGa  et  a63  du  toœ.  I de  notre  édition.  (Cloo.) 
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VOUS  de  recours  qu’en  vous,  mon  cher  ami;  d<in- 
iiu-A-nous  vos  conseils  comme  à Tbieriot.  J’espère 
cjue  votre  amitié  m’épargnera  une  séparation  qui 
me  coûterait  bien  des  larmes.  Range/.  Tbieriot  à 
son  devoir,  aimez- nous  toujours,  et  épargnez- 
uous  le  chagrin  de  nous  quitter;  votre  amitié  peut 
tout. 

LETTRE  DCCI.XIII. 

A M.  l'abbé  6IOUSSINOT. 

Cirei. 

Vous  êtes  un  ange  de  pai.\,  mon  cher  abbé;  les 
nouvelles  que  vous  me  donnez  sont  excellentes. 
Vous  avez  obtenu  un  certiKcat  du  bâtonnier  des 
avocats,  et  je  vous  en  remercie.  J'attends  ce  cer- 
tificat avec  la  dernière  impatience.  C’est  un  des 
grands  sciTiccs  que  votre  amitié  m’ait  encore  ren- 
dus. Heureusement  le  bâtonnier  est  chargé  d’une 
affaire  de  M.  le  marquis  du  Châtelet,  qui  va  lui 
écrire  et  l’encourager  à obtenir  le' désaveu  du  corps 
des  avocats.  J’espère  bientôt  lui  écrire  pour  le  re- 
mercier. 

M.  Begon  ' est  bon  pour  être  procureur  dans  le 

' * 11  est  question  de  ce  |»rocurear,  dans  la  lettre  dcxlv^  k propos 
da  Mémoire  comppS4$  et  public,  en  1736,  par  Desfontaines,  avec  la 
OQuature  de  Jore.  (Cu>o.) 
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procès;  il  fera  les  écritures;  mais  il  s’en  tàjut  bien 
que  cela  suffise.  Il  faut  quelqu'un  qui  sollicite,  qui 
a{pssc,  qui  se  présente,  qui  fournisse  des  pièces, 
des  témoins,  qui  se  donne  des  peines  continuelles, 
ce  qu’on  appelle  un  solliciteur  de  procès,  qui, 
moyennant  une  certaine  somme,  conduise  l’af- 
faire. ProposezrleàDcmoulin  auquel  j’ai  pardonné. 
Je  Vais  lui  en  écrire.  Écrivez  vous-mème  à M.  Re- 
gon,  qu’il  tienne  toutes  ses  batteries  prêtes  pour 
cntaAcr  les  procédures,  et  commençons,  s’il  est 
|K>ssible,  par  obtenir  de  faire  brûler  le  Mémoire 
pour  lequel  .lore  a donné  son  dcsistenicnt.  Ce  Mé- 
moire  infâme  était  l’ouvrage  de  Desfontaines.  Ne 
l’a  vais-je  pas  deviné?  Jore  a tout  avoué;  je  lui  en 
sais  bon  gré,  et,  dans  peu,  il  en  aura  une  preuve 
convaincante.  .Tore  était  un  homme  faible  et  non 
méchant.  Plaignons  et  ]>ardonnous  au  faible,  mais 
jKiursuivons  le  méchant;  poursuivons  donc  ce  l)e$- 
fonUiincs.  Si  on  en  purge  la  société,  on  rendra  un 
grand  service  aux  hommes. 

LETTRE  DCCLXIV. 

A MADEMOISELLE  QIIINAULT. 

A Grei , ce  6 f^her. 

.l’avais  bien  raison,  mademoiselle,  quand  je  vous 
suppliais  de  vouloir  bien  arrêter  les  libelles  du  sieur 
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(leMcrville;  il  s’cst  joint  à ruhbéDcsIbntaines,  pour 
composer  ce  malheureux  liliellc  ililFamutoire,  qui 
mérite  assurément  la  punition  la  plus  exemplaire. 
Ayant  le  niallicur  d’être  devenu  un  homme  public 
par  mes  ouvrages,  je  suis  obligé  de  repousser  les 
calomnies  publiques. 

L’abbé  Desfontaincs,  dans  son  libelle  diHània- 
toire,  cite  un  autre  libelle'  du  sieur  de  Saint- 
Hyacinthe,  dans  lequel  ce  Saint-Hyacinthe  ditque 
j’ai  eu  une  querelle  à la  comédie  avec  un  officier 
nommé  Bcauregard,  et  que  cet  officier  m'insulta  en 
présence  d’un  acteur.  Je  vous  demande  en  grâce, 
mademoiselle,  de  vouloir  bien  faire  signer  par  vos 
camarades  le  certificat  ci-joint;  il  m’est  absolument 
nécessaire.  Vous  voyez  quelle  est  la  rage  des  gens 
de  lettres,  et  quelle  funeste  l’écompcnse  je  l•cclIcille 
de  tant  de  travaux;  mou  honneur  m’est  plus  cher 
que  mes  écrits,  et  je  me  flatte  que  vous  ne  me  re- 
fuserez pas  un  certificat  dans  lequel  je  ne  demande 
que  la  plus  exacte  vérité. 

Tous  ceux  qui  sont  cités  dans  cet  infâme  libelle 
m’en  ont  donné;  c’est  la  meilleure  manière  de  ré- 
pondre aux  calomnies.  Je  voudrais  bien  mériter 
votre  amitié  par  mes  talents,  mais  je  u’eti  suis  di{;ne 
que  par  ma  reconnaissance.  Je  vous  conjure  de 


* ’ La  Déification  fTJristarchtu  Mauo.  Voyci  U lettre  xxxviil  oh 
il  est  parli^  de  Beaure^ard.  (Ctoo.) 
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m’obtenir  un  certificat  qui  me  fosse  honneur,  je 
vous  aurai  une  obli(]ation  infinie. 

« Nous  soussignés,  instruits  qu’il  court  un  li- 
u belle  diffamatoire,  également  hornideet  iiicpri- 
« sable,  intitulé  la  Follairomanie,  tians  lequel  on 
H ose  avancer  que  M.  de  Voltaire  a usé  de  rapines, 
«à  l'occasion  de  ses  pièces  de  théâtre,  et  dans  le- 
squel on  fait  dire  au  sieur  de  Saint-FTyacintbe, 
« que  letlit  sieur  île  Voltaire  a été  insulte  en  notre 
«présence  par  un  officier,  nous  déclarons,  sur 
«notre  honneur,  tous  unanimement,  que  M.  de 
« Voltaire  en  a toujours  agi  avec  nous  généreuse- 
«nicnt  à l’occasion  de  scs  pièces,  et  que  l'affoire 
« prétendue  entre  lui  et  un  officier  est  une  caloiii- 
« nie  qui  n’a  pas  le  moindre  fondement,  etc.  » 

LETTRE  DCCLXV. 

A .M.  LE  CO.^^TE  U’AHCENTAL. 

G février. 

Pardon  de  tant  d’importunitrâ.  Je  reçois  votre 
lettre , mon  respectable  ami  j vous  me  liez  les 
mains.  .le  suspends  les  priKéilures , je  ne  veux  rien 
fiiire  sans  vos  conseils;  mais  souflVez  au  moins  <|ue 
je  sois  toujours  à portée  de  suivre  ce  procès.  Eu 
quoi  jKîut  me  nuire  une  plainte  contre  les  distri- 
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Efiitres  que  je  crois  enfin  corrigées  selon  votre 
goût. 

I)c  grâce,  ne  me  citez  jjoint  M.  de  Fontenellc;  il 
n'a  jamais  été  attaqué  comme  moi,  et  il  s'est  assez 
bien  vengé  de  {Rousseau,  eu  sollicitant  plus  que 
personne  contre  lui. 

Encore  une  fois,  j’arrête  mon  procès;  mais  en 
le  poursuivant  qu'ai-jc  à craindre?  Quand  il  serait 
prouvé  que  j’ai  reproché  à l’abbé  Dcsfoiitaincs  des 
crimes  pour  lesquels  il  a été  repris  de  justice , n’est- 
il  pas  de  droit  que  c’est  une  chose  permise,  sur-tout 
quand  ce  reproche  est  nécessaire  à la  réputation 
de  l’oifensé?  Je  lui  reproche,  quoi?  des  lihcUcs;  il 
a été  condamné  pour  en  avoir  fait.  Je  lui  reproche 
son  ingratitude.  Je  ne  l’ai  point  calomnié:  je  prou- 
ve, papiers  en  main,  tout  ce  que  j’avance.  J’ai  fait 
consulter  des  avocats;  ils  sont  de  mou  avis,  mais 
enfin  tout  cède  au  vôtre.  Je  ne  veux  me  conduire 
que  par  vos  ordres. 

A l’égard  de  Saint-Hyacinthe,  je  veux  répara- 
tion; je  ne  soulFrirai  pas  tant  d’outrages  à-la-fois. 
Où  est  donc  la  difficulté  qu’on  exige  un  désaveu 
d’un  coquin  tel  que  lui?  Pourrait-on  dire  que  cela 
n’est  rien?  Je  suis  donc  un  homme  bien  mépri- 
sable, je  suis  donc  dans  un  état  bien  humiliant, 
s’il  faut  qu’on  ne  me  considère  que  comme  un 
bouffon  du  public,  qui  doit,  déshonoré  ou  non, 
amuser  le  monde  à Imn  compte  et  se  montrer  sur 
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le  (liéâtrc  avec  ses  blessures!  La  mort  est  prefi'- 
rablo  à un  état  si  if'nominicux.  Voilà  une  récom- 
pense bien  horrible  de  tant  de  travail*  et  cependant 
Dcslontaines  jouira  tranquillement  du  privilège 
de  médire;  et  on  insultera  à ma  douleur.  Au  nom 
de  Dieu,  que  j’obtienne  quelque  satisfaction!  Ne 
pourrais-je  pas  du  moins  obtenir  qu’on  brûlât  le 
libelle?  Ne  pourrai-je  pas  présenter  nta  recjucte 
contre  Chaubert  et  obtenir  quen  attendant  des  . 
preuves,  justice  soit  faite  de  ce  libelle  infâme,  sans 
nom  d'auteur? 

Je  vous  nâtère  mes  instantes  prières  sur  Saint- 
Hyacinthe,  si  vous  voulez,  que  je  reste  en  France. 

Je  suis  honteux  de  vous  foire  voir  tant  de  dou- 
leur, et  désespéré  de  vous  donner  tant  do  soins; 
mais  vous  me  tenez,  lieu  de  tout  à Paris. 

J’ai  encore  assez,  de  liberté  dans  l’esprit  pour 
corriger  Zulinie,  puisqu’elle  vous  plaît.  J’attends 
vos  ordres.  J’ai  quelque  chose  de  beau  ’ dans  la 
tête;  mais  j’ai  besoin  de  tranquillité,  et  mes  enne- 
mis me  l'ôtent. 

' * I^ibraire  de  DesfonUines.  On  le  iioupçonnait  de  vendre  el  de 
fniro  colporter  ta  t^ottairomanie.  (Cloo«) 

* * La  tragcMic  de  Mahomet,  à laquelle  Voltaire  fait  niluaiuu  dans 
la  lettre  dccxcii,  et  qu’il  cite  positivement  dan«  la  lettre  necciv. 

(Cmxî.) 
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LETTRE  DCCLXVI. 

AU  CHANCEUER  d'aUUESSEAU 

Cim,'cr  ■ i Kvrier. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander 
très  humblement  pardon  de  vous  avoir  envoyé 
un  si  gros  mémoire;  mais  je  crois  avoir  rempli  le 
devoir  d’un  citoyen,  en  m’adressant  au  chef  de  la 
justice  et  des  belles-letti’es,  pour  obtenir  répara- 
tion des  calomnies  de  l’abbé  DesFontaines.  Je  ne 
dois  jiarler  ici  que  de  celles  dont  j’ose  vous  présen- 
ter les  rébitations  authentiques  que  voici. 

Madame  de  Cbampbonin,  ma  cousine,  a hs  ori- 
ginaux entre  ses  mains;  elle  aura  l’honneur  de  les 
présenter  à monseigneur. 

1“  La  copie  d’une  partie  de  la  lettre’  de  l'abbé 
Desfontaines,  signée  de  lui,  par  laquelle  il  convient 

'*  Henri-François  d’A^esseau,  auquel  Voltaire  a consaeré  un 
article  dans  le  Caialo^^ne  des  écrivains  du  siècle  de  Loois  XIV,  na- 
quit  i lJmO|*cs,  te  a6  ou  le  27  novenibro  i668>  et  non  le  7 iiovem» 
l>rc,  date  que  cite  la  Biographie  universelle  ; il  mourut  le  9 février 
1751.  D'A(*ucsicau,  avec  de  0raods  talents,  nu  laissait  pas  d'avoir 
de  petits  préjugés;  en  1738  il  refusa  à Voltaire  un  privilège  pour 
rimpression  des  Éléments  Je  la  philosophie  Je  Hewton.^U  sigoait 
Dagiiestcau,  et  non  d'Aguestuau.  (Cloo.) 

* * Cette  lettre , datée  dti  3 1 mai  1 7 >4»  ^ ■ V P^fi* 
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de  mes  services,  et  par  laquelle  il  est  démontre 
que  M.  le  lieutenant  de  police,  loin  de  lui  deman* 
der  pardon  de  l’avoir  enfermé  à Bicôtre,  exécuta 
l’ordre  mitigé  du  roi,  par  lequel  il  fut  exilé,  etc.  ; 

2“  I^a  lettre  de  madame  de  Bernières,  qui  prouve 
que  tout  ce  que  Desfontaines  avance  sur  feu  M.  de 
Bernières  et  sur  mes  services  est  calomnieux; 

3°  Extraits'  des  lettres  du  sicùr  Thieriot,  qui 
confirment  que  l’ahbé  Desfontaincs  Ht,  au  sortir 
de  Bicètre,  un  libelle  intitulé  Àfwlogiede  F.  -, 

4“  Une  lettre  ' de  Prault  fils,  libraire,  qui  prouve 
que,  loin  d’ètre  coupable  des  rapines  dont  l’abbé 
Desfontaines  m’accuse,  j'ai  toujours  eu  une  con- 
duite opposée  ; 

5®  L'attestation  du  sieur  Demoiilin,  négociant, 
dont  les  registres  prouvent  que,  loin  de  mériter 
les  reproches  de  Desfontaincs,  j’ai  fait  nu  moins  le 
bien  qui  a dépendu  de  moi  ; 

- C®  L'attestation  d’un  jeune  homme  de  lettres, 
qui,  ayant  été  du  nombre  de  ceux  que  ma  petite 
fortune  m’a  permis  d’aider,  s’est  empressé  de  don- 
ner ce  témoignage  public,  que  jamais  je  ne  pro- 
duirais si  je  n’y  étais  fi)rcé. 

Enfin,  monseigneur,  je  suis  traité,  dans  le  li- 
belle de  Desfontaincs,  d'athée,  de  voleur,  de  calom- 
niateur. Tout  coque  je  demande,  c’est  un  désaveu 

* * Its  font  partie  cle«  noteü  du  Mémoire  mr  la  Satire,  (Gtoo.) 

**  Dat^e  du  :l4  janvier  >739,  torm*  t,  ^65*  (Cloo.) 
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* * M.lupcriuit  arait  qucL|aes  ^ 

janvier  prdexHient,  on  allant 
rpii  mmintl  au  commonromrnl  * 
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authentique  de  sa  part , désaveu  qu’il  ne  peut  re- 
fuser aux  preuves  ci-jointes. 


A M.  TniEIUOT. 


A Cirei,  le  la  fénier. 


. M.  dc’Maupertuis  m'envoie  aujourd'hui  de  Bile 
votre  lettre,  que  vous  lui  aviez  donnée.  Apparem- 
ment fjnc,  voyant  à Cirei  ' la  douleur  excessive 
l'indi(];natioii  de  madame  du  Châtelet , 
l’effet  que  fesait  la  lettre  de  madame  de  Bemières 
il  n’osa  donner  la  vAtre;  cependant  elle  m’aurait 
fiiit  grand  plaisir,  et,  sachant  alors 
question , je  vous  aurais  empêché  de 
heureuse  démarche  de  rendre  publique  et 
voycr  au  prince  royal  cette  lettre  dont 
Châtelet  est  si  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a fait  plus  de  peine,  c’est  que 
avez  cherché  à faire  valoir  cette  lettre,  qui  la  com- 
promet. Vous  avez  voulu  vous  vanter  auprès 
des  suffrages  de  personnes  qui,  n’étant 
fait,  ne  pouvaient  savoir  si  cette  lettre  é 
venablc. 
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Ne  sentie»-vous  pas  qu’elle  n’était  qu’uuc  espèce 
<lc  factum  contre  mudaiiic  du  Châtelet;  que  vous 
essayiez  «le  pei’suader  que  l’abbé  Desfbntaines  ne 
vous  avait  point  outrage;  que  j’étais  auteur  du 
PiiLiervalif ; (jue  vous  ne  vous  ressouveniez  pas 
d’uii  biit  important?  enfin  -vous  démentiez  par  ce 
iiialbcurcux  écrit  vos  anciennes  lettres;  et  eertai- 
iicmcnt  ceux  que  vous  prétendezqui  approuvaient 
celte  lettre  |K)litique  n’avaient  juis  vu  ces  anciennes 
lettres  sincè^rcs  où  vous  parliez  si  dittéi'cminent. 
Qucdiraicut'iis,  s’ils  les  avaient  vues?  Et  pourquoi 
mettre  madame  du  Châtelet  dans  la  nréessite  dou- 
loureuse de  montrer,  |iapicr  sur  table,  que  vous 
vous  démentez  vous-même  pour  l’outrager?  A quoi 
bon  vous  fitire  de  gaieté  de  cœur  une  ennemie  res- 
pectable? {murquüi  me  forcer  à me  jeter  à ses  pieds 
|M)ur  l’ajiaiser?  et  comment  l’apaiser,  (jiiand  elle 
appreud  que  vous  vous  vantra  d’avoir  écrit  à ma- 
dame la  marquise  du  Chdlelet  avec  diynité,  et  qu’en- 
fin  vous  envoyez  un  fiictum  contre  elle  au  prince? 
A quoi  me  réduisez- vous?  pourquoi  inc  mettre 
ainsi  eu  presse  entre  elle  et  vous?  Je  me  soucie  bien 
de  l’abbé  Desfbntaines;  voilà  un  plaisant  scélérat 
|K)ur  troubler  mon  repos!  Si  vous  saviez  à (|uel 
point  les  hommes  de  Paris  les  plus  respectables 
pressent  la  vengeance  publique  contre  ce  monstre, 
, vous  seriez  bien  honteux  d’avoir  balancé,  d’avoir 
cru  des  personnes  qui  vous  ont  inspiré  la  neutra- 
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litê  et  In  décence.  Non , l'abbé  Desfontaincs  n’e$t 
rien  pour  moi  ; mois  j’avais  le  cœur  percé  que  mon 
ami  de  vnnpt-cinq  ans,  mon  ami  outni|»é  |Kir  ce 
monstre,  ne  Ht  pas  au  moins  ce  qu’a  fait  madame 
de  Hemières. 

H ne  s'aj'it  entre  nous  que  de  faits,  et  le  fait  est 
([ue  vous  avez  alarme  tous  mes  amis.  Madame  de 
Cbampbonin,  qui  a beaucoup  d’esprit,  qui  écrit 
mieux  que  moi,  et  que  vous  connaissez  bieu  |x:u; 
madame  de  Cliarapbonin  vous  écrivit  avec  effusion 
de  cœur,  et  sans  me  consulter.  M.  du  Châtelet 
vous  écrivit,  à ma  prière,  au  sujet  des  souscrip- 
tions, non  pas  des  souscriptions  dont  vous  dissi- 
pâtes l’aryent,  chose  que  je  n’ai  jamais  dite  à per- 
sonne, et  que  madame  du  Châtelet  a avouée  à un 
seul  homme  dans  sa  douleur,  mais  au  sujet  de  quel- 
ques souscriptions  à remlx)urser;  je  vous  ai  parlé- 
sur  cela  assez  à cœur  ouvert.  .lamais  eu  ma  vie, 
encore  une  fois,  je  n’ai  parlé  h qui  que  ce  soit  des 
souscriptions  nian{;c^'.  Il  ne  s’a(;issait  que  de 
reniboui-ser  une  ou  deux  personnes  que  vous  [tour- 
nez rencontrer.  Voyez  que  de  malentendus!  et 
tout  cela  pour  avoir  été  un  mois  sans  m’écrire, 
quand  tout  le  monde  m’écrivait;  tout  cela  [tour 
avoir  fait  le  politique,  quand  il  fallait  être  ami; 
pour  avoir  mis  un  art,  qui  vous  est  étranger,  où 


' * Tliicriot  en  inun(»ca  crnl,  évaluée*  à rent  ioiiÎN.  Voycx  la  letUt* 
de  Voltaire  à UesCouches,  du  3 «Iccembrc  1744*  (Ctnn.) 
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il  ne  iàILnit  mettre  que  votre  naturel,  qui  est  bon 
et  vrai.  Ne  laissez  point  ainsi  frelater  votre  cœur, 
et  donnez-lo-moi  tel  (ju’il  est. 

>Tous  me  jiarlcz  d’une  disgrâce  auprès  du  prince, 
que  vous  craignez  que  je  ne  vous  attire.  Eh!  mor- 
bleu, ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  lui  écris  point 
sur  tout  cela,  parcefjuc  je  ne  sais  que  lui  mander 
après  votre  malheureuse  lettre?  Encore  une  fois, 
cl  cent  lois,  vous  me  mettez  entre  madame  du  Châ- 
telet et  vous.  Si  vous  me  disiez:  Voici  ce- que  j’ai 
écrit  au  prince,  je  saurais  alors  que  lui  mander; 
mais  vous  me  liez  les  mains. 

Vous  m’écrivez  mille  choses  vagues;  il  iàut  des 
faits.  Vous  avez  fait  une  foute  prest[ue  irréparable 
dans  tout  ceci.  Vous  auriez  tout  préveuu  d’un  seul 
mot.  Vous  vous  seriez  fait  un  honneur  infini,  en 
vous  joignant  à mes  amis,  en  parlant  vous-même  à 
monsieur  le  chancelier,  en  confirmant  vos  lettres, 
qui  déposent  le  fait  de  XApologie  de  Voltaire,  en 
1^25;  en  ne  craignant  point  un  coquin  qui  vous 
a insulté  publiquement;  voilà  ce  qu’il  fallait  foire. 
Il  est  temps  encore;  monsieur  le  chancelier  déci- 
dera seul  de  tout  cela.  Mais  que  fout-il  foire  à pré- 
sent? ce  que  M.  d’Argenson,  l'aine  (tu  le  cadet,  ce 
([uc  madame  de  ChampLonin,  ce  que  M.  d’Argen- 
(al,  vous  diront,  ou  plutôt  ce  (juc  votre  cœur  vous 
dira.  En  un  mot,  il  ne  fout  pas  réduire  votre  ami 
à 1a  nécessité  de  vous  dire  : Rendez-moi  le  service 
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que  (les  indiHcrcnts  me  rendent.  Tout  va  très 
bien , malgré  les  dénonciations  contre  les  Lellres 
philosofjlnques  et  <X)ntre  YEptlre  à Uranie,  par  les- 
([uelles  D(^sfontaines  a consommé  ses  crimes.  J'au- 
rai, je  crois,  justice  par  monsieur  le  chancelier;  je 
l oi  déjà  par  le  public.  J’eusse  été  bcurcu.x  si  vous 
aviisc  paru  le  premier;  mais  je  suis  consolé,  si  vous 
reventa  de  bonne  foi  et  si  vous  reprenez  votre  vé- 
ritable caractère. 

Mon  Mémoire  est  infiniment  approuvé;  mais  je 
ne  veux  point  qu’tl  paraisse  sitôt.  Je  ne  ferai  ricu 
sans  l’aveu  de  monsieur  le  chancelier,  et  sans  les 
ordres  secrets  de  M.  d’Argenson. 

LETTRE  DCCLXVlll. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

1 1 fiTrier. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  respectable,  mon  cher 
ami,  rendez-moi  à mes  études,  à Émilie,  et  à Zu- 
lime.  J’ai  le  cœur  pénétré  de  douleur.  D<»fbntaines 
m'a  prévenu,  et  a obtenu  du  lieutenant  criminel 
permission  d’informer  contre  moi;  il  m’a  dénoncé 
comme  auteur  de  YEptlie  à Uranie  et  des  Lettres 
philosophiques;  il  a écrit  au  cardinal  ' ; il  remue  ciel 


' * Hercule  de  Fleun.  (Ctoo.) 


23-2  œiinESPONUANCE. 

et  terre;  et  moi,  je  n'ai  pas  seulement  lu  lettre  de 
madame  de  liernières  ni  eellc  de  M.  Dulion,  qui 
prouveraient  au  moins  son  ingratitude,  et  qui  dis- 
poseniient  le  public  et  les  magistrats  en  ma  faveur; 
et  j'apprends,  pour  comble  de  malheur  et  d'humi- 
liation , que  le  procureur  du  roi , auquel  il  s’est 
adressé,  est  mon  ennemi  déclare,  et  cherche  par- 
tout de  quoi  me  perdre.  Quelle  protection  puis-je 
avoir  auprès  de  lui?  Hélas  ! fhudrait-il  de  la  protec- 
tion contre  un  Desfontaines? 

.l'ai  suspendu  mes  procédures,  puis<]ue  vous  me 
l’av«s  ordonné;  mais  j’ai  bien  peur  d’ôtre  obligé  de 
me  voir  mis  en  justice  par  le  scélérat  même  qui  me 
persécute,  et  que  j’épargne. 

Saint-Hyacinthe  m’a  donné  un  désaveu  dont  je 
ne  suis  pas  encore  content.  Engagez,  je  vous  en 
conjure,  par  un  mot  de  lettre,  le  chevalier  d’Aidie 
à arracher  de  lui  le  désaveu  le  plus  authentique, 
.le  demande  aussi  à mademoiselle  Quinault  un 
certificat  des  comédiens  qui  détruise  la  calomnie  ' 
de  Saint-Hyacinthe,  rapportée  dans  le  libelle  de 
Desfontaincs.  Tout  cela  est  important  à mon  hon- 
neur. 

Je  songe  que  l’abbé  Desfontaincs,  qui  a toute 
l’activité  des  scélérats  et  toute  la  chicane  des  Nor- 
mands, a fait  entendre  à M.  Hérault  que  ma  lettre 

' * Il  s'agit  iri  ti’un  extrait  <le  la  /7/i^a(<on  (/u  docteur  ^ristur- 
rhus  Mauo,  imprimi^  page  3i  de  la  Foltairommnie.  (la.  D.  B.) 
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rapptrtéc  dans  le  Préservatif  est  un  libelle.  M.  Hé- 
rault ne  soufrera  peut-être  pas  que  c'est  au  con- 
traire une  très  juste  plainte  contre  un  libelle. 

Je  n’ai  point  le  temps  de  vous  parler  de  Zulime; 
je  suis  tout  entier  à mon  aflàire;  j'ai  le  cœur  percé. 
Quelle  récomjjense!  Quoi!  ne  pouvoir  obtenir 
justice  d’un  Desfontaines  ! Regnum  meum  non  est 
hinc'. 

Enfin  je  n'ai  d'espérance  qu'en  vous,  mon  cher 
ange  {'ardicn  ; sub  umbrâ  alqrum  tuaruni  ’. 


LETTRE  DCCLXIX. 

A M.  l’abbé  .MOUSSINOT. 


Cireî 

Desfontaines,  m’écrit-on*,  a présente  requête 
au  lieutenant  criminel.  Pour  être  à deux  de  jeu 
avec  ce  drôle,  présentez-en  une  de  ma  part  au 

“ * Évangile  de  uint  Jean,  xsvin,  36.  (L.  D.  B.) 

’ ’ PuDDir  XVI,  v.  8.  (L,  D.  B.) 

’*  Celte  lettre,  (!crite  le  II  ou  i3  fdvncr  173g,  est  ilatdo  de 
Cireifjuin  1739  dans  le  recueil  publié  par  rabl>é  du  Vcmet,  en 
1781,  tous  le  titre  de  Lettres  de  M»  de  F’oitaire  à M,  l'abbé  Moitssi^ 
not;  mais  le  mot  juin^  ajouté  par  cet  éditeur,  est  une  fausse  date. 
Voltaire  partit  de  Cirei  pour  la  Flandre,  le  8 mai  1739*  et  il  n'y 
l'cviiit  qu'au  mois  de  novembre  suivant;  encore  n’y  resta-tdl  que 
qnciqiics  jours,  après  lesquel)  il  retourna  à Bruxelles.  (Cu>o.) 

* * C'était  M.  1^  Batx  tle  Lanthcnée  qui  avait  mandé  cette  nouvelle 
n Voluirr.  (Cloo.) 
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tribunal  de  ce  nia^ristrat.  Demandez  ])erinissioii 
d’informer,  et  courez  chezM.  d'Argeiison l’am- 
bassadeur de  Portugîd,  pour  l’assurer  que  cette 
démarche  ne  s’opjwsc  point  à ses  vues,  que  ce  n’est 
qu’uiic  précaution  safje,  et  que  je  ne  veux  la  faire 
que  par  scs  ordres;  dites-en  autant  à M.  d'Arpen- 
tal.  Puisqu’on  le  veut,  suspendons  donc  le  procès, 
conservons  les  preuves  et  voyons  venir  notre  en- 
nemi. Ces  preuves  serviront  en  temps  et  lieu. 

J’ai  reçu  aujourd’hui  de  M.  Hérault  une  lettre 
très  polie  et  très  encourageante;  elle  ferait  entre- 
prendre vingt  procès.  Une  lettre  de  sou  juge  est 
une  grande  tentatioh,  à laquelle  il  faut  de  1a  force 
pour  résister.  Cependant  je  veux  encore,  puisqu’on 
le  desire,  me  tenir  sur  la  réserve. 


; 

X 


LETTRE  DCCLXX. 

AM.  l’abbé  MOL’SSIXOT. 

Cirei. 

Volez,  mon  cher  ami,  rue  Cloche-Perce;  remet- 
tez cette  lettre  à mon  neveu  *.  Son  grand-père  est 
attaqué;  sa  plainte  devient  juste  et  nécessaire;  elle 
ne  j)cut  nuire  et  elle  j)cut  servir  beaucoup.  Il  ne 

' * Le  Diar<|uû  d'Ar{;ciuoii.  (Cloo.) 

^ * * Mignot,  couseiller-coiTucieDr  k la  chambre  des  comptes,  déjà 

cité  pinsieun  fuis.  (Cloo.) 
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risque  rien;  proposc/z-lui  la  chose  fortement,  ob- 
tenez cela  (le  son  nmitic.  Je  le  prie  d'ameuter  (juel- 
(|ucs  uns  de  mes  parents.  Joi{'nez-vous  à eux  et  à 
madame  de  Champbonin.  De  votre  côt(i  agissez; 
ameut(2  les  Procope,  1<»  Ândri,  et  même  l’indo- 
lent Pitaval,  les  abbé  Seran  de  La  Tour*,  Icjs  Du- 
perron  de  Gistera  ; qu’ils  signent  une  nouvelle  nj- 
quête;  la  première  a été  inutile;  celle-ci  est  de 
nécessité  absolue.  Je  vous  luis  à tous  la  même 
prière.  Otfrez-leur  des  carrosses,  et,  avec  votie 
adresse  et  honnêteté  ordinaires,  le  paiement  de 
tous  les  faux  frais.  Trùlc*  de  Mouhi;  prometteîz- 
lui  de  l'argent,  mais  ne  lui  en  donnez  pas. 

Il  faut,  mon  cher  ami,  vous  dire  mon  purent, 
comme  madame  de  Champbonin.  Ailes  tous  en 
(xirps  à l’audience  de  monsieur  le  chancelier.  Rien 
ne  fait  un  si  grand  effet  sur  l'esprit  d’un  juge  bien 
disposé,  que  ces  apparitions  de  famille.  Cette  d<i- 
tiiarchc  réussira;  je  vous  prie  de  la  itigarder  comme 
(^scnticllc.  Remerci(s-le  en  général  de  la  justice 
(ju’il  me  rendra.  Je  m’en  remets  entièrement  à lui 
pour  l’obtenir,  et,  s’il  me  la  fait,  cela  finini  tout  et 
me  rendra  mon  repos.  N’épargnons  ni  l'argent  ni 
les  pronicsscs;  il  faut  remuer  Its  hommes  pour  les 
porter  au  bien,  il  faut  les  e.xcitcr  puissamment.  Je 
songe  qu’il  faut  encore  que  mon  ami  Thieriot  se 

' Seran  de  l.«a  Tour  est  celui  qui  publia,  à cette  ^loquc,  uoe  üis-^ 
toire iVÉpaminondas»  (Clou.) 
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joigne  à mes  parents  et  à mes  défenseurs,  et  qu’il 
vienne  avec  eux  chez.  le  chancelier  conhruier  par 
son  témoignage  ses  anciennes  lettres  par  lesquelles 
il  demeure  constant  que  l'abbé  Dcslbiitnines  Ht  au 
sortir  de  Bicêtre  un  lilielle eontre  moi  qui  avais, 
sur  ses  prières,  travaillé  à son  élargissement  de 
cette  infâme  maison*. 

Ne  négligeons  rien;  poussons  le  scélérat  par 
tous  les  bouts.  J’ai  cette  aHàire  en  tête,  et  je  veux 
en  devoir  le  succès,  mon  cher  abbé,  à vos  soins  cl 
à votre  tendre  amitié. 

LETTRE  DCCLXXl. 

A M.  l’abbé  MOCSSINOT. 

Cînû^  férricr. 

Je  ne  m’endors  pas,  mon  cher  abbé,  sur  les  ou- 
trages d’un  gueux  tel  qu’un  Desfontaines,  et  j’agis 

11  e<c  vrai  que  le  libelle  a et  trè«  certain  que  M.  de  VuU 

taire  obtint  la  sortie  «le  <%t  alibi^,  de  Hicétre,  et  qu*cnsuitc,  pour  le 
dérober  aux  regardU  publics , il  obtint  du  prefsident  de  llemièrct  de 
remineiiur  avec  lui  dans  une  terre  * en  Normandie.  Ccsl  dans  cette 
retraite  que  Desfontaines  fit  le  libelle  et  qu'il  le  montra  h M.  Thicriot^ 
qui  prit  CGt  abl>^  par  la  gorge  et  le  força  à jeter  le  manuscrit  au  feu. 
Cest  de  M.  Tliieriot  lubm^me  que  je  tiens  ce  fait;  il  me  l'a^tiit  ra- 
Gontii  plusieurs  fois;  il  inc  le  certifia  quelques  jours  avant  de  mou- 
rir. (jlToltf  de  CabM du  f'ernet.) 

' * La  Biviire-Büurdei  ( près  d«  Rouen.  Voyet  la  Comr-fpofv/tfnre,  aooée» 
içaSet  1734*  (Clou.) 
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donné  en  roi.  Votre  lettre'  sans  date,  vos  jolis 

vers  : 


Qaelqac  démon  malicicnx 

Se  joue  assurément  dn  monde,  etc,, 

ont  dissipe  tous  les  nuages  qui  se  répandaient  sur 
le  ciel  serein  de  Circi.  Iæs  peines  viennent  de  Paris, 
et  les  consolations  viennent  de  Remusbcrg.  Aii 
nom  d’Apollon,  notre  maître,  daignez  me  dire, 
monseigneur,  comment  vous  avez  foit  pour  con- 
naître si  parfaitement  des  états  de  la  vie  qui  sem- 
blent être  si  éloignés  de  votre  sphère?  avec  quel 
microscope  les  yeux  de  l’héritier  d’une  grande 
monarchie  ont-ils  pu  démêler  toutes  les  nuances 
qui  bigarrent  la  vie  commune?  liCs  princes  ne  sa- 
vent rien  de  tout  cela;  mais  vous  êtes  homme  au- 
tant que  prince. 

L’abbé  Alari  demandait  un  jour  à notre  roi 
{permission  d’aller  à la  campagne  pour  quelques 
jours,  et  de  partir  sur-le-champ.  Comment!  dit  le 
roi,  est-ce  que  votre  carrosse  à six  chevaux  est 
dans  la  cour?  Il  croyait  alors  que  tout  le  monde 
avait  un  carrosse  a sixchevau.x,  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  monseigneur,  à bi  mé- 
tempsycose. Il  làu{  que  votre  amc  ait  été  long- 
temps dans  le  corps  de  quelque  particulier  fort 

’ * Celle  lettre  n'c«t  pai  d^n«  In  CorretponAdtnce.  (Cton.) 
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aimable,  (l'un  La  Rochefoucauld,  d'un  1^  Bruyère. 
Quelle  [Æinture  des  riches  accablés  de  leur  bon- 
heur insipide,  des  querelles  et  des  chagrins  (jui  en 
effet  troublent  les  mariages  l<îs  plus  heureux  en 
apparence!  mais  quelle  foule  d'idées  et  d'imag(s! 
avec  une  petite  lime  de  deux  liards,  que  tout  cet 
or-là  serait  parfaitement  travaillé!  Vous  créez,  et 
je  ne  sais  plus  que  raboter;  c'est  ce  qui  fait  que  je 
n’ose  pas  encore  envoyer  à votre  alttsse  royale  ma 
nouvelle  tragédie'  ; mais  je  prends  la  liberté  de  lui 
offrir  un  des  petits  morceaux  que  j’ai  retouchés 
depuis  }»cu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  Tfxc- 
voir  une  lettre  de  votre  alt(^ssc  royale  qui  prouve 
bien  que  Remusberg  va  devenir  une  académie  des 
sciences.  II  faut,  monseigneur,  que  j’aime  bien  la 
vérité  pour  convenir  qulllmilie  se  trompe;  mais 
cette  vérité  l’emporte  sur  le»  rois  et  même  sur  les 
Émilie. 

Je  pense  que  vous  av(v.  grande  raison,  monsei- 
gneur, sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d’oiKSt.  Si  les 
humains  avaient  attendu  après  Borée  pour  se 
chauffer,  ils  auraient  couru  grand  risque  de  mou- 
rir de  froid.  liCS  plus  grands  vents  passant  par  les 
branche»  d’arbres  y perdent  beaucoup  de  leur 
forcÆ;  si  ces  brancluîs  sont  sèches,  elles  tombent; 


* * Zulime.  (Cioo.) 
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si  clics  sont  vertes,  leur  froissement  éternel  ne 
produimit  pas  une  étincelle.  IjC  tonnerre  a bien 
plus  l'air  d'avoir  embrasé  des  forêts  que  le  ventj 
et  les  différents  volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont 
été  nos  premières  fournaises. 

Le  mémoire  d'ailleurs  est  plein  de  recherches 
curieuses  et  de  pensées  aussi  hardies  que  philoso- 
phiques ; c’est  le  système  de  Boerhaave,  c’est  celui 
de  Musschenbroeck , c’est  très  souvent  celui  de  la 
nature  Notre  Académie  a donné  le  prix  à des  gens 
dont  l’un  ' dit  que  le  feu  est  un  composé  de  bou- 
teilles, et  l’autre,  que  c’est  une  machine  de  cylin- 
dre. Voilà  le  goilt  de  notre  nation;  ce  qui  tient  au 
roman  a la  préférence  sur  la  simple  nature.  Aussi 
ne  donnerai-je  point  Mérojie;  mais  je  vais  donner 
une  tragédie  toute  romanesque;  quand  on  est 
dans  le  pays  d’Arlcquin,  il  faut  avoir  un  habit  de 
toutes  couleurs , avec  un  petit  masque  noir. 

• Me  si  fata  mcis  patercntiir  duccrc  vitam 
■ Auspiciis , et  sponte  mcà  compooerc  curas  ! ■ 

Æntid.,  IV  t V.  340. 

Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas  de 
tels  ouvrages;  je  tâcherais  de  me  conformer’à  sa 
fiiçon  mâle  et  vigoureuse  de  penser;  je  ressusci- 

M.  Ruier;  mais  ce  u'asl  pas  à celte  hypothèse  de  boutefUrSy 
c'est  i anc  fort  belle  formule  p<»ur  U propa(>aüon  do  son,  que  l’Aca* 
demie  donna  Je  pris.  K. 
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ferais  mon  feu  mourant  aux  étincelles  de  son 
{yénie.  Mais  que  puis-je  faire  en  France,  malade, 
persécuté,  et  toujours  distrait  par  la  crainte  qu’à 
la  fin  l’envie  et  la  persécution  ne  m’accablent?  Le 
désert  où  je  me  suis  réfugié  aMcès  de  Miners’e, 
qui  a pris  pour  me  protéger  lîrl^ure  de  madame 
du  Châtelet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inaccessi- 
ble aux  persécuteurs,  n’a  pu  empêcher  leur  fureur 
d’y  venir  trouver  un  solitaire  languissant,  qui  ne 
vivait  que  pour  votre  altesse  rojale,  pour  Émilie 
et  pour  l'étude. 

.Te  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 

LETTRE  DCCLXXIII. 

A M.  I.’aIUIÉ  MOU.SSINOT. 


Cirei,  i5  *. 

L’audience  de  M.  le  chancelier,  mon  cher  abbé, 
devient  inutile;  mais  la  re<[uête  de  mes  parents 
devient  nécessaire.  Je  la  présenterais  bien  en  mon 
nom;  mais  alors  je  serais  assigné  jx>ur  être  ouï,  et 
ma  santé  ne  me  permettant  pas  d’aller  à Paris,  il 
laiidrait  ({u’un  juge  voisin  vînt  recevoir  mes  dépo- 
sitions à Cirei;  ce  qui  peut  être  difficile  à obtenir. 

‘ * C«*Uc  IcUie  pst  iitM'  lie  (elles  (jut*  ilii  Vernet  a daubes,  par  er- 
i fur,  du  mois  dr  juin  ; elle  esl  d<î^(^i»TVer  (f'i.oi;.  ) 

Cunitl-lSif iMiANCK.  T.  IV.  iG 
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Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  présenter  à Paris  deux 
requêtes,  l’une  signée  de  mes  parents  Mignot, 
Montigni,  Champbonin;  l’autre  signée  des  hom- 
mes de  lettres,  tels  que  Procope,  Pitaval,  Seran 
de  La  Tour,  Dug|||ron  de  Gastcra.  Point  de  signa- 
ture de  Mouhi  ; aurait  récrimination  contre 
lui  qui  a eu  des  démêlés  avec  Desfontaines. 

Sur  ces  deux  requêtes  préliminaires  M.  Hérault 
est  obligé  d’agir  d’office , de  procéder  contre  l'au- 
teur, les  imprimeurs  et  les  colporteurs  delà  F allai- 
romanie,  pour  avoir  imprimé,  débité  et  colporté 
des  calomnies  sans  permission.  C’est  là  une  matière 
très  criminelle  dont  M.  Hérault  connaît  expres- 
sément. 

Iæ  moindre  ressort  va  mettre  cette  machine  en  ' 
mouvement.  Ijes  deux  requêtes  sont  le  point  ca- 
pital. Je  vous  réponds,  en  ce  cas,  de  la  punition 
de  mon  calomniateur.  Quand  elles  auront  été  pré- 
sentées, votre  mission  sera  finie.  Comptez  qu’en- 
suitc  l’affaire  sera  très  sommaire,  et  qu’on  aura 
promptement  bonne  justice. 

Agissez  donc,  moucher  ami,  sans  perdre  un 
moment.  11  y a un  mois  que  cela  devrait  être  fait. 

M.  le  cardinal  de  Fleuri  desire  la  punition  de  Des- 
fontaines; il  en  a déjà  parlé  à M.  Hérault. 


Digitized  by  Google 
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LETTRE  DCCLXXIV. 

A M.  IlERGER. 


A Cîrt'i,  ce  i6  février. 

•le  vous  supplie,  monsieur,  sitôt  la  présente 
l’eçue,  d’aller  chez  M.  d’Argental.  C’est  l’ami  le 
plus  respectable  et  le  plus  tendre  que  j’aie  jamais 
eu.  Il  fait  toute  ma  consolation  et  toute  mon  es- 
p«'#ancc  dans  cette  affaire,  et  sa 'vertu  prend  le 
parti  de  l’innocence  contre  l’homme  le  plus  scé- 
lérat, le  plus  décrié,  mais  le  plus  dangereux  qui 
soit  dans  Paris.  Comme  il  n’a  pas  toujours  le  temps 
de  m’écrire,  et  que  j'ai  un  besoin  pressant  d’être 
instruit  à temps,  de  peur  de  faire  de  fausses  dé- 
marches, et  que,  d’ailleurs,  il  demeure  trop  loiq 
de  la  grande  poste,  il  pourra  vous  instruire  des 
choses  qu’il  faudra  que  je  sache.  Il  connaît  votre 
probité;  parlez-lui,  écrivez-moi,  et  tout  ira  bien. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  sois  content  de  Saint- 
Hyacinthe.  Il  n’a  pas  plus  réparé  l’infame  outrage 
qu’il  m’a  fait,  qu’il  n’est  l’auteur  du  Malhanasius. 
N’avez-vous  pas  vu  l’un  et  l’autre  ouvrage?  n’y  re- 
connaissez-vous pas  la  différence  des  styles?  C’est 
Sallengrc  et  s’Gravesandc  qui  ont  fait  le  Malhana- 
sius;  Saint-Hyacinthe  n’y  a fourni  que  la  clianson. 
Il  est  bien  loin,  ce  misérable,  de  faire  de  bonnes 
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plaisanteries.  U a cscrotjué  lu  réputation  d'auteur 
de  ce  petit  livre,  comme  il  a volé  madame  Lam- 
bert. Infâme  escroc  et  sot  plagiaire,  voilà  l’histoire 
de  ses  mœurs  et  de  son  esprit.  Il  a été  moine,  sol- 
dat, libraire,  marchand  de  café,  et  il  vit  aujour- 
d’hui du  profit  du  birihi.  Il  y a vingt  ans  qu’il  écrit 
contre  moi  des  libelles;  et,  depuis  Œdipe,  il  m’a 
toujours  suivi  comme  un  roquet  qui  aboie  après 
un  homme  qui  passe  sans  le  regarder.  Je  ne  lui 
ai  jamais  donné  le  moindre  coup  de  fouet;  mais 
enfin  je  suis  las'de  tant  d’horreurs , et  je  me  ferai 
justice  d’une  façon  qui  le  mettra  hors  d’état  d’é- 
crire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d’une 
affiiire  très  sérieuse , parlez-lui  de  façon  à obtenir 
qu’il  signe  au  moins  un  désaveu  par  lequel  il  pro- 
teste qu’il  ne  m’a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce  qui 
est  rapporté  dans  l’abbé  Desfontaincs  est  une  ca- 
lomnie horrible  ; je  ne  l’ai  jamais  offensé , je  le 
défie  de  citer  un  mot  que  j’aie  jamais  dit  de  lui. 
Faites-lui  parler  par  M.  Rémond  de  Saint-Mard. 
Il  y a à Paris  une  madame  de  Cliampbonin  qui  de- 
meure à fhôtcl  de  Modène;  c’est  une  femme  ser- 
viable, active,  capable  de  tout  faire  réussir;  vou- 
driez-vous l’aller  trouver,  et  agir  de  concert? 
Comptez  .sur  moi,  mon  cher  Berger,  comme  sur 
votre  meilleur  ami. 
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LETTRE  DCCLXXV. 

V M.  l’abbé  MOUS.SINOT. 


Cirei 

Monsieur  votre  frère,  mon  bon  ami , fait  des  pas 
très  inutiles  auprès  de  M.  de  Guébriant.  Je  vous  ai 
déjà  dit  (]ue  ce  n’est  pas  avec  les  pieds,  mais  avec 
la  main  qu’on  fait  des  affaires.  On  ne  trouve  jamais 
M.  de  Gucl)riaiit.  Une  lettre  est  rendue  sûrement, 
et  cent  voyages  sont  inutiles.  t)n  jierd  quatre  heu- 
res de  temps  et  toute  sa  journée  à courir;  on  ne 
perd  qu’un  quart  d’heure  à écrire.  Il  peut  donc 
écrire  à ce  seij;neur,  mais  il  ne  doit  jamais  y aller. 

Il  en  faut  user  ainsi  avec  le  président  d’Auneuil, 
avec  M.  de  Lév,eau,  et,  pour  ne  pas  les  importu- 
ner, leur  demander  la  permission  de  s’adresser  à 
leurs  fermiers  et  à leurs  locataires.  Tout  cela  ne 
doit  coûter  qu’une  demi-heure  d’écriture.  Quant 
à M.  de  Villars,  on  doit  attendre  son  retour. 

Faites-moi  l’amitié  d’envoyer  encore  trois  louis 
d’or  au  chevalier  de  Mouhi;  mais  c’est  à condition 


* * L'abbé  du  Wrnet  a daté  ccltc  lettre  de  juiilel  I73y,  dana  le 
recueil  publié  par  lui  en  1781;  mai»,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  foU, 
V'oitaire  liabitu  la  Flandre,  sans  iiitcrniption,  depuis  le  milieu  de 
niai  1739  jiisf|u'à  la  Hn  d'au(;QS(c  suivant.  Cette  lettre  me  sciiiblc  du 
mois  de  février.  (Clou..  ) 
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c[ue  vous  lui  écrirez  ces  propres  mots  : •<  M.  de  Vol- 
«taitc,  mon  ami,  me  presse  toutes  les  semaines 
« de  vous  envoyer  de  l’argent;  mais  je  n’en  tou- 
« chcrai  pour  lui  peut-être  de  six  mois.  Voici  trois 
U louis  qui  me  restent,  en  attendant  mieux.  » 

Ce  de  Mouhi  est  insatiable,  mais  il  m’est  utile. 

LETTRE  DCCT.XXVI. 

A M.**. 

Si;n  LE-MÉMOIIIK  DE  DESFONTAIMES. 

(Ü-CRITE  LE  NOM  DK  M.  M.XLlCOmT.  ) 

Févriirr. 

Le  hasard  m’a  fait  tomber  entre  les  mains  un 
des  scandales  ridicules  de  ce  siècle;  c’est  le  Mé- 
moire de  Guiot  Desfontaincs.  Je  l’ai  brûlé,  en  at- 
tendant mieux.  Ce  serait  bien  la  chose  la  plus 
plaisante,  si  ce  n’était  la  plus  révoltante,  cpi’un 
Guiot  Desfontaines  se  plaigne  qu’on  lui  a dit  des 
injures. 

■ Quis  tulcrit  Gracebos  de  seditione  querentes  7 * 

JuVtlN.ytal  !!,▼.  34- 

J’admire  la  modestie  de  ce  bon  homme;  il  se 
compare  à Despréaux,  pareequ’il  a fait  un  livre  en 
vers,  et  les  seconds  Voyages  de  Gulliver',  et  YIJis- 

* * Le  nouveau  Gulliver;  Paris,  i73o,  2 voL  in-ia.  (Clog.) 
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toire  de  Pologne',  et  des  Observations  sur  les  écrits 
modernes;  enfin,  parcequ’ila  écrit  autant  que  l’abbé 
Bordelon’.  11  sc  dit  homme  de  qualité,  parcequ’il 
â un  frère  auditeur  des  comptes  à Rouen.  11  s’inti- 
tule homme  de  bonnes  mœurs,  parcequ’il  n’a  été, 
dit-il,  que  peu  de  jours  au  Châtelet  et  à Bicêtre. 
11  dit  qu’il  va  toujours  avec  un  laquais,  mais  il 
n’articule  point  si  ce  laquais  hardi  est  devant  ou 
derrière,  et  ce  n’est  pas  le  cas  de  prétendre  qu’il 
nimfwrte  guère. 

Enfin  il  pousse  l’effronterie  jusqu’à  dire  qu’il  a 
des  amis  ; c’cgt  attaquer  cruellement  l’espèce  hu- 
maine, à laquelle  il  a toujours  joué  de  si  vilains 
tours.  U se  défend  d’avoir  jamais  re<,u  de  l’arpent 
pour  dire  du  bien  ou  du  mal;  et  moi  je  sais  de 
science  certaine  qu’il  a re<ju  une  tabatière  de  trois 
louis  du  sieur  Lavau,  pour  louer  un  petit  poëme’ 
peu  louable  que  ce  Lavau  avait  malheureusement 
mis  en  lumière;  et  ce  Lavau  me  l’a  dit  en  présence 
de  (juatre  personnes.  Qui  ne  sait  d’ailleurs  que 
dans  son  bureau  de  médisance  on  vendait  l’éloge 

* " VliistoiTc  des  révolutions  de  Pologne,  composée  par  Goor- 

geon  e(  PoulUn,  avocats,  fut  seulement  revue  par  Desfontaincs  cpii 
la  publia  en  lySS.  (Cloo.)  • 

* * Laurent  Bordelon,  auteur  de  cinquante  volumes  iu-ia,  mou- 
rut en  i"3o,  chc»  le  président  de  Lubert  dont  il  avait  été  précep- 
teur. (Clog.) 

L’Éducation,  poème  divisé  en  deux  chants;  1739,  in-8%  de 
3.^  pages.  (Cwx;.) 
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et  la  satire  à tant  la  phrase?  Enfin  Desfontaines , 
pour  avoir  le  plaisir  de  dire  des  choses  uniques, 
loue  l’ahbé  Desfbntaines  et  la  traduction  de  Vir- 
gile; sur  quoi  il  faudrait  le  renvoyer  à cette  petite 
épigrainme  qui  a couru  (et  qui  est,  dit-on,  d’un 
homme  trbs  célèbre)  d’un  aigle  qui  s’est  amuse  à 
donner  des  coups  de  bec  à un  hibou  : 

Pour  Coryclon  et  pour  Virgile 

1)  Rt  des  efforts  assidus; 

Je  ne  sais  s'il  est  fort  habite  ; 

Il  les  a tous  deux  corrompus. 

Il  faudrait  encore  qu’il  se  souvînt  de  cette  in- 
scription pour  mettre  au  bas  de  son  effigie;  elle 
est  de  Piron,  qui  réussit  mieux  en  inscriptions 
qu’en  tragédies  : 

Il  fut  a utcur,  et  sodomite , et  prêtre , 

De  ridicule  et  d’opprobre  chargé; 

Au  Châtelet,  au  Parnasse,  à Bicétre , 

Bien  fessé  fut,  et  jamais  corrige. 

Il  prétend  qu’il  se  raccommodera  avec  le  chan- 
celier; ce  sera  long.  Mais  comment  se  raccommo- 
dera-t-il avec  le  public,  dont  il  est  le  mépris  et 
l’exécration?  Il  doit  bien  servir  d’exemple  aux  pe- 
|its  esprits  qui  ont  un  vilain  cœur.  Adieu. 
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F.ETTRE  DCCLXXVll. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Ce  1 8 février. 

Je  reçois,  mademoiselle,  votre  lettre  du  12,  et 
vous  ne  doutez  pas  combien  je  suis  sensible  à vos 
bontés  et  à vos  sages  conseils.  Je  conçois  que  le 
certificat  pourrait  aboutir  à quelque  ridicule;  car 
c’est  en  France  le  sort  de  toutes  les  choses  publi- 
ques. Mais  vous  me  feriez  un  très  sensible  plaisir, 
si  vous  m’écriviez  une  lettre  ostensible  qui  con- 
tiendrait à-peu-près  ce  qui  suit: 

« J’ai  lu  l’infame  libelle  attribué  par  tout  le  pu- 
« blic  à un  homme  qui  dès  long-temps  est  votre 
M ennemi  ; et  j’ai  jugé,  comme  le  public,  que  c’est 
« un  ouvrage  également  calomnieux  et  méprisa- 
><  ble.  Parmi  les  impostures  atroces  qui  m’ont  ré- 
11  voltée,  celles  des  rapines  qu’on  vous  impute  sur 
•■vos  ouvrages,  et  de  je  ne  sais  quelle  querelle 
« arrivée  à la  Comédie,  sont  celles  qui  m’ont  ie 
■■  plus  frappée,  pareeque  j’ai  la  connaissance  du 
« contraire.  Tous  mes  camarades  partagent  mon 
«indignation  contre  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  de 
« CCS  abominables  calomnies.  » Quinault.  ’ 
Cette  lettre,  qui  ne  vous  commet  en  rien,  peut 
me  servir  auprès  d’uuc  seule  personne  que  je  veux 


CORRESPONDANCE. 


aSo 


mettre  au  pied  du  mur,  et  cette  personne,  c’est 
Saint-Hyacinthe,  dont  j’aurai  ou  les  oreilles  ou  un 


désaveu. 

Je  ne  vous  demande,  ma  chère  et  estimable 
Thalie,  que  ce  que  les  principaux  des  avocats  ont 
fait;  ils  m’ont  envoyé  une  lettre'  à-peu-près  sem- 
blable, au  nom  de  leur  corps.  J’espère  que  j’aurai 
justice  de  ce  scélérat.  Votre  ami"  m’a  seryi  comme 
il  sait  servir;  mais  il  faudrait  un  peu  de  sollicita- 
tion auprès  de  M.  Hérault.  Vous  avez  d’illustres 
amis , ne  pourriez-vous  point  faire  parler?  Je  vous 
aurais  une  obligation  que  deux  tragédies  et  deux 
comédies  ne  pourraient  acquitter. 

Je  suis  bien  fâché  de  votre  indisposition;  vous 
portez-vous  mieux  à présent?  Mais  comment  pou- 
vez-vous avoir  de  la  santé  avec  vos  travaux  et  vos 
plaisirs  ? 

Vous  voyez  bien  que  les  horreurs  de  Desfon- 
taines ne  me  troublent  guère,  puisqu’au  miheu 
de  l'embarras  d’une  espèce  de  procès  criminel 
qu’il  faut  soutenir  de  cinquante  lieues  loin,  j’ai 
fait,  en  dix  jours,  une  tragédie^.  Le  sujet  m’a 
subjugué;  c’est  un  tourbillon  qui  m’a  emporté;  je 
ne  peux  travailler  que  quand  j’ai  une  matière  qui 


Elle  est  datée  du  ta  février  1739,  dans  le  Mémoire  sur  la  Sa- 
tire.  (Cloc.) 

D'Argenlal,  (Cuxî.) 

' ’ Zutime.  (Cloc.) 
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se  rend  maîtresse  de  moi.  Il  mest  venu  hier  un 
sujet  de  comédie  admirable;  je  le  traiterai,  j’y  suis 
résolu.  Nous  allons,  dans  deux  mois,  dans  le  Bra- 
bant, et  sur  les  frontières  de  l’Allemagne,  plaider 
pour  des  suceessions,  et  moi  je  vous  ferai  une  co- 
médie, charmante  Thalic.  Vous  êtes  l’arae  du 
théâtre  et  la  mienne.  J’attends  vos  ordres  sur 
Zulime.  Vous  êtes  eomme  le  cardinal  de  Richelieu 
avec  les  cinq  auteurs  ' ; je  suis  un  Ckdletet,  mais  je 
vous  aime  comme  Corneille  même  ou  Molière 
vous  eussent  aimée. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  mille 
compliments.  Àlzire  est  grosse  deZamore’ . VouleA- 
vous  que  le  premier-né  s’appelle  Ramire^l 

M.  deCailus  me  comble  de  bontés,  je  crois  que 
je  vous  en  ai  l’obligation.  Encore  une  fois,  et  cent 
fois , j’ai  bien  raison  de  vous  prier  de  dire  à ce 
malheureux  Merville  combien  les  libelles  diffa- 
matoires sont  odieux. 

Adieu,  mademoiselle;  je  suis  attaché  à votre 
char  pour  jamais.  V. 

' * Claude  de  TÉtoile,  Bolsrobert,  Colletct,  Rotrou,  et  Corneille. 

(ClOG.) 

* * Cette  Attire  et  ce  Zamore  étaient,  comme  on  Ta  déjà  dit,  une 
chienne  et  un  chien  donnés  à Voltaire  par  mademoiselle  Quinault. 

(CtOGe) 

**  Personnage  de  la  traf|édie  de  Zulime.  (Ctot'..) 


25i  cohrkspondanck. 

LETTRE  nCCLXXVIII. 

A M.  HELVÉTIUS. 


Ce  IJ)  février. 

Mon  cher  ami,  si  vous  faites  des  lettres  méta- 
pliysiqucs vous  faites  aussi  de  belles  actions  de 
morale.  Madame  du  Châtelet  vous  re(|ardc  comme 
quelqu’un  qui  fera  bien  de  l’honneur  à l'humanité, 
si  vous  aile/,  de  ce  train-là.  ,1e  suis  pénétré  de  rc- 
connais.saiice  et  enchanté  de  vous.  Il  est  bien  triste 
que  les  misérables»  libelles  viennent  troubler  le 
repos  de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  études.  .le  suis 
au  désespoir,  mais  c'est  de  perdre  trois  ou  quatre 
jours  de  ma  vie;  je  les  aurais  consacrés  à appren- 
dre; et  peut-t;treà  taire  des  choses  utiles. 

Si  l’ahhé  Desfontaincs  savait  (|ue  je  ne  suis  pas 
plus  l’auteur  du  P ir  serval  if  (\uc  vous,  et  s’il  était 
capablô  de  lepcntir,  il  devrait  avoir  bien  des  re- 
mords. 

Cependant  la  cho.se  est  très  certaine,  et  j’en  ai  . 
la  preuve  en  main.  L’auteur  tlu  Prèsetvalif,  piqué 
dès  long-temps  contre  Desfontaincs,  a fait  impri- 


* * Allusion  à YÈpUre  sur  Camour  Je  CéluJe,  Peiit-ôtre  Helvétius 
avait'il  cornincuicé  aussi  sun  Epitrv  sur  l'orgueil  la  paresse  de  Ces- 
prity  qui,  commo  Kn  première,  fait  partie  dos  Mélanges  iUiérairtiy 
avec  les  notes  de  Voltaire.  (Clog>) 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1739.  2 53 

mer  plusieurs  choses  que  j'ai  écrites  il  y a plus  d’un 
an,  à diverses  personnes;  encore  une  fois,  j’en  ai 
la  preuve  démonstrative;  et,  sur  cela,  ce  monstre 
vomit  ce  que  la  calomnie  a de  plus  noir 

. Et  là-dessus  on  voit  Oroiitc  qui  murmure, 

Qui  tâche  iourdement  d’appuyer  cette  injure  y 
Lui  qui  d’un  honnête  hoimuc  esc  chercher  le  raiq;. 

MUanthrofte , act.  V,  $r.  1 . 


Tétc-bleii  ! ce  roc  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qu’avec  le  vice  on  j^ardc  des  mesures. 

Misanthrope  y act.  I,  »c.  1. 

t 

Mais  je  ne  veux  pas  me  fâcher  contre  les  hommes; 
• et,  tant  qu’il  y aura  des  cœurs  comme  le  vôtre, 
comme  celui  de  M.  d’Arjjcntal,  de  madame  du 
Châtelet,  j’imiterai  le  bon  Dieu,  <jui  allait  par- 
donner à Sodome,  en  faveur  de  quelques  justes, 
.le  suis  presque  tenté  de  pardonner  à un  sodomite 
en  votre  faveur.  A propos  de  cœurs  justes  et  ten- 
dres, je  me  flatte  que  mon  ancien  ami  Thicriot 
est  du  nombre;  il  a un  peu  une  ame  de  cire,  mais 
le  cachet  de  l’amitié  y est  si  bien  {;ravé,  que  je  ne 
crains  rien  des  autres  impressions,  et  d’ailleurs 
vous  le  rcmoulericz. 

» 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement , et  je  vous 
(juitte  pour  travailler. 

Non , je  ne  vous  quitte  pas  ; madame  du  Châtelet 
reçoit  votre  charmante  lettre.  Pour  réponse,  je 
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vous  envoie  le  Mémoire'  corrigé;  il  est  indispen- 
sablement nécessaire;  la  calomnie  laisse  toujours 
des  cicatrices  quand  on  n’écrase  pas  le  scorpion 
sur  la  plaie.  Ijaissez-moi  la  lettre’  au  père  de 
Tournemine.  Il  la  faut  plus  courte,  mais  il  faut 
qu’elle  paraisse;  vous  ne  savez  pas  l’état  où  je  suis. 
Il  n’est  pas  question  ici  d’une  intrépidité  anglaise; 
je  suis  Français,  et  Français  persécuté.  Je  veux 
vivre  et  mourir  dans  ma  patrie  avec  mes  amis , et  je 
jetterai  plutôt  dans  le  feu  les  Lettres  philosophiques 
que  de  faire  encore  un  voyage  à Amsterdam,  au 
mois  de  janvier  avec  un  flux  de  sang,  dans  l’in- 
certitude de  retourner  auprès  de  mes  amis.  Il  faut, 
une  bonne  fois  pour  toutes,  me  procurer  dure-* 
pos  ; et  mes  amis  devniient  me  forcer  à tenir  cette 
conduite,  si  je  m’en  écartais;  primiim  vivere. 

Comptez , belle  ame,  esprit  charmant,  comptez 
que  c’est  en  partie  ponr  vivre  avec  vous  que  je  sa- 
crifie à la  bienséance.  Je  vous  embrasse  avec  trans- 
port, et  suis  à vous  pour  jamais.  Envoyez  sur- 
le-champ,  je  vous  en  prie.  Mémoire  et  lettre  à 
M.  d’Argental;  ranimez  le  tiède  Thieriot  du  beau 
feu  que  vous  avez;  qu’il  soit  ferme,  ardent,  im- 
perturbable dans  l’amitié,  et  qu’il  ne  se  mêle  jamais 

* * Le  Mémoire  sur  la  Satire.  (Cloc.) 

’ * Cette  lettre  n'est  pa*  dans  le  Mémoire;  nn  ne  l’a  pas  intprimér 
non  plus  dans  la  Correspondantre.  (Cux'>.) 

* * Lisez  février.  (Ci-on.)  ^ 
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de  faire  lé  politique,  et  de  négocier  quand  il  faut 
combattre.  Adieu,  encore  une  fois. 

LETTRE  DCCLXXIX. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

Ce  ao  février. 

« 

Cher  ange,  voici  une  troisième  fournée;  j’ai 
presque  prévenu  ou  suivi  tous  vos  avis;  je  vous 
demande  en  grâce  de  souffrir  le  Mémoire  à-peu- 
près  tel  qu’il  est;  je  n’ai  plus  dc_ temps;  je  suis  au 
désesjx)ir  de  le  consumer  à ces  horreurs  néces- 
saires. Au  nom  de  Dieu , prcscntez-le  bien  transcrit 
à monsieur  l’avocat-général  ' ; je  vais  en  envoyer 
un  double  à M.  de  Fresnes’,  unà  M.  d’Argenson^, 
un  à M.  de  Maurepas,  un  à Thieriot,  même  à 
M.  Hérault.  S’il  y a quelque  chose  à corriger  pour 
l’impression,  je  le  corrigerai.  , 

La  lettre  au  père  Tournemine  est  essentielle. 
Helvétius  raisonne  en  jeune  philosophe  hardi  qui 
n’a  point  tâté  du  malheur,  et  moi  en  homme  qui 
ait  tout  à craindre.  Les  esprits  forts  me  protége- 
ront à souper,  mais  les  dévots  me  feront  brûler. 


' * I)ii(}ncsseau  <1p  IMainmori)  hU  du  rhancelier;  nomnu*  avocat- 
{•l'nt'raJ  au  parluincnt  eu  i^36.  (Ctoo.) 

* * Da^ueueau  «le  Fresnes,  autre  HU  du  rlianeelier.  (Clog.) 

^ * Le  mnrrpiis  «l’Ai^enson.  (Ctor..  ) 
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Mon  cher  et  resj>ectable  ami,  faites  faire  des  • 
copies  du  Mémoire.  Je  vousen conjure,  n’épargnez 
ancuns  frais;  l’abbé  Moussinot  a l’argent  tout  prêt, 
mon  neveu  est  à vos  ordres.  Trouve/.-vous  des 
longueurs?  élaguez,  disposez;  mais  présenter  le 
Mémoire  est  une  chose  indispensable. 

Qne  j’ai  d’envie  de  me  mettre  tf»ut  de  bon  à ma 
tragédie  ',  et  de  noyer  dans  les  larmes  du  parterre^ 
le  souvenir  des  crimes  de  Desfontaincs!  Faites  un 
|veu  seniir  à monsieur  l’avocat-général  X'Allécjorie 
de  Pluton'^  et  du  juije  Sizame,  el  dû  procureur -(jé- 
néral  des  enfers.  ■ ■ • •; 

Adieu  haisc  vos  deux  ailes, 

Kt  me  mots  à l'ombre  d'iccllcs  ». 

• • LETTRE  DCCLXXX. 

A M.  l’aBRÉ  MOnSSINPT. 

} • . s 

On  me  berce , mon  cher  ami,  et  je  ne  veux  pas 
étré  bercé  plus  long-temps.  J’exige  plus  que  jamais 
la  i«çjucte  de  mon  neveu.  Il  doit  foire  jiour  son 

■ * Znlime.  (Cloo.) 

**  Allégorie  il,  livre  II,  intitulée  le  Jugement  de  PUtton,  par 
J.  P.  flousseau.  (Cuk;.) 

* * Ceilt*  lettre  et  celle  «jiii  In  soit  iiumediatement  .sont  datées  de 
juin , par  erreur,  dans  le  recueil  «le  l’abbé  du  Vemrt.  (Ci.OG.) 
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oncle , pour  son  grand-père , pour  toute  sa  famille, 
ce  qu’a  lait  un  etranger.  Si  j’avais  poursuivi  l’af- 
faire criminelleinent  moi-même,  j’aurais  eu  raison 
de  Desfontaines  ; deChaubert,  je  remontais  aisé- 
ment à ce  scélérat.  Je  n’ai  rien  à craindre  de  ses 
récriminations  vagues,  ni  sur  le  Préservatif,  qui 
est  prouvé  nôtre  pas  de  moi,  ni  sur  tout  ce  qu’il 
m’impute  sans  preuves.  Il  aurait  succombé  comme 
calomniateur  et  comme  auteur  de  libelles  diffa- 
matoires ; mais  il  fallait  aller  à Paris  et  je  n’ai  pu 
faire  ce  voyage. 

Soit  que  M.  le  marquis  du  Cbâtelet  accommode 
cette  affaire  d’une  manière  honorable  pour  moi, 
soit  qu’il  la  laisse  à la  justice,  je  prie  toujours  mon 
neveu  de  signer  la  requête.  Faites-lui  part  secrelb 
de  ma  petite  intelligence  avec  M.  Hérault;  mon- 
trez-lui  la  lettre  qu’il  m’a  écrite,  celle  que  je  lui  ai 
écrite,  et  allons  en  avant.  Sera-ce  à la  police  ou  à la 
chambre  de  l’Arsenal  que  Desfontaines  sera  pour- 
suivi et  condamné?  Il  n’est  pas , je  crois , néces- 
saire du  ministère  des  avocats.  Consultez,  répon- 
dez, et  vale. 
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LETTRE  DCCLXXXI. 

A M.  l’abbé  MOL'SSINOT. 


Qrn,  31. 

Le  billet  qu’on  vous  a présente,  monsieur  le 
trésorier,  est  une  simple  prière;  il  n’y  a ni  valeur 
reçue,  ni  rien  d’équivalent:  refusez  donc  le  paie- 
ment de  cette  prétendue  lettre  de  change.  On  ne 
peut  vous  assigner;  vous  n’êtes  pour  rien  dans 
cette  affaire,  et,  si  l’on  vous  assignait,  ce  serait  un 
coup  d’épee  dans  l’eau.  Qu’on  m'assigne  à Cirei, 
et  je  répondrai. 

Voulez-vous  bien,  mon  cher  ami,  m’envoyer 
un  bâton  d’ébène  pour  servir  de  manche  à une 
bassinoire  d’argent?  Je  suis  un  philosophe  un  peu 
voluptueux.  A propos  de  Desfontaincs,  est-il  bien 
vrai  qu’on  instrumente  sans  moi  contre  cet  insi- 
gne scélérat?  On  me  mande  que  le  procureur  du 
roi  du  Châtelet  informe.  Cela  est-il  bien  vrai? 
Envoyez-lui  le  nom  de  ceux  qui  ont  acheté  le  livre 
et  dont  le  témoignage  peut  précipiter  la  condam- 
nation du  livre  et  de  l’auteur.  Nous  voilà  tous  heu- 
reux ; dans  peu  nous  goûterons  le  repos. 

P.  S.  On  me  donne  avis  que  le  procureur  du 
roi  poursuit  Desfontaines.  Tout  est  en  branle; 
Dieu  soit  loué  et  vous  aussi , mon  cher  ami  ; nous 


Digilized  by  Google 


ANNÉE  1731).  269 

n’avons  plus  de  corvée  à faire  ni  de  procès  à es- 
suyer. Nous  tenons  enfin  le  repos.  Je  vais  me  re- 
mettre à faire  des  vers,  de  la  prose,  et  à suivre  nos 
affaires  temporelles. 

LETTRE  DCCLXXXII. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Cirei,  le  a5  f^Trier. 

Mon  cher  ami,  l’ami  des  Muses  et  de  la  vérité, 
votre  Ejnlre  ' est  pleine  d’une  hardiesse  de  raison 
bien  au-dessus  de  votre  âge,  et  plus  encore  de  nos 
lâches  et  timides  écrivains,  qui  riment  pour  leurs 
libraires,  qui  se  resserrent  sous  le  compas  d’un 
censeur  royal,  envieux  ou  plus  timide  qu’eux.  Mi- 
sérables oiseaux  à qui  on  rogne  les  ailes,  qui  veu- 
lent s’élever,  et  qui  retombent  en  se  cassant  les 
jambes!  Vous  avez  un  génie  mâle,  et  votre  ou- 
vrage étincelle  d’imagination.  J’aime  mieux  quel- 
ques unes  de  vos  sublimes  fautes  que  les  médiocres 
beautés  dont  on  nous  veut  affadir.  Si  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire,  en  général,  ce  que  je  pense 
pour  les  progrès  qu’un  si  bel  art  peut  faire  entre 
vos  mains,  je  vous  dirai  : Craignez,  en  atteignant 
le  grand,  de  sauter  au  gigantesque;  n’oflfrez  que 


* * h'ÉpUn  lur  t amour  àe  t rtwie.  (Clôt..) 
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des  images  vraies,  et  servez-vous  toujours  du  mot 
propre.  Voulez- vous  une  petite  règle  infaillible 
pour  les  vers?  la  voici.  Quand  une  jjenséc  est  juste 
et  noble,  il  n’y  a encore  rien  de  fait;  il  faut  voir  si 
la  manière  dont  vous  l'e.vprimez  en  vers  serait  belle 
en  prose;  et,  si  votre  vers,  dépouille  de  la  rime 
et  de  la  césure,  vous  paraît  alors  chargé  d’un  mot 
superflu;  s’il  y a dans  la  construction  le  moindre 
défaut,  si  une  conjonction  est  oubliée;  enfin,  si  le 
mot  le  plus  propre  n’est  pas  employé,  ou  s’il  n’est 
pas  à sa  place,  concluez  alors  que  l’or  de  cette  pen- 
sée n’est  pas  bien  enchâssé.  Soyez  sûr  que  des  vers 
qui  auront  l’un  de  ces  défauts  ne  se  retiendront 
jamais  par  coeur,  ne  se  feront  point  relire;  et  il  n’y 
a de  bons  vers  que  ceux  qu’on  relit  et  qu’on  re- 
tient malgré  soi.  U y en  a beaucoup  de  cette  espèce 
dans  votre  E pitre,  tels  que  personne  n’eu  peut  faire 
à votre  âge,  et  tels  qu’on  en  fesait  il  y a cinquante 
ans.  Ne  craignez  donc  point  d’honorcr  le  Parnasse 
de  vos  talents;  ils  vous  honoreront  sans  doute, 
pareeque  vous  ne  négligerez  jamais  vos  devoirs; 
et  puis  voilà  de  plaisants  devoirs  ' Les  fonctions  de 
votre  état  ne  sont-elles  pas  quelque  chose  de  bien 
difficile  pour  une  aine  comme  la  vôtre?  Cette  be- 
sogne se  fait  comme  on  règle  la  dépense  de  sa  mai- 
son et  le  livre  de  son  maitre-d’hôtel.  Quoi!  pour 
être  fermier-général  on  n’aurait  pas  la  liberté  de 
jicnser!  Eh,  morbleu!  Attiriis  était  fèrmier-géné- 
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ral,  les  chevaliers  romains  étaient  fermiers-géné- 
raux, et  pensaient  en  Romains.  Continuez  donc, 
Atticus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous 
avez  lait  pour  d’Arnaud.  J'ose  vous  recommander 
ce  jeune  homme  comme  mon  fils;  il  a du  mérite, 
il  est  pauvre  et  vertueux,  il  sent  tout  ce  que  vous 
valez,  il  vous  sera  attaché  toute  sa  vie.  Le  plus 
beau  partage  de  l'humanité,  c’est  de  pouvoir  faire 
du  bien  ; c’est  ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous 
pratiquez  mieux  que  moi.  Madame  du  Châtelet 
vous  remerciera  des  éloges  ' qu’elle  mérite,  et  moi 
je  passerai  ma  vie  à me  rendre  moins  indigne  de 
ceux  que  vous  m’adressez.  Pardon  de  vous  écrire 
en  vile  prose,  mais  je  n’ai  pas  un  instant  à moi. 
Les  jours  sont  trop  courts.  Adieu;  quand  pourrai- 
je  en  passer  quelques  uns  avec  vous!  Buvez  à ma 
santé  avec  x x Montigni’.  Est-il  vrai  que  la  Philo- 
sophie de  Newton  gagne  un  peu? 


' * VÉpitre  sur  [amour  de  [étude,  adreu^c  à madame  du  Chàte- 
let,  ne  contonait  rien  <lc  relatif  à cette  dame,  dans  les  premières 
eiqniases  de  cet  opnscale,  et  V'ottaire  en  fil  robser\*ation  à Helvé* 
tins.  Voyez  la  note  qui  termine  la  fin  de  ÏÉpître,  dans  les  Méianges 
iittéraires.  (Cloc.) 

**  Étienne  Mqpiot  de  Montiçni,  cousin-germain  de  mesdames 
Denis  et  de  Fontaine.  ( Cloc.  ) 
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LETTRE  DCCLXXXllI. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  a5  février. 


Mon  cher  ami,  eh  quoi!  malfjré  votre  sagesse, 
vous  tâtez  aussi  de  l’amertume  de  cette  vie  ! Ne 
pourrais-je  verser  une  goutte  de  miel  dans  ce  ca- 
lice? Nous  sommes  hien  éloignés,  mais  l’amitié 
rapproche  tout.  M.  de  Lézeau  me  doit  environ 
mille  écus,  accommodez-vous-cn  sans  hiçon;  je 
vous  ferai  le  transport , envoyez-moi  le  modèle.  Si 
j’avais  plus,  je  vous  offrirais  plus. 

Mérope  est  trop  heureuse.  Puisse-t-elle  vous  amu- 
ser ! J’aime  mieux  qu’un  ami  en  ait  les  prémices  que 
de  les  donner  au  parterre  '. 

Je  suis  accablé  de  maladies , de  calomnies , de 
chagrins;  mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  l’amitié, 
loin  des  hommes  cruels , envieux  et  trompeurs.  Ci- 

* * La  comtesse  de  Turpin  dit  dans  son  Précis  de  ta  vie  de  VuUe- 
iion,  tome  1 des  Œuvres  de  cet  abbé,  édition  de  1781,  que  les  co- 
médiens refusèrent  d'abord  Mérope  y mais  que,  Voisenon  les  ayant 
fait  rou(yir  de  leur  peu  de  jugement,  ils  la  reçurent  ensuite.  Cette 
anecdote,  répétée  par  l’auteur  de  l'article  Koisenon,  dans  Biographie 
uniwrselle y me  semble  très  hasardée.  Madame  du  Cliàtclet  dit  dans 
une  lettre  du  6 avril  1739,  à d’ Argentai  : « Mais  détruisez  donc,  vous 
« et  mademoiselle  Quinault,  et  tous  les  comédiens,  cette  calomnie 
M que  Mérope  a été  refusée.  • Cétail  effectivement  une  calomnie 
contre  les  comédiens.  (Clog.) 
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deville,  mon  cher  Cidcville  m’aime  toujours;  je 
suis  consolé. 

Pardon  de  vous  di  re  si  peu  de  choses  ; mon  cœur 
est  plein , et  je  voudrais  le  répandre  avec  vous  ; je 
voudrais  passer  un  jour  entier  à vous  écrire;  mais 
les  affaires,  les  travaux,  m’emportent;  je  n’ai  pas 
un  moment;  et  l’homme  du  monde  qui  vous  aime 
le  mieux  est  celui  qui  vous  écrit  le  moins.  L’ado- 
rahlc  Émilie  vous  fait  mille  compliments. 

LETTRE  DCCLXXXIV. 

A M.  DEVAUX'. 

Je  vous  ai  aimé  depuis  que  je  vous  ai  connu , 
monsieur,  et  vos  mœurs  aimables  m’ont  charmé 
pour  le  moins  autant  que  vos  talents.  Je  recon- 
nais les  bontés  pleines  d’attention  de  madame  de 
Graffigni  au  soin  qu’elle  a eu  de  vous  envoyer  une 


‘ * Devaux,  cité  plus  haut,  comme  lecteur  du  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas, lettre  üccxxxii,  dans  la  note  relative  à madame  de  Grafâ^i, 
son  amie  d'enfance,  naquit  à Lunéville  et  fut  membre  de  l'Académie 
de  Naoci.  On  a de  lui  une  comédie  en  un  acte,  en  prose,  jouée  au 
Théâtre-Français  en  i75a,  sous  le  litre  de:  Les  Engagements  indis~ 
crets.  Il  avait  reçu , étant  jeune,  le  surnom  de  Panpan , et  c'est  ainsi 
que  l'appelle  souvent  madame  de  GrafBgni,  dans  ses  lettres  écrites 
de  Circi,  du  4 décembre  1738  au  9 février  1739.  Voltaire  lui  donne 
le  même  surnom  de  société  dans  quelques  lettres  de  1750  et  de  17^1  y 
et  c'est  aussi  de  cette  manière  que  Devaux  est  désigné  dans  plusieurs 
petites  pièces  du  chevalier  de  BoulBers*  (Clog.) 
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lettre  que  je  reçus  de  madame  de  Dernières  il  y a 
quelque  temps.  Cette  lettre  détruisait,  en  effet,  les 
calomnies  infâmes  que  le  malheureux  abbé  Des- 
fontaines avait  vomies  contre  moi.  La  justice  s’est 
mêlée  du  soin  de  le  punir,  et  le  beutenant  de  po- 
lice procède  actuellement  contre  lui.  Je  crois  bien 
qu’il  sera  difficile  de  le  convaincre,  et  qu’il  échap- 
pera à la  rigueur  des  lois;  mais  il  essuiera  le  châti- 
ment que  le  public  prononce  toujours  contre  les 
ingrats  et  contre  les  calomniateurs;  ce  châtiment, 
c’est  l’exécration  où  il  est  ; et , quelque  abymé  qu’on 
soit  dans  le  crime,  on  est  toujours  sensible  à cette 
punition.  Pour  moi,  je  suis  plus  flatté  de  votre 
suffrage,  qu’il  ne  peut  être  accablé  par  la  haine 
publique. 

Madame  de  GrafBgni  est  actuellement'  dans 
une  ville  qui  est  le  rendez-vous  des  talents , et  où 
vous  devriez  être.  Dès  que  j’aurai  mis  au  net  quel- 
ques uns  des  ouvrages  dont  vons  me  parlez,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  faire  part.  J'ambitionne 
votre  suffrage  et  votre  amitié,  et  c’est  dans  ces  sen- 
timents, monsieur,  que  je  serai  toujours  bien  vé- 
ritablement votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaire. 


**  Madame  de  Gralfigni,  comme  nous  TaTons  déjà  dit,  avait 
quitté  Cirei,  vers  le  10  février  1739,  après  y être  demeurée  environ 
neuf  semaines,  et  était  allée  à Paris.  (Cloo.) 
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LETTRE  DCCLXXXV. 

A M.  l’abbé  MODSSINOT. 


Cirei)  février. 

M.  de  Maurepas  m’écrit',  M.  d’Argenson  m’é- 
crit, monsieur  l’avocat-général,  fils  de  M.  d’Agues- 
seau , m’écrit  et  s’intéresse  pour  moi  auprès  de  son 
père;  ce  père,  monsieur  le  chancelier,  a déjà  com- 
mencé d’agir.  Ils  me  protègent  tous  ouvertement  ; 
ils  prétendent  qu’ü  faut  assigner  Guiot  Desfon- 
taines au  tribunal  de  la  commission  de  M.  Hérault. 
J’ai  répondu  qu’en  mon  particulier  je  ne  souhai- 
tais qu’un  désaveu , mais  en  même  temps  qu’il  fal- 
lait que  son  désaveu  fût  aussi  authentique  que  scs 
calomnies;  que  je  n’emjjêcbais  pas  (|u’une  requête, 
signée  de  plusieurs  gens  de  lettres,  fût  présentée 
juridiquement  ; que,  sur  cette  requête , M.  Hérault 
déploierait  sa  justice,  soit  comme  lieutenant-gé- 
néral de  police,  soit  comme  chef  de  la  commission 
de  l’Arsenal. 

Le  tribunal  de  M.  Hérault  m’est  plus  avanta- 
geux que  celui  du  Châtelet;  il  est  plus  expéditif;  il 


' * Cette  correspondance  entre  Voltaire  et  Jean>Frëdcric  Phéli^ 
peaux,  comte  de  Maurepas,  né  le  9 juillet  1701,  secrétaire  d’état 
dès  1715,  et  nommé  ministre  d’état  au  commencement  de  1738, 
n'a  pas  été  recueillie.  (Clog.) 
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n’y  a point  d’appel  ; il  n’y  aura  point  de  factums  ; je 
n’y  aurai  point  à craindre  de  dénonciation  étran- 
gère au  sujet;  il  n’y  a aucune  preuve  contre  moi, 
et  les  preuves  fourmillent  contre  Desfbntaines , ap- 
puyées de  l’horreur  publique. 

Rassurez,  je  vous  prie,  M.  d’Argental  sur  cette 
récrimination  dont  il  a peur  et  que  je  ne  crains 
pas  ; representez-lui  aussi  bien  fortement  qu’on  ne 
peut  ni  qu’on  ne  doit  agir  par  lettre  de  cachet, 
voie  toujours  inHnimcnt  odieuse,  et  que  moi-même 
je  déteste'.  Je  sortirai  certainement  victorieux  de 
cet  odieux  combat,  mais,  pour  cela,  j’ai  besoin  de 
votre  zélé  et  de  celui  de  tous  mes  amis. 

LETTRE  DCCLXXXVI. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A Cirei,  le  a6  février 

O Douvellc  effroyable!  o tristesse  profoode! 

Il  était  un  héros  nourri  par  les  vertus, 


' * Quelques  années  aujiaravani.  Voltaire  demandait  à Ucratdl  cc 
qu’on  fesait  à ceux  qui  fabriquaient  de  fausses  lettres  de  cachet  : 

• On  les  pend  , > répondit  le  lieutenant  de  police.  — ■ C'est  toujours 

• bien  fait,  en  attendant  qu’on  traite  de  même  ceux  qui  en  sq^nent 

• de  vTaics,  • répliqua  Voltaire.  — Voyez  la  Vie  de  Voltaire f par 
Condorcet,  tome  1,  page  61,  et  la  note  de  la  lettre  tkxcl. 

(Cloc.) 

Cette  lettre,  h laquelle  Frédéric  ne  répondit  que  le  i5  avril 
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L’espérance,  Tidolc,  et  Texcmple  du  monde;  * 

Dieu  ! peut-être  il  n est  plus*! 

Quel  CDYteux  démon,  de  nos  malheurs  avide, 

Dans  CCS  jours  Fortunés  tranche  un  destin  si  beau  ! 

A mes  yeux  égarés  quelle  affreuse  Euménidc 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  ! 

Descendez,  accourez  du  haut  de  l'empyrée, 

Dieu  des  arts,  dieu  charmant,  mon  étemel  appui; 

Vertus , qui  présidez  à son  amc  éclairée, 

Et  que  j’adore  en  lui , • 

Descendez , refermez  cette  tombe  entr  ouverte  ; 

Arrachez  la  victime  aux  destins  ennemis  ; 

Votre  gloire  en  dépend , sa  mort  est  votre  perte  ; 

Conservez  votre  fils. 

Jusqu’au  trône  enflammé  de  l'empire  céleste 

La  Terre  a fait  monter  ces  douloureux  accents  : ^ 

« Grand  Dieu  \ si  vous  m’ôtez  cet  espoir  qui  me  reste , 

■ Sapez  mes  fondements. 

« Vous  le  savez,  grand  Dieu!  languissante,  affaiblie 

« Sous  le  poids  des  forfaits , je  gémis  de  tout  temps  ; ^ 

« Fédéric  me  console,  il  vous  réconcilie 

« Avec  mes  habitants.  > / 

f 

Le  ciel  entend  la  Terre , il  exauce  scs  plaintes  ; ; 

Mincn'c , la  Santé , les  Grâces , les  Amours , 1 

Revoient  vers  mon  prince , et  dissipent  nos  craintes , c 

En  assurant  scs  jours.  v 

Rival  de  MaroAuréle,  ame  héroïque  et  tendre, 

suivant,  est  elle-même  la  réponse  à la  lettre  de  Frédéric,  du  37  jan- 
vier 1739.  (Cloo.) 
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Ail  ! ii  je  peux  former  le  désir  et  l’espoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s’étendre , 

Ce  n’est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malheureux  ; la  détestable  envie , 

Le  zélé  impérieux  des  dangereux  dévots , 

Contre  les  jours  usés  de  ma  mouraute  vie 
Arment  la  main  des  sots. 

Un  lâche  ' me  trahit , un  ingrat  > m’abandonne , 

Il  rompt  de  l’amitié  le  voile  décevant  ; 

Misérables  humains,  ma  douleur  vous  pardonne; 

Fédéric  est  vivant. 

Il  les  faut  excuser,  monsciçneur,  ces  vers  sans 
esprit,  que  le  cœur  seul  a dictes  au  milieu  de  la 
crainte  où  je  suis  encore  de  votre  danger,  dans  le 
même  temps  que  j’avais  la  joie  d’apprendre  votre 
résurrection  de  votre  propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne 
du  temps  passe;  elle  chante  au  bord  du  tombeau. 
Ah  ! monseigneur,  que  vos  vers  m’ont  rassuré!  On 
a bien  de  la  vie  quand  l'esprit  fait  de  ces  choscs-là, 
après  une  crampe  dans  l'estomac.  Mais,  monsei- 
gneur, que  de  bontés  à-la-fois!  Je  n’ai  de  protec- 
teurs que  vous  et  Émilie.  Non  seulement  votre 
altesse  royale  daigne  m’aimer,  mais  elle  veut  en- 
core que  les  autres  m’aiment.  Eh!  qu’importent 

* * Desfontaiiic«.  (Cioo.  ) 

**  Thieriot.  (Clov.) 
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les  autres?  Après  tout,  je  n’aurai  pas  la  malheu- 
reuse faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de  Vadius , 
quand  je  suis  honoré  des  bontés  de  Fédéric;  mais 
le  malheur  est  que  la  haine  implacable  des  Vadius 
est  souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  pareeque  madame  du  Châ- 
telet y est;  sans  elle,  il  y a long-temps  qu’une  re- 
traite plus  profonde  me  déroberait  à la  persécution 
et  à l’envie.  Je  ne  bais  point  mon  pays  ; je  respecte 
et  j’aime  le  gouvernement  sous  lequel  je  suis  né; 
mais  je  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver 
l’étude  avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  cnûnte. 

Si  l’abbé  Desfontaincs  et  ceux  de  sa  trempe,  qui 
me  persécutent,  se  contentaient  de  libelles  diffa- 
matoires, encore  passe;  mais  il  n’y  a point  de 
ressorts  qu’ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre. 
Tantôt  ils  font  courir  des  écrits  scandaleux,  et  me 
les  imputent;  tantôt  des  lettres  anonymes  aux  mi- 
nistres, des  histoires  forgées  à plaisir  par  Rous- 
seau, et  consommées  par  Desfontaines;  de  faux 
dévots  se  joignent  à eux,  et  couvrent  du  zélé  de  la 
religion  leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours 
je  suis  dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la 
vie;  et,  languissant  dans  une  solitude,  et  dans 
l’impuissance  de  me  défendre,  je  suis  abandonné 
par  ceux  même  à qui  j’ai  fait  le  plus  de  bien , et 
qui  pensent  qu’il  est  de  leur  intérêt  de  me  trahir. 
Du  moins,  un  coin  de  terre  dans  la  Hollande,  dans 


2^0  œHRESPONDANCE. 

l’AnRleterre,  chez  les  Suisses  ' ou  ailleurs,  me  met- 
trait à l’abri,  et  conjurerait  la  tempête;  mais  une 
personne  trop  respectable  a daigne  attacher  sa  vie 
heureuse  à des  jours  si  malheureux;  elle  adoucit 
tous  mes  chagrins,  quoiqu’elle  ne  puisse  calmer 
mes  craintes. 

Tant  que  j’ai  pu , monseigneur , j’ai  cache  à 
votre  altesse  royale  la  douleur  de  ma  situation , 
malgré  la  bonté  quelle  avait  elle-même  d’en  pjain- 
dre  l’amertume;  je  voulais  épargner  à cette  arae 
généreuse  des  idées  si  désagréables;  je  ne  songeais 
qu’aux  sciences  qui  font  vos  délices;  j’oubliais  l’au- 
teur que  vous  daignez  aimer  ; mais  enfin  ce  serait 
trahir  son  protecteur  de  lui  cacher  sa  situation. 
La  voilà  telle  qu’elle  est.  Horace  dit  : 

« Dunim  ! sed  levius  Ht  patientià.  •• 

Lib.  I,  od.  xxpr,  V.  19. 


et  moi  je  dis  ; 

■ Durum  ! sed  lerius  fit  per  Fedrricum.  • 

Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  protec- 
tion pour  les  affaires  que  madame  du  Châtelet 
doit  discuter  vers  les  confins  de  votre  souverai- 
neté. Elle  vous  en  remercie,  monseigneur;  il  n’y  a 


**  Voltaire  arriva  à Genève,  le  13  décembre  1755,  et  c’est  û 
partir  de  cette  époque  qu'il  commença  à être  libre,  soit  en  Suisse, 
soit  dans  le  petit  pays  de  6ex  qui  y touche.  (Clôt..) 
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qu’elle  qui  puisse  exprimer  le  prix  de  vos  bienfaits. 
Sera-t-il  possible  que  votre  altesse  royale  soit  en 
Prusse,  quand  nous  serons  près  de  Cléves?  J’espère 
au  moins  que  nous  y serons  si  long-temps  qu’en- 
fin  nous  y verrons  salutare  meum 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXVII. 

A M.  LÉVESQUE  DE  POUILLI’. 

A Cirei,  le  27  février. 

Mon  cher  Pouilli,  je  n’ai  aucun  droit  sur  mon- 
sieur votre  frère ^ que  celui  de  restime  que  je  ne 
puis  lui  refuser;  mais  j’en  ai  peut-être  sur  vous, 
pai'ccque  je  vous  aime  tendrement  depuis  vingt 
années. 

Les  affaires  deviennent  quelquefois  plus  sé- 
rieuses et  plus  cruelles  qu’on  ne  pense.  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  m’outrage  depuis  vingt  ans,  sans  que 
jamais  je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet , ni 
même  que  j’aie  proféré  la  moindre  plainte.  Depuis 
la  satire  qu’il  fit  contre  moi,  au  sujet  d'Œdipe,  il 

* * Cantique  de  Simëon  ï ÉTan{plc  de  saint  Luc,  II,  3o.  (Cloo.) 

* * Louis^can  Lévesque  de  Pouilli,  né  à Reims  en  1691,  fi^re  de 
Lévesque  de  Burigni  auquel  la  lettre  nCLXxxii  est  adressée.  Vojez  la 
lettre  lxtiii,  dans  laquelle  Pouilli  est  cité  avec  son  autre  frère,  Lé- 
vesque de  Charo|>eaux.  (Cloc.) 

* * Ivévesque  do  Burigrii.  (Clôt..) 
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n’a  cessé  de  m’accabler  d’injures  dans  le  Journal 
littéraire  et  dans  tous  ceux  où  il  a eu  part.  Étant  à 
Londres,  il  publia  une  brochure  contre  moi.  Je 
sais  que  tout  cela  est  i{];noré  du  public;  mais  un 
outrage  sanglant',  imprimé  à la  suite  de  la  plai- 
siuiterie  du  Mathanasim  (que  s’Gravesande , Sal- 
lengre,  et  autres,  ont  fait  de  concert  avec  tant  de 
succès);  un  outrage,  dis-je,  de  cette  nature,  attri- 
bué au  sieur  de  Saint-Hyacintbc,  est  une  injure 
d’autant  plus  cruelle  quelle  est  plus  durable. 

Encore  une  fois,  je  défie  M.  de  Saint-Hyacinthe 
de  citer  un  mot  que  j’aie  jamais  prononcé  contre 
lui.  On  m’a  envoyé  de  Ilolbmdc  et  d’Angleterre 
des  mémoires  aussi  terribles  qu’authentiques  dont 
je  n’ai  fait  ni  ne  ferai  aucun  usage.  Pour  peu  que 
vous  soyez  instruit  de  ses  procédés  publics  dans 
ces  pays,  vous  sentii-e/.  que  j’ai  en  main  ma  ven- 
geance. Iæs  héritiers  de  madame  Lambert  ne  se 
sont  pas  tus,  et  j’ai  des  lettres  des  personnes  les 
plus  resfKîctables  et  de  la  plus  haute  considération 
qui,  après  avoir  assisté  souvent  M.  de  Saint-IIya- 
cintbe,  font  reconnu,  et  ont  fait  succéder  la  plus 
violente  indignation  à leurs  bontés.  J’oppose  donc, 
monsieur,  la  plus  longue  et  la  plus  discrète  j>a- 
tience  aux  affronts  les  plus  répétés  et  les  plus  im- 
pardonnables. Malheureusement  j’ai  des  parents 

* * La  Déification  tf  ^rittarchui  Mas%o.  ((ît.oc:.) 
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<|ui  prennent  cette  affaire  à cœur,  et  je  ne  cherche 
qu’à  prévenir  un  éclat;  c’tst  dans  ce  principe  (pic 
je  vous  ai  déjà  écrit,  et  à monsieur  votre  frère',  et 
même  à M.  de  Saint-llyaciuthc.  Je  n’ai  point  ob- 
tenu, il  s’en  faut  beaucoup,  la  satisfaction  néces- 
saire à un  bonnéte  homme.  11  est  bien  étranfjcet 
bien  cruel  que  M.  de  Saint-Hyacinthe  veuille  par- 
ta|;cr  l’opprobre  et  les  fureurs  de  l’abbé  Desfbn- 
taines,  contre  lct|uel  la  justice  proci’-de  actuelle- 
ment. Qucluicoûtcrait-il  de  réparertantd’injUstices 
par  un  mot?  Je  ne  lui  demande  qu’un  désaveu.  Je 
suis  content  s’il  dit  qu’il  ne  m’a  jxûnt  eu  en  uue’, 
que  tout  ce  qu’avance  l’abbé  Dcsfcmtaincs  est  ca- 
lomnieux, qu’il  fx;nse  de  moi  tout  te  contraire  de  ce 
qui  est  avancé  dans  le  libelle  en  question;  en  un  mot, 
je  me  tiens  outrapé  de  la.  manière  la  plus  cruelle 
par  Saint-Hyacinthe,  que  je  n’ai  jamais  offensé,  et 
je  demande  une  juste  réparation.  Je  vous  conjure, 
monsieur,  de  lui  procurer  comme  à moi  un  rejjos 
dont  nous  avons  besoin  l’un  et  l'autre,  ,1e  vous  su|> 

’ * Hurigni,  l’ami  de  Saint-Hyacinthe,  publia,  eu  1780,  une  Lettre 
de  33  pages,  sur  ies  JéméUs  de  f^oltaire  avec  Saint- Hyacinthe. 
M.  Weiss,  auteur  de  l'arlicle  qui  coiieenic  ce  dernier,  dan»  la  Bio- 
graphie universeUe f y dit,  en  donnant  un  extrait  de  la  Lettre  de 
Burigni,  que  Saint-Hyacinthe,  de  l’aveu  in^me  de  celui-ci, /u(  le 
provocateur  dans  ce  triste  ddmélé.  (Cf.on.) 

* * Saint-Hyacinthe  adressa,  le  a mai  suivant,  à Rurigni,  une  lettre 
dans  laquelle  il  assura  que  la  Déijication  ne  contenait  aucune  allu- 
sion contre  V’oltaire.  Voyez  celte  lettre,  tome  I,  page  270.  (Cloo.) 

18 


OORRSSPOHDARCE.  T.  IV. 


CORRESPONDANCE. 


274 

plie  instaniineiU  d’envoyer  ma  lettre  à monsieur 
votre  fr^re;  j'en  vais  faire  une  copie  que  j’enverrai 
à plusieurs  personnes,  afin  que,  s’il  arrivait  un 
malheur  que  je  veux  prévenir,  on  rende  justice  à 
ma  conduite,  et  que  rien  ne  puisse  m’être  imputé. 

.le  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et  la 
{jéiiérosité  de  votre  cœur  pour  ne  pas  compter  que 
vous  ferez  finir  une  affaire  qui  peut-être  perdra 
deux  hommes  dont  l’un  a subsisté  quelque  temps 
de  vos  bienfaits,  et  dont  l’autre  vous  est  attaché 
par  tant  d’amitié. 

LETTRE  nCCLXXXVIIl. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRÜSSE. 

28  février. 

Monseiffneur,  je  reçois  la  lettre  de  votre  altesse 
royale  du  3 février,  et  je  lui  réponds  par  la  même 
voie.  Nous  avons  sur-le-champ  réjtété  l’expérience 
de  la  montre  dans  le  récipient;  la  privation  d’air 
n’a  rien  changé  au  mouvement  qui  dépiend  du  res- 
sort. La  montre  est  actuellement  sous  la  cloche;  je 
crois  m’apercevoir  que  le  balancier  a pu  aller  peut- 
être  un  peu  plus  vite,  étant  plus  libre  dans  le  vide; 
mais  cette  accélération  est  très  peu  de  chose,  et 
dépend  probablement  de  la  nature  de  la  montre. 
Quant  au  ressort,  il  est  évident,  par  l'expérience. 
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(|iie  l’air  ii’y  contribue  en  rien;  et,  jiour  la  matière 
subtile  de  Dcscartes,  je  suis  son  très  liunible  ser- 
viteur. Si  cette  matière,  si  ce  torrent  de  tourbillons 
va  dans  un  sens,  coinment  les  ressorts  qu’elle  pro- 
duirait jK)ur raient-ils  s’opérer  de  tous  les  sens?  Et 
puis  qu’est-cc  que  c’est  (pie  d(»  tourbillons? 

Mais  (pie  m'importe  la  maebine  piieumati(pie? 
c’est  votre  maebine,  inoiiseifjneiir,  ({ui  m’importe; 
c’&stla  santé  du  corps  aimable  qui  lo{;e  une  si  belle 
ame.  Quoi!  je  suis  donc  réduit  à dire  à votre  altesse 
i-oyale  ce  quelle  m’a  si  souvent  daipné  dire  : Con- 
sen’ez-vous;  travaillez  moins.  Vous  le  disiez,  mon- 
seigneur, à un  homme  dont  la  consen-ation  est 
inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à celui  dont  le 
iKiubeur  des  bommes  doit  dépendre.  Est-il  possible, 
monsci{}neur,  que  votre  accident  ait  eu  de  tellc^s 
suites?  .l’ai  eu  l’bonneur  d’écrire  à votre  altesse 
royale  par  M.  Ploetz;  j’ai  écrit  aussi  en  droiture; 
bêlas!  je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux  qui  veil- 
lent auprt^s  de  votre  personne.  Kisus  et  Euryalus  ‘ 
amuseront  peut-être  plus  votre  convalescence  que 
ne  feraient  des  calculs,  .le  ne  m’étonne  pas  que  le 
héros  de  l’amitié  ait  choisi  un  tel  sujet;  j’en  attends 
les  premières  scènes  avec  impatience.  Scipion,  Cé- 
sar, Auguste,  firent  des  tragédies,  cur  non  Fede- 
ricus? 


**  Voyet  plus  haut,  lettre  nccux.  (Cloo.) 

18. 


Digitized  by  Google 


COIlRESI*OMJANCE. 


276 

Votre  altesse  royale  me  Fait  trop  d’Iionncur;  elle 
op|io8e  trop  de  boute  à mes  malheurs;  j’ai  Fait  tant 
lie  elianpcments  à la  Ueiiriade,  que  je  suis  oblige 
de  lui  envoyer  l’ouvrajje  tout  entier,  avec  les  cor- 
rections. Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  Faut 
lui  Faire  tenir  l’ouvrage  qu’elle  protège,  elle  sera 
obeie.  Je  suis  trop  heurcu.x,  malgré  mes  ennemis; 
je  la  remercie  mille  Fois;  et  tout  ce  que  vous  dai- 
gnez me  dire  pénètre  mon  cœur.  Que  je  bavarde- 
rais, si  ma  déplorable  santé  me  permettait  d’écrire 
davantage!  Je  suis  à vos  pieds,  monseigneur.  Je  ne 
respire  guère,  mais  c’est  pour  Éniilie  et  pour  mon 
dieu  tutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  proFond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 


r-ETTRE  DCCl.XXXIX. 


,\  M.  THIERIOT. 


IjC  aS  février. 

Je  compte  recevoir  bientôt  les  livres  pour  ma- 
dame du  Châtelet,  et  celui  que  M.  le  prince  Can- 
leniir  ‘ veut  bien  me  prêter.  Je  vous  renverrai  e.xac- 
tement  les  E^ilres  de  l’ope,  le  s’Gravesanile  de  la 

'*  Anliüclius  Cantemir,  né  à ConsUntinoplc  en  1709,  mort  le 
Il  avril  I744i  ^ ParLs,  où  il  était  mini&lrc  plénipotentiaire  de  l'im- 
péralhcc  de  Russie  Élisabeth.  Ce  jeune  prince  était  tils  de  Démétriu«« 
Caiitemir.  (Clog.  ) 
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Hibliothi-quc  du  roi,  l.i  j)ctitc  biijjuc  que  madame 
du  Châtelet  a voulu  {jaidcr  quelque  temps,  et  je 
souhaite  quelle  vous  rappelle  le  souvenir  d’un  an- 
cien ami  qui  vous  a toujours  aimé. 

Si  vous  savez,  à Paris,  des  choses  que  j'ipnore, 
j’en  sais  peut-être,  à Cirei , qui  vous  sont  encore  in- 
connues. Eclaircissez-les,  et  voyez  si  je  suis  bien  in- 
formé. Il  y a environ  douze  jours  que  Desfontaines 
rencontra  Jore  dans  un  café  bor(yiie,  et 'qu’il  l’ex- 
cita à vous  faire  un  procès  sur  une  prétendue  dette. 
Il  lui  donna  le  projet  d’un  factum  contre  vous, 
dont  ce  procès  serait  le  prétexte.  Huit  papes  en- 
tières contenaient  ce  projet  de  factum.  Ils  riaient 
en  le  lisant,  et  mon  nom , comme  vous  croyez  bien , 
n’y  était  pas  éparpné.  Ils  nommèrent  le  procureur 
qui  devait  apir  contre  vous.  Depuis  cc  temps  Jore  a 
revu  deux  fois  Desfbntaines,  et  probablement  vous 
avez  reçu  une  assipnation  devant  le  lieutenant  ci- 
vil. Je  n’en  sais  pas  davantape;  c’est  à vous  à m’ap- 
prendre la  suite  de  cette  affaire.  Desfontaines,  qui 
n’est  capable  que  de  crimes,  se  servit,  il  y a quel- 
ques années,  contre  moi  d’un  aussi  lâche  artifice, 
et  Jore  eut  l'impudence  de  dire  à M.  d’Arpental  ■ 
Je  sais  bien  que  M.  de  Voltaire  ne  me  doit  rien'; 
« mais  j’aurai  le  plaisir  de  repapner,  par  un  factum 
« contre  lui,  l’arpent  qu’il  devait  me  faire  papner 
« d'ailleurs.  » M.  d’Arpental  me  conseilla  de  n’ètre 
pas  assez  faible  pour  acheter  le  silence  d’un  scé- 
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lérat,  et  je  vous  conseille  aujourcl  hni  la  iiiciiic 
chose.  Il  y a trop  de  honte  à céder  au\  méchants. 

Vous  n etes  point  surpris  sans  doute  de  la  con- 
duite de  Desfontaines,  et  vous  devez  vous  aperce- 
voir (ju’on  ne  peut  réprimer  ses  iniquités  que  par 
l’autorité.  Tous  vos  inénagcmcnts  n’ont  jamais 
servi  qu’à  nourrir  ses  poisons  et  son  insolence. 
Vous  savez,  que , depuis  douze  ans , il  a mis  au 
nombre  de  ses  perKdics  celle  de  vouloir  nous  di- 
viser; et  ce  (ju’il  y a eu  d’horrible  c’est  qu’il  a 
réussi  à le  faire  croire  à quchpies  personnes,  et 
presque  à me  le  faire  craindre. 

Je  comptais  vivre  heureux.  T/amitié  inaltérable 
de  la  femme  du  monde  la  plus  respectable  et  la 
plus  éclairée  m’assurait  mon  bonheur  à Girei  ; et  la 
sûreté  d’avoir  en  vous  un  ami  intime  à Paris,  un 
correspondant  fait  pour  mon  esprit  et  pour  mon 
cn'ur,  me  consolait  de  la  rage  de  l’envie  et  des 
Uichesdontrinqx)stuie  noircit  toujours  les  talents. 
,1'avoiie  que  j’eus  le  cœur  percé  quand  vous  me 
mandâtes  que  les  injures  infâmes  dont  l’abbi'  Des- 
fonüiincs  vous  avait  autrefois  harcelé  n’étaient  pas 
de  lui;  moi  (pii  sais  aussi  bien  ipie  vous  (pi’il  en 
était  l’auteur,  je  fus  au  di^scspoir  de  voir  que  vous 
ménagicy.  ce  monstre.  Je  sus  d’ailleurs  qu’il  vous 
avait  montre  scs  mauvuises  renian^ues  ' contre 

' * Racine  venyé.,.  Voyti  la  IrCtre  du  29  décembre  1738  à d’OIi- 
vel.  (CiXKî.) 
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l’abbé  d’Olivet,  et  que  vous  l’aviez,  proposé  à Al{ja- 
rotti  pour  traduire  le  Sewlonianisme  des  Dames; 
vous  voilà  bien  payé.  Vous  auriez  bien  dû  sentir 
qu’il  y a certaines  âmes  féroces,  incapables  du 
moindre  bien,  et  dont  il  faut  s’éloigner  pour  ja- 
mais avec  horreur;  mais  aussi  il  y en  a d’autres 
qui  méritent  un  attachement  sans  variation  et  sans 
faiblesse. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  vous 
portez,  et  de  compter  toujours  sur  des  sentiments 
inébranlables  de  ma  part.  Le  même  caractère  qui 
m'a  rendu  inflexible  pour  les  cœurs  mal  faits  me 
rend  tendre  pour  les  aines  sensibles  auxquelles  il 
ne  manque  qu’un  peu  de  fermeté. 

Avez-vous  enfin  donné  le  commencement  de 
mon  Essai  ' à M.  d’Argental? 

Qu’est-ce  que  Mahomet'  ? quid  novi? 

LETTRE  DCCXC. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 


Cirei , le  4 mars. 

Une  réponse  précise  à mes  demande.-.,  mon  cher 
abbé.  Quoi  ! M.  Begon  m’écrit  qu’on  ne  peut  rien 

* ’ V Essai  sur  U Siècle  de  Louis  JT/K.  (Clog.  ) 

*'  Mahomet  //,  tragédie  de  La  Noue,  jouëe  pour  la  première 
foii  le  a3  février  1739.  (Cloo.) 
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faire  sans  témoins?  Je  vous  l’avoue,  je  ne  m'atten- 
dais pas  à cette  observation.  M.  de  Montijjni  n’a-t-il 
pas  acheté  la  F oUaiwmanie  chez  Mériyot?  Chau- 
l>ert  ne  lui  a-t-il  pas  promis  lonp-tcmps  un  exem- 
plaire de  cet  abominable  libelle?  De  Mouhi  n’en 
a-t-il  pas  déposé  un  chez  le  commissaire  Le  Cktmtc? 
IjC  {jendrede  votre  frère,  et  une  autre  personne, 
n’en  ont-ils  pas  acheté?  Ne  m’a-t-on  pas  écrit  tout 
cela?  Ne  m’avez-vous  pas  mandé  que  vous  en  aviez 
ramassé  six  exemplaires?  Où  d’Arnaud  a-t-il  pris  le 
sien?  D’où  de  Mouhi  tient-il  celui  qu’il  a déposé? 
Les  vendeurs  sont  connus.  N’en  vf)ilà-t-il  pas  assez 
pour  commencer  à instrumenter?  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  mettre  au  fait,  car  jusqu’ici  cette 
affaire  ne  sert  qu’à  me  désespérer.  Il  est  affreux 
qu’on  ne  veuille  pas  me  laisser  aller  à Paris  ' ; mais 
enfin  l'amitié  l’emporte.  Au  nom  de  l’amitié,  mon 


Mousàinot  conKcillait  à Voltaire  de  sc  rendre  à Parif)  et,  en 
cela,  il  était  d'un  avis  tout  contraire  à celui  de  madame  du  Cliâtelet 
(jtii  disait  à d'Arjjental,  dans  une  lettre  au  coinmcncement  de  inai's 

1739: 

■ I/abbé  Moussinot  fait  à prf'sent  les  malheurs  de  ma  vie.  Il  écrit 
••  les  lettres  les  plus  fortes  k votre  ami  pour  l'enf'af’cr  à aller  à Paris. 
«Je  n'ai  p.as  besoin  de  vous  dite  à quel  point  rette  idée  m’afflige; 

• l'exérution  me  mettrait  au  désespoir.  Au  nom  de  l’amitié,  mon 

• ange  tutélaire,  envoyeX'moi  le  conlre*poisuti.  Mandez  cumhieii  011 
« ferait  mal  de  partir,  et  tâchez  d'cng.vger  ret  inseiHible  .ibbé  à n'en 
" plus  parler,  (^and  il  verra  ijue  vou.'«  désapprouvez  le  voyage,  il 
••  n’cii  p<irlcra  plus;  car  il  a pour  vtiiis  la  véiiéralion  qu'il  doit.  » 

((^Lor..) 
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cher  abbt?,  seconde/.-moi  donc,  et  réparez  mon 
absence  par  vos  soins. 

LETTRE  DCCXCI. 

A M.  BERGEH. 


Circi,  II*  6 mars. 

.le  ne  lais,  mon  cher  monsieur,  dans  l’aflàire  de 
Desfontaines,  que  ce  que  mes  amis  et  mes  parents 
ont  voulu  ; et  je  cède  aux  bienséances  rifjoureuses 
qui  ordonnent  de  confondre  certaines  calomnies. 
Je  vous  prie  d’aller,  à votre  loisir,  consulter  l’ora- 
cle ‘ à la  Grande-Batelière. 

Je  suis  bien  aise  que  la  pièce’  de  M.  de  La  Noue 
ait  réussi.  C’est  un  homme  de  mérite  et  de  talent, 
à ce  qu’il  me  parait.  Il  faut  que  la  pièce  soit  bien 
bonne  pour  fiiire  tant  d’elïét  avec  un  si  triste  dév 
nouement. 

.Te  comptais  vous  envoyer  le  commencement  de 
VEssai  sur  l’histoire  de  Louis  XIV;  mais,  puis- 
qu’on m’a  prévenu , je  n’ai  autre  chose  à vous  dire, 
sinon  qu’on  le  corrifje  encore. 

Qu’est-ce  que  ce  Enilus  de  Pontchavrau,  et  cette 
Porcie  de  Conscierge?  Nous  valons  en  cela  les  An- 

'*  Ü’Argentd).  (Cloo.) 

**  Mahomet  fi  y que  l'oii  jminit’drpui*  Ir  a3  février  précédent. 

(Clog.) 
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{•lais,  mais  ne  nous  en  vantons  pas  comme  eux 
dans  les  {jazettes. 

Je  vous  embrasse. 

LETTRE  DCCXCIl. 

A M.  DE  CIDEVIIXE. 


A Cirei,  ce  7 mars. 


Mon  cher  ami,  vite  un  petit  mot.  Je  reçois  votre 
aimable  lettre.  Je  vais  vous  envoyer  le  commen- 
cement de  cet  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Votre  suffrage  est  toujours  le  premier  que  j’am- 
bitionne. 

Embrassez  pour  moi  mon  confrère  de  La  Noue. 
On  dit  que  sa  pièce  est  excellent!.  J’y  prends  part 
de  tout  mon  cœur,  et  par  cette  raison  que  la  pièce 
est  bonne,  et  par  cette  autie  raison,  si  persuasive 
pour  moi,  que  vous  aimez  l’auteur.  Si  vous  pouviez 
l’engager  à l’envoyer  à l’abbé  Moussinot,  cloître 
Saint-Merri,  par  le  coche  je  l’aurais  au  bout  de 
sept  jours.  Ce  sont  des  fêtes  pour  Cirei  ; car,  quoi- 
que entourés  de  sphères  et  de  compas,  nous  ai- 
mons les  beaux  vers  comme  vous.  Si  la  pièce  ne 
vous  était  pas  dédiée,  je  voudrais  qu'elle  pût  l’être 
à madame  du  Châtelet.  Cela  pourrait  nous  lier  avec 
M.  de  La  Noue,  quand  nous  habiterons  Paris.  Je 
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sais  que  c’est  un  garçon  très  estimable.  Madame 
du  Châtelet  ne  sait  pas  un  mot  de  ce  que  je  vous 
écris;  mais  voici  mou  idée,  mon  cher  ami.  Vous 
savez  peut-être  que,  quand  je  dédiai  Alzire  à ma- 
dame du  Châtelet,  quelques  personnes  murmu- 
rèrent, que  des  hommages  publics  déplurent  à 
quelques  yeux  malins;  or,  si  un  étranger  lui  dé- 
diait une  pièce  de  théâtre,  qu’aurait  la  malignité 
à dire?  .Te  vous  avoue  que  je  serais  enchanté,  et 
que  M.  de  La  Noue  pourrait  compter  sur  ma  re- 
connaissance; enfin , s’il  est  à Rouen,  je  mets  cette 
négociation  entre  vos  mains. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à ce  jeune  chi- 
rurgien '.  Je  sais  ses  quatre  prix,  et  je  connais  son 
mérite.  J’attends  son  livre  avec  une  impatience 
que  j’ai  pour  tous  les  beaux-arts. 

Ce  que  j’ai  entre  les  mains  ’ de  l’illustre  marquis 
est  toujours  au  service  de  mon  cher  et  tendre  ami 
Cideville.  Mes  lettres  sont  courtes,  mais  mes  tra- 


' * Claude-Nicolas  l/ccat,  në  dans  l'ancienne  province  de  Picar- 
die le  6 septembre  1700,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel  - Dieu , à 
Pouen.  Il  rem)>orta,  de  1^34  à 1738,  les  promîer.s  prix  décernes  par 
rAcadémic  royale  de  chirurgie,  et  publia,  vers  la  6n  de  1739,  une 
brochure  intitulée  Dissertation  sur  le  dissolvant  de  la  pierre,  ou- 
vrage dont  parle  sans  doute  ici  Voltaire,  à moins  qu'il  n*ait  voulu 
faire  allusion  au  Traité  des  Sens  qui  parut  peu  de  temps  après  la 
Dissertation.  (Cloo.) 

**  I<cs  mille  écus  dus  à Voltaire  ]>ar  le  marquis  de  Lézc-aii. 

(<]log.) 
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vaux  sont  lonps,  et  c’est  pour  vous,  ingrat  public 
que  je  travaille;  vous  verrez,  vous  verrez’.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  tait  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  V. 

LETTRE  nCCXClll. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENSON 

A Cirei,  l«  7 mars. 

Que  direz-vous  de  moi,  monsieur?  Vous  me 
faites  sentir  vos  bontés  tie  la  manière  la  plus  bien- 
fesante,  vous  ne  semble/  me  laisser  de  sentiments 
<|ue  ceux  de  la  reconnaissance,  et  il  faut,  avec 
cela,  que  je  vous  importune  encore.  Non , ne  me 
croyez  pas  assez  hardi;  mais  voici  le  hiit.  Un  (;rand 
{'arçon  bien  feit,  aimant  les  vers,  ayant  de  l’esprit, 
lie  sachant  que  faire,  s’avise  de  sc  faire  présenter. 


* * L«  mot  public  n'est  pas  dans  rori^^inal  autographe  de  celte 

lettre.  (Cloc. ) * 

**  Voltaire  travaillait  en  secret  à h.!  tragédie  de  Mahomet. 

(Cloc.) 

* * René-Louis  de  Voyer,  marquis  d'Argenson,  fils  aine  du  lieute- 
nant-général de  police  {MaroRetié)  qui  Kt  embastiller  Voltaire,  en 
17  *7*  Voltaire  avait  connu  le  marquis  d'Argenson,  et  le  comte,  son 
frère,  au  collège.  Voyez  ma  note  sur  les  deux  d’Argenson,  tome  LXI, 
page  .^56.  (CiiOo.) 
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je  ne  suis  coiiiiiient,  à Girei.  Il  m’entend  parler  de 
vous  comme  de  mon  uu(;e  {jurdien.  Oli  ! oli  ! dit-il , 
s’il  vous  fait  du  bien,  il  m’en  fera  donc,  écrivez- 
lui  en  ma  faveur.  — Mais,  monsieur,  considérez 
que  j’abuserais... —Eh  bien  ! abusez,  dit-ilj  je 
voudrais  être  à lui,  s'il  va  en  ambassade';  je  ne 
demande  rien,  je  le  servirai  à tout  ce  qu’il  voudra  ; 
je  suis  diligent,  je  suis  bon  garçon,  je  suis  de  fa- 
tigue; enfin  donnez-moi  une  lettre  pour  lui.  Moi, 
({ui  suis  bon  homme,  je  lui  donne  la  lettre.  Dès 
qu’il  la  tient,  il  se  croit  trop  heureux.  — Je  verrai 
M.  d’Argenson!  — Et  voilà  mon  grand  garçon  qui 
vole  à Paris. 

J’ai  donc,  monsieur,  l’honneur  de  vous  en  aver- 
tir. Il  se  présentera  à vous  avec  une  belle  mine  et 
une  chétive  recommandation.  Pardonnez-moi , je 
vous  en  conjure,  cette  importunité;  ce  n’est  pas 
ma  faute.  Je  n’ai  pu  résister  au  plaisir  de  me  van- 
ter de  vos  bontés,  et  un  passant  a dit  : J’en  retiens 
part. 

S’il  arrivait,  en  effet,  que  ce  jeune  homme  fût 
sage,  serviable,  instruit,  et  qu’allant  en  ambas- 
sade, vous  eussiez  par  hasard  besoin  de  lui,  infor- 
mez-vous-en au  noviciat  des  jésuites.  Il  a été  deux 


' * Le  marqui»  d’Arf^enson  avait  rté  iiommë  ambaisadeur  en  Por- 
iu(*al|  dè.s  la  Kn  de  mai«  des  iiitri^es  de  cour  Tempéchèrent 

de  remplir  ces  fonctious,  et  ce  fut  M.  de  Chavigni  qui  le  remplaça 
et  |>artit  au  mois  de  mars  1740.  (Cu>g.) 
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ans  novice,  maljjré  lui'.  Son  père,  congréganiste 
de  la  congrégation  des  Messieurs*  (vous connaissez 
cela),  voulait  en  faire  un  saint  de  la  compagnie  de 
Jésus;  mais  il  vaut  mieux  vivre  à votre  suite  (jue 
dans  cette  compagnie. 

Pour  moi,  je  vivrai  pour  vous  être  à jamais  at- 
taché avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre 
reconnaissance. 

LETTRE  DCCXCIV. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 


A Ciret,  le  7 mars. 


Thalie,  qui  gouvernez  Melpoméne,  parmi  les 
Mahomet,  les  fVarvick^,  et  les  Alméide,  ce  que  vous 
savez ^ trouvera-t-il  sa  place?  Vous  en  aviez  vu  le- 
hauclic;  je  l’envoie  avec  quelques  coups  de  pin- 
ceau, qui  sont  le  fruit  de  vos  judicieux  conseils.  Il 


' * Cot  .ipprenti  jésuite  est  norome  Dc{»ouve,  à la  fin  de  la  lettre 
iKXCii.  ( Cloo.) 

* Les  jésuites  avaient  deux  congrégations  dans  leurs  collèges  ; 
celle  des  écoliers,  et  celle  des  sols  du  quartiér,  qu'on  appelait  Con- 
gr^^ation  des  Messieurs.  K. 

* * Ce  fut  vers  cette  époque  que  Cahusac  présenta  aux  comédiens 
son  Comte  de  H'arwickf  qui  tomba  tout  à plat,  à la  première  repré- 
sentation. On  ne  connaît  plus  que  le  fVarwick  de  La  Harpe.  (Cu>c.) 

Zu/ï‘me.  (Cloo. ) 
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m’est  venu  de  si  terriblement  beaux  sujets  ' dans 
la  tête,  que  j’ai  peur  de  ne  plus  rien  faire  ([ue  des 
pièces  de  tbéâtre.  De  façon  ou  d’autre,  je  suis  à 
vous,  mademoiselle,  ou  comme  admirateur  ou 
comme  auteur.  J’ai  l’bonneur  de  vous  avertir 
qu’un  prand  jeune  bomme’  bien  fait,  qui  idolâtre 
la  comédie,  et  qui  voudrait  mériter  d’approcher 
de  vous,  est  venu  exprès  me  trouver  à Cirei;  il 
s’est  d’ailleurs  imaginé  qu’il  pourrait  entrer  dans 
les  écuries  du  roi,  qu’on  pourrait  le  présenter  à 
M.  le  prince  Charles^;  enfin  il  m’a  pressé,  conjuré 
de  lui  donner  une  lettre  pour  vous.  Je  n’ai  pu  ré- 
sister à la  vanité  que  je  sentais  de  passer  pour  avoir 
auprès  de  vous  quelque  crédit.  Je  lui  ai  donné 
cette  lettre,  il  est  parti  sur-le-cbanip  pour  Paris; 
il  est  peut-être  à présent  à votre  porte;  c’est  là  où 
je  serais,  si  je  n’étais  à Cirei.  Pourquoi  me  refusez- 
vous  le  petit  mot  que  je  vous  ai  demandé?  vous 
savez  pourtant  quel  est  mon  tendre,  mon  éternel 
dévouement  pour  vous.  V. 


' * C'cflt  encore  une  allusion  que  Voltaire  fait  à sa  tragédie  de 
Mahomet  dont  le  vrai  titre  est  /e  Fanatisme.  (Cloo.) 

**  Degouve,  rccuiuniaiulé  au  marquis  d’Argensun,  dans  la  lettre 
précédente.  (Cloo.) 

* * Charles  de  Lorraine,  cité  dans  les  lettres  cccxxvii  etccccLxxxiii. 

(Cloc.) 
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LETTRE  DGCXCV. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 


A Cir«i,  C€...  mars. 

V^oici,  mademoiselle,  le  jeune  homme'  dont  j’ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Il  y a un  homme  de  mérite,  noiiinié  M.  Dcvil- 
liers,  qui  s’intéresse  pour  lui,  à ce  que  j’apprends, 
auprès  de  M.  le  prince  Charles. 

Mais  quelle  recommandation  serait  plus  puis- 
sante que  la  vôtre!  Pour  moi,  je  sais  bien  <jue,  si 
j’étais  prince,  mon  conseil  ne  serait  composé  que 
de  vous  ; car,  quand  j’ai  mis  des  princes  sur  le  théâ- 
tre, c’est  à vos  avis  qu’ils  ont  dû  tout  leur  succès. 
Enfin,  mademoiselle,  ce  jeune  homme  a des  ta- 
lents et  admire  les  vôtres;  il  est,  comme  de  raison, 
passionné  pour  les  spectacles;  et,  s'il  pouvait  vous 
avoir  ohlij'ation,  il  vous  serait  aussi  attaché  que 
moi-méme;  c’est  assurément  beaucoup  dire.  Vous 
savez  avec  quel  dévouement  j’ai  l’honneur  d’étre, 
mademoiselle,  votre,  etc.  Voltaire. 

**  Df|»oiive.  (Cloo.) 
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LETTRE  DCCXCV[. 

A M.  l’abbé  D’OUVET. 


Cirei,  nonis  martis 

Elegans  et  sapiens  Olivcte,  Tullius  ille  lauduiii 
aniator  nunc,  opinor,  gloriatur  qu6d  ingenio  tuo 
clarior  et  diligentiâ  tuâ  accuratior  prodeat.  Tullia 
nostra,  Æmilia  du  Châtelet,  in  onini  genere  ar- 
tiuin  instructa  et  vera  operuni  tuoruin  æstinia- 
trix,  novo  operi’  tuo  gratulatur,  et  cominentarios 
tuos  enixè  desiderat.  Sed  tibi  fateor,  notæ  ad  tex- 
tum  in  ipsis  paginis  accommodatæ  non  illi  displi- 
cerent.  Arduuin  est  et  operosuin  notas  ad  fineiii 
libri  rejectas  quærere.  Ut  ut,  vie  doctissinie,  in- 
cumbe  labori  tuo,  et  Ciceronem  Olivetanum  cuin 
voluptate  legemus.  Hæc  tibi  scribunt  Æmilia  et 
Volterius. 

Le  scason  ^ ne  m’avait  paru  que  plaisant  et  digne 
du  personnage.  Cerbère  est  sans  doute  le  nom  de 


‘ * Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  1/40,  dans  l’édition  en 
4a  volumes , est  de  1 739,  (Ci.00.) 

**  D’Olivet  venait  de  publier  (mars  1739)  la  préface  latine  de 
son  édition  des  œuvres  de  Cicéron,  dont  les  9 vol.  in>4°  parurent., 
à Paris,  de  174^)  à 174^9  avec  un  choix  de  commentaires  anciens  et 
(les  notes  de  lui.  (Cloo.) 

* • V'oyez  la  lettre  dccl  à d'Arf»ental.  (Cix>o.) 
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baptême  de  ce  misérable.  C'est  une  aine  infer- 
nale. 

Mil  jour  Satan,  pour  éfiaycr  sa  bile, 

V'oulut  créer  ud  homme  à sa  façon  ; 

Il  le  forma  des  membres  de  Chausson, 

Et  le  pélrit  de  l ame  de  Zoilc. 

L’Iiomnic  fut  fait,  et  Guiot  ' fut  son  nom. 

A scs  parents  en  tout  il  est  semblable. 

Son  fessier  large,àRicétre  étrillé, 

Devers  Saint-Jean  doit  être  en  bref  grillé. 

Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable. 

C'est  que  Paris  de  bon  coeur  donne  au  diable 
Chacun  écrit  parGiiiot  l>arbouillé. 

On  me  fait  espérer  qu’on  arrachera  quelque  sa- 
tisfaction de  ce  monstre,  ennemi  du  penre  hu- 
main. .l’avais  de  quoi  le  perdre,  mais  il  eût  fallu 
venir  à Paris,  et  quitter  mes  amis  pour  un  coquin. 
Mon  cœur  en  est  incapable;  l’amitié  m’est  plus 
chère  que  la  veiqjeance.  Est-ce  que  vous  n’avet 
point  reçu  mon  nouveau  morceau  sur  Rome?  est- 
ce  que  vous  ne  l’avez  point  communiqué  à l’abbé 
Dubos,  après  l’avoir  reçu  de  Thieriof?  EnHn 
n’avez-vous  pas  envoyé  à M.  d’ArgenUd  le  petit 
Essai'1 

.l'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon 
a fait  le  Testament  du  cardinal.  L’abbé  de  Bourzeis 
n’y  a pas  plus  de  part  que  vous.  Comment!  cet 

’ * Nom  de  famille  de  Dcsfontaincs.  (Cloo.) 

’ * sur  U Siècle  de  Louis  Xiy,  (Clôt..)] 
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abbo  lie  Boiirzeis  écrivait  comme  Pélisson!  Sou 
Traité  des  Droits  de  la  Reine  est  uii  chefHl’œuvre; 
son  style  d’ailleurs  est  moins  antique  que  eelui  du 
cardinal.  Les  mots  aucunement , dautant  que , si 
est-ce,  etc.,  ne  se  trouvent  point  chez  Bourzeis. 
Enfin,  j’attends  mon  Sillion  pour  confronter. 

J’ai  idée  qu’on  a écrit  quelque  chose  pour  prou- 
ver que  le  cardinal  de  Richelieu  n’a  pas  fait  son 
Testament.  Faites-moi  la  grâce,  mon  aimable  maî- 
tre, de  donner  sur  cela  quelques  instructions  tuo 
addirtissimo  discqmlo  et  amico  Voltaire. 

LETTRE  DCCXCVII. 

PE  FRÉnÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Rrniusbcig,  le  8 

Mon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  ma  santé  <^tsi  languissante,  que  je  n'ai  pu  travailler 
à quoi  que  ce  pût  être.  L’oisiveté  m’est  un  poids  beaucoup 
plus  insupportable  que  le  travail  et  que  la  maladie.  Mais 
nous  ne  sommes  formés  que  d’un  peu  d’argile,  et  il  serait 
ridicule  au  suprême  degré  d’exiger  beaucoup  de  santé  d’une 
machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se  détraquer  souvent,  et 
qui  est  obligt«  de  s’user  pour  pi-rir  entin. 

Je  vois,  par  votre  lettre  ',  que  vous  êtes  en  bon  train  de 
corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup  que  quelques 


'*  Celle  du  1 .Ç  février  précédent.  (Clôt..) 
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grains  de  cette  sage  critique  ne  soient  pas  tombés  sur  la 
pièce  que  je  vous  ai  adressée.  Je  ne  l'aurais  point  exposée 
au  soleil , si  ce  n’avait  été  dans  l'intention  qu’il  la  purifiât. 
Je  n’attends  point  de  louanges  de  Cirei , elles  ne  me  sont 
(loint  dues;  je  n’attends  de  vous  que  des  avis  et  de  sages 
conseils.  Vous  me  les  devez  assurément,  et  je  vous  prie  de 
ne  |H)int  ménager  mon  amour-propre. 

J’ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la  Henriadr 
que  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau,  il  est  superbe.  Je  vou- 
drais bien,  indépendamment  de  cela,  avoir  fait  celui  que 
vous  retranchez.  Je  suis  destiné,  je  crois,  à sentir  plus  vive- 
ment que  les  autres  les  beautés  dont  vous  ornez  vos  ou- 
vrages; ces  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé  de 
nouveau  du  feu  d’Apollon.  Telle  est  la  force  de  votre  génie, 
qu’il  SC  communique  â plus  de  deux  cents  lieues.  Je  vais 
monter  mon  lutb  |>our  former  de  nouveaux  accords. 

Il  n’y  a point  lieu  de  douter  que  vous  réussirez  dans  la 
nouvelle  tragédie  ' que  vous  travaillez.  Lorsque  vous  parlez 
de  la  gloire,  on  croit  en  entendredis<  ourir  Jules  César.  Par- 
lez-vous de  riiumanité,  c’est  la  nature  qui  s’explique  par 
votre  organe.  S’agit-il  d’amour,  on  croit  entendre  le  tendre 
Anacréon  ou  le  chantre  divin  qui  soupira  pour  Lesbie.  F.n 
un  mot,  il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité  d’ame  que 
je  vous  souhaite  de  tout  mon  coeur,  pour  réussir  et  pour 
produire  des  merveilles  en  tout  genre. 

Il  n’est  point  étonnant  que  l’Ac.adémie  royale  ait  préféré 
quelque  mauvais  ouvrage  de  physique  à l’excellent  Essai 
de  la  marquise.  Combien  d’impertinences  ne  se  sont  pas 
dites  en  philosophie!  Üe  quelles  absurdités  l’esprit  humain 
ne  s’est-il  point  avisé  dans  les  écoles!  Quel  p;iradoxe  reste- 
t-il  h débiter  qu’on  n’ait  point  soutenu?  I.es  hommes  ont 

‘ * Xutitne,  Volt.Tire  n’en  était  qu’.iiix  premiers  actes  de  Maho- 
met j et  il  n’eu  aT.ail  encore  parlé  que  Taguenient.  (Clog.) 
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toujours  penché  vers  le  faux;  je  ne  sais  par  quelle  bizar- 
rerie la  vérité  lésa  toujours  moins  frappés.  La  prévention, 
les  préjugés,  l’amour-propre,  l’esprit  superficiel,  seront, 
je  crois,  pendant  tous  les  siècles,  les  ennemis  qui  s’opjMse- 
ront  aux  progrès  des  sciences;  et  il  est  bien  naturel  (|ue  des 
savants  de  profession  aient  c|uelque  peine  à recevoir  les  lois 
d’une  jeune  et  aimable  dame  qu’ils  reconnaîtraient  tous 
pour  l’objet  de  leur  admiration,  dans  l’eni|)lre  des  grâces, 
mais  qu’ils  ne  veulent  point  reconnaître  pour  l’exemple 
de  leurs  études,  dans  l’empire  des  sciences.  Vous  rendez 
un  hommage  vraiment  philosophique  h la  vérité.  Ces  in- 
térêts, ces  raisons  petites  ou  grandes,  ces  nuages  épais,  qui 
obscurcissent  pour  l'ordinaire  l'oeil  du  vulgaire,  ne  peuvent 
rien  sur  vous. 

Il  serait  à souhaiter  que  les  hommes  fussent  tous  au- 
dessus  des  corruptions  de  l’erreur  et  du  mensonge;  que  le 
vrai  et  le  bon  goût  servissent  généralement  de  règles,  dans 
les  ouvrages  sérieux  et  dans  les  ouvrages  d’esprit.  Mais 
combien  de  savants  sont  capables  de  sacrifier  à la  vérité  les 
préjugés  de  l’étude,  et  le  prix  de  la  beauté,  et  les  ménage- 
ments de  l’amitié?  11  faut  une  ame  forte  pour  vaincre 
d’aussi  puissantes  opjiositiuns.  I-cs  vents  sont  très  bien, 
comme  vous  en  convenez,  dans  la  caverne  d’Éole,  d’où 
je  crois  qu’il  ne  faut  les  tirer  que  pour  cause. 

J’ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu’on  vous  a 
suscitées;  ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent  pour  un  temps  le 
calme  à l’Océan,  et  je  souhaiterais  bien  d’être  le  Neptune 
de  VÉiiéide,  afin  de  vous  procurer  la  tranquillité  que  je 
vous  souhaite  très  sincèrement.  Souffrez  que  je  vous  rap- 
pelle ces  deux  beaux  vers  de  l'Êpüre  à Emilie,  où  vous  vous 
faites  si  bien  votre  leçon  : 

Traïupiille  au  haut  iltfS  cieux  que  Newton  s'est  soumis. 

Il  i^ore  en  effet  s'il  a des  ennemis. 
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Laissez  au-dessous  de  vous,  croyez-moi , cet  essaim  mé- 
prisable et  abject  d’ennemis  aussi  furieux  qu’impuissants. 
Votre  mcrile,  votre  réputation , vous  servent  d’éjjide.  C’est 
en  vain  que  l’envie  vous  poursuivra  ; ses  traits  s’émousse- 
ront et  se  briseront  tous  contre  l’auteur  de  la  Henriade,  en 
un  mot,  contre  Voluire.  De  plus,  si  le  dessein  de  vos  en- 
nemis est  de  vous  nuire,  vous  n’avez  pas  lieu  de  les  redou- 
ter, car  ils  n’v  (tarviendront  jamais;  et,  s’ils  cherchent  à 
vous  cha^jriner,  comme  cela  parait  plus  apparent,  vous 
ferez  très  mal  de  leur  donner  cette  satisfaction.  Persuadé 
de  votre  mérite,  enveloppé  de  votre  vertu,  vous  devez  jouir 
de  cette  paix  douce  et  heureuse  qui  est  ce  qu’il  y a de  plus 
desirablt!  en  ce  monde.  Je  vous  prie  d’en  prendre  la  résolu- 
tion. Je  m’y  intéresse  par  amitié  pour  vous,  et  par  cet 
intérêt  que  je  prends  à votre  santé  et  h votre  vie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui  et  comment  je 
dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  destine  ■ et  à la  marquise. 
Tout  est  emballé;  agissez  londement,  et  mandez-moi, 
comme  je  le  souliaitc,  ce  que  vous  trouvez  de  plus  ex- 
pédient. 

La  marquise  me  demande  si  j’ai  reçu  l’extrait  de  Newton, 
qu’elle  a fait.  J’ai  oublié  de  lui  répondre  sur  cet  article, 
üites-lui,  je  vous  prie,  que  Thieriot  me  l’avait  envoyé,  et 
qu’il  m’a  charmé  comme  tout  ce  qui  vient  d’elle.  En  vérité 
elle  en  fait  trop;  elle  veut  nous  dérober  à nous  autres 
hommes  tous  les  avantages  dont  notre  sexe  est  privilégié. 
Je  tremble  que,  si  elle  se  mêle  de  commander  des  armées, 
elle  ne  fass<!  rougir  les  cendres  des  Coudé  et  des  Tureiine. 
Opposez-vous  à des  progrès  qui  nous  en  font  encore  envi- 
sager d'autres  dans  l’éloignement,  et  fuites  du  inoins  qu’une 
sorte  de  gloire  nous  reste. 

Césariun,  qui  me  tient  compagnie,  vous  assure  mille 

* ’ Du  vin  de  Hnii{;rie,  et  quelques  bagatelles  d ambre.  (C.tfsi.) 
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fois  de  son  amitié  ; il  ne  se  passe  point  de  jour  que  nous 
ne  nous  entretenions  sur  voire  sujet. 

Je  suis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  santé  re- 
vienne, vous  serez  inondé  de  mes  ouvrages,  à Cirei , comme 
le  fut  l’Italie  par  l’invasion  des  Gotlis.  Je  vous  prie  d’être 
toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  panégyriste.  Je  suis  avec 
l’estime  la  plus  fervente , mon  cher  ami , votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami , Fédéhic. 


LETTRE  DCCXCVIIi. 

A M.  llliLVÉTlL’8, 

A PARIS. 


A Cirei,  ce  i4  mars. 

Vous  êtes  une  bien  aimable  créature;  voilà  tout 
ce  que  je  ptcux  vous  dire,  mon  cher  ami.  On  me 
mande  que  vous  venez  bientôt  à Cirei.  Je  remets 
à ce  temps-là  à vous  parler  des  deux  levons  de 
votre  belle  Epkre  sur  CEtude'.  Vous  pouvez  de  ces 
deux  dessins  faire  un  excellent  tableau  avec  peu 
de  peine.  Continuez  à remplir  votre  belle  aine  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  arts.  Les  femmes 
pensent  que  vous  devez  tout  à l’amour;  la  poésie 
vous  revendique,  la  géométrie  vous  offre  des  .r  .r, 
l'amitié  veut  tout  votre  cœur,  et  messieurs  des 
fermes  voudraient  aussi  que  vous  ne  fussiez  qu’à 


* * h'Épitre  sur  Vamourtle  l'étude.  (Ci-oc.) 
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eux;  mais  vous  pouvee  les  satisfaire  tous  à-la-fois. 
Mettcz-nioi  toujours,  mou  cher  ami,  au  uombre 
des  choses  que  vous  aimez;  et,  dans  votre  immen- 
sité, n'oubliez  |X)int  Circi,  qui  ne  vous  oubliera 
jamais.  Est-il  possible  que  vous  ayez  daigné  aller 
chez  Saint-Hyacinthe!  Vous  profanez  vos  bontés, 
.le  ne  sais  comment  vous  remercier.  ^ 

LETTRE  DCCXCIX. 

UE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Remusberc,  le  33  mars  '. 

Mon  cher  ami,  je  nie  suis  trop  pressé  de  vous  découvrir 
mes  projets  de  physique.  11  faut  l’avouer,  ce  trait  sent  bien 
le  jeune  hoinmc  qui,  pour  avoir  pris  une  légère  teinture  de 
physique,  se  mêle  de  proposer  des  problèmes  aux  maîtres 
de  l’art.  J’en  fais  amende  honorable  en  rougissant,  et  je 
vous  promets  que  vous  n’entendrez  plus  parler  de  périhé- 
lies, ni  d’aphélies,  qu’après  m’en  être  bien  instruit  préala- 
blement. Passez  ce|tendant  à un  ignuranl  de  vous  faire  une 
[R'tiie  objection  sur  ce  vide  que  vous  supjiosez  entre  le  soleil 
et  nous. 

Il  me  semble  que,  dans  le  Traité  de  la  lumière.  Newton 
dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  matière,  et  qu’ainsi, 
il  fallait  qu’il  y eût  un  vide,  afin  que  ces  rayons  pussent 
jiarvenir  à nous  en  si  peu  de  temps.  Or,  comme  ces  rayons 
sont  matériels,  et  qu’ils  occupent  cet  espace  immense,  tout 
cet  intervalle  se  trouve  donc  rempli  de  cette  matière  lu- 


* * La  repunse  de  Voltaire  est  du  i5  avril  suivant.  (Cloo.) 
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mineuse;  ainsi  il  n’y  a point  de  vide,  et  la  matière  subtile 
de  Descartes,  ou  l’éther,  comme  il  vous  plaira  de  la  nom- 
mer, est  remplacée  par  votre  lumière.  Que  devient  donc  le 
vide?  Après  ceci,  n’attendez  plus  de  moi  un  seul  mot  de 
physique. 

Je  suis  un  volontaire  en  fait  de  philosophie;  je  suis  très 
persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les  secrets  de  la 
nature;  et,  restant  neutre  entre  les  sectes,  je  peux  les  re- 
{'ardersans  prévention,  et  m’amuser  à leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce  qui 
concerne  la  morale;  c’est  la  partie  la  plus  nck^essaire de  la 
philosophie,  et  qui  contribue  le  plus  au  bonheur  des 
hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  corriger  la  pièce  que  je 
vous  envoie  sur  la  tranquillité  ; ma  santé  ne  m’a  pas  permis 
de  faire  grand’chose.  J’ai,  en  attendant,  ébauché  cet  ou- 
vrage. Ce  sont  des  idées  croquées  que  la  tnain  d’un  habile 
peintre  devrait  mettre  en  exécution. 

J’attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commencer  ma 
tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réussir.  Mais  je 
sens  bien  que  la  pièce  tout  achevée  ne  sera  bonne  qu’à 
servir  de  papillotes  à la  marquise. 

Je  méilite  un  ouvrage  ' sur  le  Prince  de  Machiavel;  tout 
cela  roule  encore  dans  ma  tète,  et  il  faudra  le  secours  de 
quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos. 

J’attends  avec  impatience  la  lirnriadr;  mais  je  vous  de- 
mande instamment  de  m’envoyer  la  critique  des  endroits 
que  vous  retranchez.  Il  n’y  aurait  rien  de  plus  instructif 
ni  de  plus  capable  de  former  le  goût  que  ces  remarques. 


‘ ” C’est  cet  ouvrage  que  Voltaire  fit  imprimer,  en  17401  sons  to 
tiu'c  de:  Anti-Afachiavel,  ou  Basai  de  critique  sur  te  Patnee  de  J/a- 
chiavel.  Voyez,  eiitr’autres , d.'ins  la  Correspondance , les  lettres 
f'erites  au  libraire  J.  van  Uuren , en  juin  et  juillet  1 740  ; cllet  y pa- 
raissent pour  la  première  fois.  (Clou.) 
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Servez-vous,  s'il  vous  plait,  de  la  voie  de  Michelet'  pour 
me  faire  tenir  vos  lettres;  c’est  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre  santé; 
j’appréhende  beaucoup  que  ces  persécutions  et  ces  affaires 
continuelles  qu’on  vous  fait  ne  l’altèrent  plus  qu’elle  ne 
l’est  déjà.  Je  suis  avec  bien  de  l’estime,  mon  cher  ami, 
votre  très  affectionné  et  Hdéle  ami , Fédéric. 

LETTRE  DCCC. 

A M.  LE  MARQUIS  DARGF.NSON. 


I<e  s4  niar$. 

J envoie,  monsieur,  sous  le  couvert  de  monsieur 
votre  frère’,  le  commencement  de  l’histoire  du 
Siècle  de  Louis  XI Elle  ne  sera  pas  plus  honorée 
de  la  cire  d’un  privilège  que  les  deux  Éfii'lres^; 
mais,  si  elle  vous  plaît,  c’est  là  le  plus  beau  des 
privilèges.  Or,  j’ai  grande  envie  de  vous  plaire,  et 
vous  verrez  que,  si  je  n’en  viens  pas  à bout,  ce  ne 
sera  pas  faute  de  travailler  dans  les  genres  que 
vous  aitnez.  Laissez- moi  faire,  et  vous  serez  au 
moins  content  de  mes  efforts. 


' * Michelet  était  un  marchand  cite  pUu>  haut,  dans  la  letli'e 
itCLXxv,  à Kaisciliiif'.  (Cloc.) 

Lecomte  d'Ar{;ensun.  î>a  Corrc«po/ida«ce  contient  plusieurs 
lettres  à son  adresse,  notamment  en  174^;  elles  y sont  imprimées 
|Minr  la  |ncmière  fois.  (Clou.) 

**  Sur  la  ftatutv  du  Plaisir^  rt  sur  la  nature  de  CHomme,  Ce  sont 
les  cii)({uièine  et  sixième  Discours.  (Cu>r..) 
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Hélas,  monsieur,  est-il  possible  (jue  le  prix  de 
tant  de  travaux  soit  la  persécution!  et  quelle  per- 
sécution encore!  la  plus  acharnée  et  la  plus  lon- 
pue.  Il  parait  que  mon  affaire  contre  Desfbntaines 
prend  un  fort  méchant  train.  N’importe,  j’ai  la 
gloire  que  vous  avez  daigné  vous  y intéresser;  c’est 
la  plus  belle  des  réparations.  Vous  m’aimez,  Des- 
fbntaincs  est  assez  puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  est  douce.  Mon  cœur 
est  pénétré  de  vos  bontés  pour  jamais. 

LETTRE  DCCCl. 

A M.  THIERIOT. 


Un  des  meilleurs  géomètres'  de  l’univers,  et 
sans  contredit  aussi  un  des  plus  aimables  hommes, 
quitte  Cirei  pour  Paris; 

Kt  c est  la  seule  faute  où  tomba  cc  (^l  and  lioinine. 

La  Mort  tic  Césur,  art.  II , ac.  iv. 

' * Clairaut,  que  Voltaire  cite  encore,  avec  des  éloges  très  mé- 
rités, dans  la  lettre  ncccLXXl.  M.  Lacroix  dit  dans  la  Sioyraphie 
univcrsellet  article  Ctnirauty  que  ce  jeune  savant  alla  avec  üflaupcr- 
tuis  à Bâle  visiter  Jean  Bernoulli  qui  était  alors  le  Nestor  des  géo- 
mètres, et  que,  de  retour  à Paris,  il.se  retira  avec  Maupeitui.s  au 
Moiit-Vnicricn,  pour  s'y  livrer  plus  entièrement  à l'étude.  Ce  fut  là 
que  madame  du  Cliâteict  alla  souvent,  à clieval,  en  septembre  et 
cK'tobre  1739,  prendre  de  lui  des  leçons  qu’il  retoucha  plus  tard  cl 
qu’il  publia  sous  le  titre  tV EUtnents  de  ^éomélnV.  (Cloo.) 
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Il  VOUS  rapporte  \c  s Cravesande  en  maroquin,  ap- 
partenant à IjOuîs  XV,  les  Attires  de  Pope,  qui  per- 
sécute ses  ennemis  autant  que  je  suis  persécuté 
des  miens,  et  le  portrait  d’un  homme  fort  mal- 
heureux à Paris,  mais  fort  heureux  dans  sa  soli- 
tude, et  fjui  compte  toujours  sur  votre  amitié, 
mal[;ré  les  injustices  qu’il  essuie.  Nous  avons  reçu 
tous  les  livres.  Nous  vous  prions  d’envoyer  le  Lan- 
(jMje  (les  bcles*.  .Te  ne  sais  si  c’est  un  bon  livre,  mais 
c’est  un  sujet  charmant.  J’envie  aux  bêtes  deux 
choses,  leur  ignorance  du  mal  à venir,  et  de  celui 
qu’on  dit  d’elles.  Elles  ont  de  plus  de  fort  bonnes 
choses;  clics  ont  même  des  amis,  et  par-là  je  me 
console  avec  elles,  car  j’en  ai  aussi,  et  je  compte 
sur  vous. 


LETTRE  DCCCIl. 

A .MADEMOISELLE  QÜ1^AULT. 


Cirei,  cc  mais. 


Je  suis  pénétré  de  vos  bontés , mademoiselle. 
Eh  bien!  con naissez-moi  donc.  Vous  croyez  que 
le  poison  dont  mes  ennemis  répandent  des  ton- 
neaux sur  moi  est  un  poison  froid  qui  glace  moti 

* V/4musemcnt  philosophique  sur  U langage  des  bétes  est  du  père 
Rou(>eaTit,  jésuite;  sa  Compagnie,  pour  lu  punir  d'avoir  public  cet 
ouvrage,  le  condamna  à nu  plus  faire  que  des  caléclûsmes.  K. 
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fiiible  pénie;  non,  il  l’cchauffe,  et  je  me  ranime 
par  leur  rage.  Zulime  a été  faite  au  milieu  des 
mouvements  où  ils  m ont  forcé,  et  à travers  cent 
lettres  à écrire  par  semaine.  La  douleur  d’être  ac- 
cablé par  ceux  qui  devaient  me  défendre  s’est 
tournée  en  sentiments  tragiques,  et  les  conseils  de 
M.  d’Argcntal,  joints  aux  vôtres,  m’ont  lait  naitre 
l’envie  de  donner  une  tragédie  intéressante  pour 
me  venger.  Le  secret  n’a  point  transpiré,  et  j’at- 
tends tous  les  jours  vos  leçons.  Vous  craignez, 
mademoiselle,  <{ue  je  n’aie  pas  l’esprit  assez  libre 
pour  corriger  Zulime!  Sachez  que  j’ai  été  si  im- 
patienté de  ne  point  recevoir  vos  critiques,  que 
j’ai  commencé  une  autre  tragédie  ',  dans  l’inter- 
valle ; sachez  qu’il  y a quatre  actes  d’ébauchés. 
Vous  serez  terriblement  étonnée  du  sujet;  en  un 
mot,  je  suis  dans  vos  térs,  jouissez  de  votre  vic- 
toire, et  accablcz-moi  si  vous  voulez;  mais  appre- 
nez que  vous  l’avez  emporté  sur  les  Bernoulli,  les 
Maupertuis,  et  les  plus  grands  géomètres’  de  l’Eu- 
rope qui  viennent  de  partir  de  Cirei.  .l’ai  fait  des 
vers  à leur  nez,  et  j’ai  chaussé  le  cothurne,  en 
dépit  des  machines  de  l’abbé  Nollct,  qui  remplis- 
sent ma  galerie.  Connaissez  donc  un  peu  la  vie  de 
votre  esclave  : ou  je  souffre  ou  j’étudie;  et,  quand 
mes  maladies  me  persécutent  au  point  de  m’em- 

' * /^Fanatisme , ou  Mahomet  le  prophète.  (Cloo.) 

* * Cl.iiraut,  ciu?  Hans  la  lellri*  précétlenle. 
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p<!cher  (le  lire,  j’ai  la  ressource  des  vere.  Tous  mes 
uionieiits  sont  consacres  au  travail.  Eist-il  juste 
qu’une  telle  vie  soit  si  cruellement  persécutée? 
Vous  me  parle/,  des  {yrimauds  qui  écrivent  contre 
mes  ouvrages.  J’ai  toujours  i{][noré  les  sifflements 
de  ces  petits  serpents  cachés  sous  terre;  mais  je  me 
plains  des  monstres  qui  veulent  flétrir  mes  mœurs, 
et  des  magistrats  qui  laissent  ces  horreurs  impu- 
nies. .Te  n’ai  jamais  répondu  à une  critique.  Mais, 
en  vérité,  j’ai  l’amour-propre  de  croire  que  je  mé- 
ritais d’être  un  peu  autrement  traité  dans  ma  pa- 
trie. Je  vous  assure,  mademoiselle,  que  vous  me 
consolez  bien  de  tant  de  chagrins;  si  on  me  pro- 
posait de  perdre  à-la-fois  mes  ennemis  et  votre 
suffrage,  je  n’accepterais  pas  le  marché.  Pour  que 
je  puisse  mériter  ce  suffrage,  dites-moi  donc  ce 
que  vous  trouvez  à refaire  à Zulime.  J’ai , il  me  sem- 
ble, obéi  à une  partie  de  vos  ordres;  mais  ne  vous 
rebutez  point  d’en  donner,  je  ne  me  lasserai  point 
de  les  suivre.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  ses 
compliments.  J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer 
un  Hariiire',  et  vous  nous  donnerez  la  merveille 
des  chiens  que  vous  promettez.  Adieu,  mademoi- 
selle; vous  connaissez  mon  tendre  et  sincère  atta- 
chement pour  vous;  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 


' * Voye»  plu»  linut  In  Hii  <1it  h IfUif  itcr.LXXVii.  (Clôt..) 
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Ma  foi , ce  prancl  Degouve  doit  se  faire  comé- 
dien; dcbauchez-nioi  ce  grand  drôle-là,  il  ne  dé- 
clame pas  mal,  vous  me  le  dégourdireA;  il  a été 
jésuite. 


LETTRE  DCCCIII. 

A M.  BERCER. 


Creif  le  39  mars. 


Mon  cher  Berger,  je  viens  d’écrire  à M.  Fallu  ce 
que  j’ai  cru  de  plus  engageant,  en  faveur  de  M.  de 
Billi  que  je  crois  à Lyon.  Continuez,  je  vous  prie, 
à m’écrire.  Vous  savez  que  mes  occupations  et 
l’uniformité  de  ma  vie  me  laissent  peu  de  choses 
à vous  mander.  H faut  que  votre  fécondité  supplée 
à ma  disette. 

Le  couplet  contre  M.  est  sanglant.  N’est- ce 
pas  Roi  qui  en  est  l’auteur?  Comment  va  Malto- 
met'  f Comment  va  le  monde?  Est-il  vrai  (jue  vous 
ayez  vu  Saint-Hyacinthe?  ce  malheurcu.x  n’en  vaut 
pas  la  peine.  C’est  un  de  ceux  qui  déshonorent 
le  pins  les  lettres  et  l’humanité.  11  n’a  guère  vécu 
à Londres  que  de  mes  aumônes  et  de  ses  lihclles. 
Il  ni’a  volé  et  il  a osé  m’outrager.  Escroc  public, 
plagiaire  qui  s’est  attribué  le  Maüianasius  de  Sal- 


* ’ Mahomet  II.  (Clôt..) 
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lengre  et  de  s’Gravesande;  fait  pour  mourir  par  le 
bâton  ou  par  la  corde,  je  ne  dis  rien  de  trop.  Dieu 
merci , je  n’ai  des  ennemis  que  de  cette  espèce  et 
des  amis  de  la  vôtre.  Comptez  sur  moi  pour  ja- 
mais. 


LETTRE  DCCCIV. 

A M.  LE  COMTE  d'aRGENT.VL. 


3 arril. 

Mon  respectable  ami,  j’aime  mieux  encore  suc- 
comber sous  le  libelle  de  Desfontaines  que  de  si- 
gner un  compromis  qui  me  couvrirait  de  honte. 
Je  suis  plus  indigne  de  la  proposition  que  du  li- 
belle. 

Tout  ce  malentendu  vient  de  ce  que  M.  Hérault, 
qui  a tant  d’autres  affaires  plus  importantes,  n’a 
pas  eu  le  temps  de  voir  ce  que  c’est  que  ce  Préser- 
vatif qu’on  veut  que  je  désavoue  comme  un  li- 
belle, purement  et  simplement. 

Ce  Préservatif,  publié  par  le  chevalier  de  Moubi, 
contient  une  lettre  de  moi  qui  fait  l'unique  fon- 
dement de  tout  le  procès.  Cette  lettre  autlicntiqiie 
articule  tous  les  faits  qui  démontrent  mes  services 
et  l'ingratitude  du  scélérat  qui  me  pei-séciite.  Dés- 
avouer un  écrit  qui  contient  cette  lettre,  c’est  si- 
gner mon  déshonneur,  c’est  mentir  lâchement  et 
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inutilement.  L’affuire,  ce  me  semble,  consiste  à 
savoir  si  Desfontaines  m’a  calomnié  ou  non.  Si  je 
désavoue  ma  lettre,  dans  laquelle  je  l’accuse,  c’est 
moi  qui  me  déclare  calomniateur.  Tout  ceci  ne 
peut-il  finir  qu’en  me  char{»eant  de  l’infamie  de  ce 
malheureux?  Gomment  veut-on  que  je  désavoue, 
que  je  condamne  la  seule  chose  qui  me  justifie,  et 
que  je  mente  pour  me  déshonorer? 

M.  de  Meinières  ne  pourrait-il  pas  faire  à M.  Hé- 
rault ces  justes  représentations?  Qu’il  promette 
une  obéissance  entière  à ses  ordres,  mais  qu’il  oIj- 
tienne  des  ordres  plus  doux  ; qu’il  ait  la  bonté  de 
faire  considérer  à M.  Hérault  que  pendant  dix  an- 
nées l’abbé  Desfontaines  m’a  persécuté  moi  et  tant 
de  gens  de  lettres  par  mille  libelles  ; que  j’ai  été 
plus  sensible  qu’un  autre,  parcerju’il  a joint  la  plus 
noire  ingratitude  aux  plus  atroces  calomnies  en- 
vers moi.  Il  a fait  entendre  à M.  Hérault  que  j’ai 
rendu  outrage  pour  outrage,  que  j’ai  fait  graver 
une  estamjje  ' dans  laquelle  il  est  représenté  à Bi- 
cêtre;  mais  l’estampe  a été  dessinée  à Vérone,  gra- 

' * I)  parait  que  Voltaire  avait  effectivement  fait  graver  rette  es- 
tampe. Madame  de  Graffigni  qui,  pour  prix  de  Tliospitalitc  reçue 
par  elle  à Cirei,  écrivait  à Devaux  tout  ce  qu'elle  par>cnait  à y dé- 
couvrir de  plus  secret,  relativement  à ses  illustres  hôtes,  fait  men- 
tion de  cette  gravure  au  bas  de  laquelle  Voltaire  mit  des  vers  de  sa 
composition.  Voycï  la  f7e  privée  de  /'o/faire(oii  Lettres  de  madame 
de  Graffigni),  publiée  en  i8ao,  par  M.  des  Boys,  page  lat. 

(Cloo.) 
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véeà  Paris,  et  l'iDscriptioii  est  à peine  française; 
iii’cn  accuser,  c’cst  une  nouvelle  calomnie. 

Enfin,  mon clier  ari{je  partlien,  jesuis  persuadé 
qu'une  représentation  foi'te  de  M.  de  Meinières, 
jointe  à la  vivacité  de  M.  d Aifrcnsou,  qui  ne  dé- 
mord pas,  emportera  la  place.  C’est  une  réparation 
authentique,  non  un  compromis. 

Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  à M.  Hé- 
rault, par  M.  de  Maurepas,  l'affaire  n’en  irait  pas 
plus  mal.  Ail!  mon  cher  et  respectable  ami,  que 
de  jicrsécutions,  que  de  temps  perdu  ! Eripe  me  à 
denlibus  corum. 

M<m  autre  anj^e,  celui  de  Cirei,  vous  écrit'; 
ainsi  je  quitte  la  plume;  je  m’en  rapporte  à tout 
ce  qu’elle  vous  dit.  L’auteur  de  Mahomet  II  m’a 
envoyé  sa  pièce;  elle  est  pleine  de  vers  étincelants; 
le  .sujet  était  bien  dilficileà  traiter.  Que  diriez-vous 
si  je  vous  envoyais  bientôt  Mahomet  I"  ? Paresseux 
que  vous  êtes!  j’ai  plus  tôt  fait  une  tragcnlie ’ que 
vous  n’avez  critiqué  Ziilime. 

Ab  ! mettez  mon  anic  en  repos,  et  que  tous  mes 
travaux  vous  soient  consacrés. 

' * L.1  leUrc  de  mailainu  du  (Jhâtelet  porte  le  n*  4^  parmi  celles 
qui  ont  ëic  publiées  lmi  iSu6.  (Cloo.) 

**  V’^oltairc  donne  ici,  pour  la  première  fois,  le  titre  de  sa  tragé- 
die de  Mahomet  ii  laquelle  il  fait  seulement  allusion  à la  fin  de  sa 
lettre  DCCLXV,  dix^ept  jours  avant  la  première  représentation  de  Ma- 
homet II.  (Cuoo.) 
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Faites  lire  à vos  amis  YEssai  sur  Louis  XIV;  je 
voudrais  savoir  si  on  le  [goûtera , s’il  paraîtra  vrai 
et  SJipe. 

Adieu,  mon  cher  anf^e  gardien;  mille  respects 
à madame  d’Ar(rcntal. 

LETTllE  DCCCV. 

A M.  IIKLVÉTII'S. 


Cft  a avril. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , mon  maître  en 
tout  le  reste,  quand  viendrez-vous  voir  la  nymphe 
detîirci  et  votre  tendre  amit  Ne  manquez  pas,  je 
vous  prie,  d’apporter  votre  dernière  Epfre'.  Ma- 
dame du  Châtelet  dit  que  c’est  moi  qui  l’ai  pei’duc  ; 
moi  je  dis  que  c’est  elle.  Nous  cherchons  depuis 
huitjours.  Il  faut  que  Bernoulli  l’ait  emportée  pour 
en  faire  une  équation.  Je  suis  désespéré,  mais  vous 
en  avez  sans  doute  une  copie.  Je  suis  très  sûr  de  ne 
l’avoir  confiée  à personne.  Nous  la  retrouverons, 
mais  consolcz-nous.  Ce  grand  gan;on  d’Arnaud 
veut  vous  suivre  dans  vos  royaumes  de  Cliam- 
pagne;  il  veut  venir  à Circi.  J’en  ai  demandé  la 
permission  à madame  la  marquise,  elle  le  veut 


' * C’f'taif  sans  doutr  unr  nniiTellr  Irron  dp  VÉpttrr  tur  l'amour 
(iê  i'^'tude.  (Cloc.) 

ao. 
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bien;  présenté  par  vous,  il  ne  peut  être  que  bien- 
venu. 

Je  serai  charme  qu’il  s’attache  à vous.  Je  suis  le 
plus  trompé  du  monde,  s’il  n’est  né  avec  du  {yénio 
et  des  mœurs  aimables.  Vous  êtes  un  enfant  bien 
charmant  de  cultiver  les  lettres  à votre  âj;e  avec 
tant  d’ardeur,  et  d'encourajjer  encore  les  autres. 
On  ne  peut  trop  vous  aimer.  Amenc-z  donc  ce 
grand  garçon.  Madame  du  Châtelet  et  madame  de 
Ciiampbonin  ' vous  font  mille  compliments. 

Adieu,  jusqu’au  plaisir  de  vous  embrasser. 

I.ETTRE  DCCCVl. 

A M.  THIERIOT. 


A Cirei , te  3 avril. 

Plus  de  Langage  des  hèles,  je  vous  prie;  je  viens 
de  le  lire , c’est  un  ouvrage  dont  le  fond  chimé- 
rique n’est  pas  assez  orné  par  les  détails.  11  n’y  a 
rien  de  ce  qu’il  fallait  à un  tel  ouvrage,  ni  esprit, 
ni  bonne  plaisanterie.  Si  un  autre  (|u’un  jésuite 
en  était  l’auteur,  on  n’en  parlerait  pas. 

* * Cette  dame,  depuis  le  commencement  de  février  jusqu'à  la  fin 
d’asTÎl  1739,  fit  an  moins  deux  voyages  de  Cirei  à Paris,  pour  des 
affaires  {>er«ounelles,  et  sans  doute  ans.si  pour  des  démarches  rcla* 
tives  à Voltaire.  C'est  ce  qui  explique  pour<|Uoi  celui-ci  parle  d'elle 
tant6t  comme  présente,  tantôt  comme  absente,  dans  ses  lettres  de 
cette  époque.  (Clog.) 
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Au  lieu  de  cela , Cirei  vous  demande  un  Démos- 
ihène  grec  et  latin,  un  Rucliiie  grec  et  latin,  et  le 
Démostliène  de  Tourreil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage 
d’un  vieil  académicien  nommé  Sillion  J’ai  envie 
d’avoir  ([uelque  chose  de  ce  bavard  qui  a eu  part, 
dit-on,  au  Testament  prétendu  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Comment  vous  portez-vous?  Je  travaille  tou- 
jours, mais  je  me  meurs. 

LETTRE  DCCCVII. 

AM.  DECIDEVILLE. 


Â Cirei  ^ ce  3 avril. 


Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  d’un  des  plus 
grands  plaisirs  que  j’aie  goûtés  depuis  long-temps. 
Je  viens  de  lire  des  morceaux  admirables  dans  une 
tragédie  pleine  de  génie,  et  où  les  ressources  sont 
aussi  grandes  que  le  sujet  était  ingrat.  Mon  cher 
Pollion,  ami  des  arts,  qui  vous  connaissez  si  bien 
en  vers,  qui  en  laites  de  si  aimables,  je  vous  adresse 
mes  sincères  remerciements  pour  M.  de  La  Noue. 

' * Jean  Silhon^  Tun  dos  premiers  membres  de  rAoade^mie  fran- 
çaise; le  mémo  auquel  Voltaire  attribue  plus  haut,  lettre  dccxtiii,  le 
Coup  {Testât.  (Clog.) 
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Si  vous  trouviez  que  mes  petites  idées'  valussent 
la  peine  de  paraître  à la  queue  de  sa  pièce,  je  m’en 
tiendrais  honoré.  Dites,  je  vous  prie,  à l’auteur, 
({ue  je  suis  à jamais  son  partisan  et  son  ami.  Vous 
savez,  mon  cher  Cideville,  si  mon  cœur  est  ca- 
pable de  jalousie,  si  les  arts  ne  me  sont  pas  plus 
elicrs  que  mes  vers.  Je  ressens  vivement  les' in- 
jures, mais  je  suis  encore  plus  sensible  à tout  ce 
qui  est  bon.  Les  gens  de  lettres  devraient  être  tous 
rrères;  et  ils  ne  sont  pre.scjue  tous  que  des  taux 
t'rcrcs.  J'espère  de  la  pièce'  de  Linant.  Elle  n’est 
pas  au  point  où  je  la  voudrais,  mais  il  y a des 
beautés.  Elle  peut  être  jouée,  et  il  en  a besoin. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Madame  du  Châte- 
let vous  fait  mille  compliments;  vous  lui  êtes  pré- 
sent, (|Uüi(|u’clle  ne  vous  ait  jamais  vu.  Adieu. 

LETTRE  DCCGVllT. 

A M.  DE  I.A  NOUE^. 


A Cirei,  le  3 avril. 

Votre  belle  tragédie,  monsieur,  est  arrivée  à 
Cirei,  comme  les  Maupertuis  et  les  Bernoulli  en 

' ’ Voyez  la  leUre  suivante  adressée  à La  Noue.  (Cloo.) 

* ’ Bamessès,  que  Linant  n’acheva  pas.  (Cloo.) 

* * Jean  Sauve  de  La  Noue,  avec  lequel  Voltaire  hil  en  correspon- 
dance, naquit  k Meaux,  eu  1701,  et  mourut  en  1761,  11  n’a  donné 
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purtaiciit.  Les  grandes  vérités  nous  quittent;  niais 
à leur  place  les  grands  sentiments  et  de  très  beaux 
vers,  (|ui  valent  bien  des  vérités,  nous  arrivent. 

Madame  la  inarijuise  <lii  Cbàtclet  a lu  votre  ou- 
vrage avec  autant  de  plaisir  que  le  public  l’a  vu. 
.le  joins  mon  sutt’rage  au  sien,  quoi([u’iI  soit  d’un 
bien  moindre  poids,  et  j’y  ajoute  mes  remercie- 
ments du  plaisir  (|ue  vous  me  faites,  et  de  la  con- 
fiance t|nc  vous  voulez  bien  avoir  en  moi. 

.Te  crois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes qui  ayez  clé  à-la-fois  acteur  et  auteur  tra- 
gique; car  celui  qui  donna  Hercule  sous  son  nom  ' 
n’en  était  pas  l’auteur;  d'ailleurs  cet  Hercule  est 
comme  s’il  n’avait  point  été. 

Ce  double  mérite’  n’a  guère  été  connu  que  chez 
les  anciens  Grecs,  chez  cette  nation  heureuse  de 
qui  nous  tenons  tous  les  arts,  qui  savait  récom- 
penser et  honorer  tous  les  talents,  et  que  nous 
n’estimons  et  n’imitons  pas  assez. 

qu’une  trngedie,  Mahomet  II y représent*^,  pour  la  première  fois, 
le  33  février  1739.  I*a  plus  connue  de  ses  comédies  est  la  Cotfuettc 
coiTT^fcV.  M.  Petitot  a commis  une  erreur,  en  disant,  dans  une  Notice 
sur  La  Noue,  que  Voltaire  composa  son  Mahomet  deux  ans  aprèi 
celui  de  f!et  acteur>autear.  (JCloc.) 

' * Iva  Thuillerie,  qui  passa  pour  le  préte-nom  de  l’abbé  Abeille. 

(CLOtï.) 

* ’ Variante  : Le  double  mérite  d’etre,  si  011  ose  le  dire,  peintre  et 
tableau  âda^fois,  n'a  été  en  honneur  que  chez  les  anciens  Grecs... 

(À.‘tte  variante  est  tirée,  comme  celles  qui  suivent,  de  l’éditiun  de 
Kuhl  où  cette  lettre  sc  trouve  mutilée.  (L.  D.  B.  ) 
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Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  un  plaisir 
incroyable  quand  je  vois  des  vers  de  génie,  des 
vers  nobles,  pleins  d’barnionie  et  de  pensées;  c’est 
un  plaisir  rare,  mais  je  viens  de  le  goûter  avec 
transport. 

Tranquille  maintenant , l'amour  qui  le  séduit 

Suspend  son  earactère,  et  ne  l’a  point  détruit. 

Sur  les  plus  turbulents  j'ai  versé  les  faveurs; 

A la  fidélité  réservant  la  disgrâce , 

Mon  adroite  indulgence  a caressé  l’audace. 

Aet.  I,  IC.  I. 


Dans  leurs  sanglantes  mains  le  tonnerre  s'allume. 
Sous  leurs  pas  embrasés  la  terre  sc  consume  *. 


J'ai  vaincu , j'ai  conquis,  je  gouverne  a présent. 

Act.  I , SC«  IT. 


Parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'égarait  et  marchait  aveuglée  et  contente. 

Act.  Il,  8C.  |T. 


La  gloire  et  les  grandeurs  n’ont  pu  remplir  mes  vœux; 
Un  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 

Act.  11  • SC.  V. 


Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde; 

' * Ces  deux  vers  n’ont  pa.s  été  conservés  dans  la  pièce  dont  La 
Nrmc  avait  envoyé  le  manuscrit  à Voltaire,  dans  la  demicre  quin- 
saine  de  mars  1739.  (Clog.) 
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Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  la  paix  au  inonde. 

Act.  111  ^ »c.  VI. 


Cruel  aga!  pourquoi  dessillais-tu  mes  yeux? 

Pourquoi,  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux, 

Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire, 

A lamour  triomphant  arracher  la  victoire? 

Aci.  IV,  »c.  I. 

Il  me  semble  que  votre  ouvrage  étincelle  par- 
tout de  ces  traits  d’imagination;  et,  lorsque  vous 
aurez  achevé  de  polir  les  autres  vers  qui  enchâs- 
sent ces  diamants  brillants,  il  doit  en  résulter  une 
versification  très  belle,  et  même  d’un  nouveau 
genre.  Il  ne  faut  sans  doute  rien  de  trop  hardi 
dans  les  vers  d’une  tragédie;  mais  aussi  les  Fran- 
çais n’ont-ils  pas  souvent  été  un  peu  trop  timides? 
A la  bonne  heure  qu’un  courtisan  poli,  iju’une 
jeune  princesse,  ne  mettent  dans  leurs  discours 
que  de  la  simplicité  et  de  la  grâce;  mais  il  me  sem- 
ble que  certains  héros  étrangers,  des  Asiatiques, 
des  Américains,  desTurcs,  peuvent  parler  sur  un 
ton  plus  fier,  plus  sublime  ; 

« Major  c longinquo.  • 

.l’aime  un  langage  hardi,  métaphorique,  plein 
d’images,  dans  la  bouche  de  Mahomet  II'.  Ces 

' * Variante:  Dans  la  bouche  de  Mahomet  II,  comme  dans  Ma- 
« horaet  le  prophète.  Ces  idées  superbes  sont  faites  pour  leurs  carac- 
O tères;  c'est  ainsi  qu'ils  s’exprimaient  eux-mémet.  On  prétend  que 
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idées  superbes  sont  faites  pour  son  caractère  : c’est 
ainsi  qu’il  s’exprimait  lui-même.  Savez-vous  bien 
(ju’eii  entrant  dans  Sainte-Sopbie,  qu’il  venait  de 
changer  en  mos(juée,  il  s’écria  en  vers  persans 
qu’il  composa  sur-le-champ:  «Le  palais  impérial 
■<  est  tombé;  les  oiseaux  qui  annoncent  le  carnage 
M ont  fait  entendre  leurs  cris  sur  les  toui's  de  Con- 
II  stantin  '?  » 

On  a beau  dire  que  ces  be;mtés  de  <liction  srmt 
des  beautés  é()iqucs;  ceux  (pii  parlent  ainsi  ne  sa- 
vent pas  que  Sophocle  et  Eurijiide  ont  imité  le 
style  d Homère.  Ces  morceaux  épiques,  entremê- 
lés avec  art  parmi  des  beautés  plus  simples,  sont 
comme  des  éclairs  qu’on  voit  (juelquelbis  enflam- 
mer l’horizon,  et  se  mêler  à la  lumière  douce  et 
égale  d’une  belle  soiri'C.  'l'outcs  les  autres  nations 
aiment,  ce  me  semble,  ces  figures  frappantes. 
Grecs,  Latins,  Arabes,  Italiens,  Anglais,  Espa- 
gnols, tous  nous  reprochent  une  poésie  un  peu 
ti'op  prosaicpic.  .Te  ne  demande  pas  qu’on  outre 
la  nature,  je  veux  qu’on  la  fortifie  et  qu'on  l’cm- 
bellisse.  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces  de 

M le  conqiirrant  <Ic  Constantinople,  en  entrant  dans  8ainte<iSophie  , 
« tju’il  venait  de  clianfjer  en  mosquée,  récita  deux  vers  sublimes  du 
m persan  Saadi  * (L.  O.  B.  ) 

**  Hans  la  Biographie  u«iverse//e,  article  Mahomet  I/f  ce  dis- 
tique est  rapporté  ainsi  : ■ L’arai^ée  ourdira  sa  toile  dans  le  palais 
> impérial , et  la  chouette  fera  entendre  son  chant  nocturne  sur  les 
« tours  d'Éfrasiah.  » (L.  U.  R.) 
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l’illustre  Racine?  qui  les  sait  plus  par  cœur?  Mais 
serais-je  fâché  que  Bajazet,  par  exemple,  eût  quel- 
quefois un  peu  plus  de  sublime? 

Elle  veut,  Acoinat,  que  je  l’ipousc.  — Eh  Lien! 

Act.  II  f SC.  III. 


Tout  cela  Rnirait  par  nnc  pcrBdic! 

J épouserais!  et  qui?(s’il  faut  que  je  le  die) 
Une  esclave  nttacliéc  k scs  seuls  interets... 


Si  votre  ctrur  était  moins  plein  de  son  amour, 

Je  vous  verrais,  sans  doute,  en  rougir  la  première  ; 
Mais,  pour  vous  épargner  une  injuste  prière. 
Adieu;  je  vais  trouver  Hoxanc  de  ce  pas, 

El  je  vous  quitte.  — Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Art.  Il,  *c.  V. 


Que  parlez-vous,  madame,  et  d'époux,  et  d’amaut? 

O ciel!  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 

Qui  {)€ut  vous  avoir  fait  ce  récit  inRdèlc?  .. 

Je  vois  cnRii,  je  vois  qu’en  ce  même  moment 

Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 

Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vMre; 

Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 

Itoxaoe  n'est  pas  loin , etc. 

Act.  III,  «c.  IV. 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  à ce  style,  dans 
lequel  tout  le  rôle  de  ce  Turc  est  écrit,  vous  re- 
connaissez autre  chose  qu’un  Français  qui  s’ex- 
prime avec  éléqance  et  avec  douceur?  Ne  desirez- 
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VOUS  rien  de  plus  mâle,  de  plus  fier,  de  plus  anime 
dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ottoman  qui  se 
voit  entre  Roxanc  et  l’empire,  entre  Âbdide  et  la 
mort?  C'est  à-peu-près  ce  que  Pierre  Corneille  di- 
sait, à la  première  représentation  de  Bajazet,  à un 
vieillard  qui  me  l’a  raconté  : •<  Cela  est  tendre,  tou- 
« chant,  hicn  écrit,  mais  c’est  toujours  un  Fran- 
u çais  qui  parle.  » Vous  sentez  bien,  monsieur,  i|ue 
cette  petite  réflexion  ne  dérobe  rien  au  respect  que 
tout  homme  qui  aime  la  lan^jue  française  doit  au 
nom  de  Racine.  Ceux  qui  désirent  un  peu  plus  de 
coloris  à Raphaël  et  au  Poussin  ne  les  admirent 
pas  moins.  Peut-être  qu’en  générai,  cette  mai- 
greur, ordinaire  à la  versification  française,  ce  vide 
de  grandes  idées,  est  un  peu  la  suite  de  la  gêne  de 
nos  phrases  et  de  noti'e  poésie.  Nous  avons  besoin 
de  hardiesse,  et  nous  devrions  ne  rimer  que  pour 
les  oreilles;  il  y a vingt  ans  que  j’ose  le  dire.  Si  un 
vers  finit  par  le  mot  terre,  vous  êtes  sûr  de  voir  ta 
guerre  à la  fin  de  l’autre;  cejwndant  prononce-t-on 
terre  autrement  que  père  et  mère?  Pourquoi  pro- 
nouce-t-on  sang  autrement  que  camp?  Pourquoi 
donc  craindre  de  faire  rimer  aux  yeux  ce  qui  rime 
aux  oreilles?  On  doit  songer,  ce  me  semble,  que 
l’oreille  n’est  juge  que  des  sons,  et  non  de  la  figure 
des  caractères.  Il  ne  faut  point  multiplier  les  ob- 
stacles sans  nécessité,  car  alors  c’est  diminuer  les 
beautés.  11  faut  des  lois  sévères,  et  non  un  vil  es- 
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clavage*.  l)e  peur  d’être  trop  long  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  sur  le  style;  j’ai  d’ailleurs  trop 
de  choses  à vous  dire  sur  le  sujet  de  votre  pièce. 
Je  n’en  sais  point  qui  fût  plus  difficile  à manier; 
il  n’ctait  conforme,  par  lui-même,  ni  à l’histoire, 
ni  à la  nature.  11  a lallu  assurément  bien  du  génie 
pour  lutter  contre  ces  obstacles. 

Un  moine,  nomme  Bandclli,  s’est  avisé  de  dé- 
figurer l’histoire  du  grand  Mahomet  II  par  plu- 
sieurs contes  incroyables;  il  y a mêlé  la  fable  de  la 
mort  d’Irène,  et  vingt  autres  écrivains  font  copiée. 
Cependant  il  est  sûr  que  jamais  Mahomet  n’eut  de 
maitresse  connue  des  chrétiens  sous  ce  nom  d’I- 
rène; que  jamais  les  janissaires  ne  se  révoltèrent 
contre  lui,  ni  pour  une  femme  ni  pour  aucun 
autre  sujet,  et  que  ce  prince,  aussi  prudent,  aussi 
savant,  et  aussi  politique  qu’il  était  intrépide,  était 
incapable  de  commettre  cette  action  d’un  forcené, 
que  nos  historiens  lui  reprochent  si  ridiculement. 
Il  faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des  ipiatorzc  ico- 
(;lans  auxquels  on  prétend  qu’il  fit  ouvrir  le  ventre 
pour  savoir  qui  d’eux  avait  mangé  scs  figues  ou 
scs  melons.  Les  nations  subjuguées  imputent  tou- 
jours des  choses  horribles  et  absurdes  à leurs  vain- 
queurs : c’est  la  vengeance  des  sots  et  des  esclaves. 

\j' Histoire  de  Charles  XII  m’a  mis  dans  la  néces- 


Variante  : I^c.s  An^^Uis  pensent  ainsi;  mais  de  peur...  (I..  D.  B.) 
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site  de  lire  quelques  oiivraj^es  historiques  coneer- 
nnnt  les  Turcs,  .l’ai  lu  entre  autres,  depuis  peu, 
l Histoire  ottomane  du  prince  Cantciuir ',  vaivode 
de  Moldavie,  écrite  à Constantinople.  Il  ne  daigne 
ni  lui  ni  aucun  auteur  turc  ou  arabe  parler  scule- 
luent  de  la  fable  d’Irène;  il  se  contente  de  repré- 
stui  ter  Mahomet  comme  le  plus  grand  homme  et 
le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir  que  Maho- 
met, ayant  pris  d’assaut,  par  un  malentendu,  la 
moitié  de  Constantinople , et  ayant  rc<;u  l’autre  à 
composition,  observa  religieusement  le  traité,  et 
conserva  même  la  plupart  des  églises  de  cette  autre 
partie  de  la  ville,  lesquelles  subsistèrent  trois  gé- 
nérations après  lui. 

Mais  qu’il  ertt  voulu  épou.scr  une  chrétienne, 
qu’il  l’eût  égorgée,  voilà  ce  qui  n’a  jamais  été  ima- 
giné de  son  temps.  Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  en 
historien,  non  en  poète.  .le  suis  très  loin  de  vous 
condamner;  vous  avez  suivi  le  préjugé  reçu,  et 
un  préjugé  suffît  pour  un  peintre  et  pour  un 
poète.  Où  en  seraient  Virgile  et  Tlorace,  si  on  les 
avait  chicanés  sur  les  fiiits?  Une  faus.seté  qui  pro- 
duit au  théâtre  une  belle  situation  est  pi’éférable, 
en  ce  cas,  à toutes  les  archives  de  funivers;  elle 
devient  vraie  pour  moi,  puisqu’elle  a produit  le 

**  üt^méiriu*  (^mlemir,  pèr«‘  d'An(ioi'hiit:  ('anteinir;  mon  en 
1 723.  — Freddric  semble  cilcr  une  petite  fille  de  De'raclnus,  k la  fin 
de  M lettre  Ha  3 f<^Trier  I74*’*  (Otoc.) 
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rôle  de  votre  iifja  des  janissaires,  et  la  situation 
aussi  frappante  que  neuve  et  hardie  de  Malioniet 
levant  le  poijjnard  sur  une  inaitresse  dont  il  est 
aimé.  Continue/.,  monsieur,  d’être  du  petit  nom-’ 
bre  de  ceux  qui  emj)êchent  f|ue  les  bclle.s-lettres 
ne  j)érissent  en  France.  Il  y a encore  et  de  nou- 
veaux sujets  de  trafjédic  et  même  de  nou^•eaux 
(jenres.  Je  crois  les  arts  inépuisables  : celui  du 
théâtre  est  un  des  plus  beaux  comme  des  plus  dit- 
Hciles.  Je  serais  bien  à plaindre  si  je  perdais  le 
f[oût  de  ces  beautés , parceqiic  j’étudie  nu  peu 
d’histoire  et  de  physique.  Je  rcjjarde  un  homme 
qui  a aimé  la  poésie,  et  qui  n’en  est  plus  touché, 
comme  un  malade  qui  a perdu  un  de  ses  sens. 
Mais  je  n’ai  rien  à craindre  avec  vous,  et,  enssé-je 
entièrement  renoncé  aux  vers,  je  dirais  en  voyant 
les  vôtres  : 


« Ajjnosco  veleris  vc^tigin  flammæ.  • 

ViKr..,  .Kn.,  IV, 

Je  dois  sans  doute,  monsieur,  la  faveur  (jne  je 
rc(;ois  de  vous  à deCideville,  mon  ami  <Ic  trente 
années;  je  n’en  ai  {»uèrc  d’autres.  C’est  un  des  ma- 
{jistrats  de  France  qui  a le  plus  cultivé  les  lettres; 
c’est  un  l’ollion  en  |>cx'sic,  et  un  Pylade  en  amitié. 
Je  vous  prie  de  lui  prés<Miter  mes  remerciements 
et  de  recevoir  les  miens.  Je  suis,  monsieur,  avec 
une  estime  dont  vous  ne  pouvez  douter,  votre,  etc. 
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LETTRE  DCCCIX. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 

Cirei,  avril. 


J’enverrai  à votre  frère,  quand  vous  voudrez  et 
comme  vous  voudrez,  la  déchaqje  que  vous  de- 
mandez ; mais , mon  ami , comment  voulez-vous 
que  je  le  décharge,  n'étant  chargé  de  rien  et  ayant 
seulement  prêté  son  nom? Ni  vous  ni  lui  ne  pouvez 
être  recherchés;  vos  livres  ne  font-ils  pas  foi?  com- 
ment d’ailleurs  voulez-vous  que  je  le  décharge  d’un 
argent  qu’il  n’a  touché  ni  donné?  voyez  cependant, 
et  dictez-moi  cette  pièce  qui  me  paraît  un  très  in- 
utile hors-d’œuvre;  car,  ou  il  a rc(;u  et  recevra  en- 
core, en  ce  cas  votre  livre  suffit;  ou  il  n’a  point 
rec;u  et  ne  recevra  point,  et  en  ce  cas  il  n’a  point 
de  conqite  à rendre  ni  de  décharge  à deiuauder. 
Je  crois  (ju’il  vaut  mieux  un  hillct  par  lequel  je 
dirai  qu’il  n’est,  quoique  muni  de  ma  procura- 
tion , que  votre  prête-nom  ; que  vous  voulez  hien 
conduire  mes  petites  alfaires  et  que  je  m’en  rap- 
porte uniquement  à vos  livres,  et  à votre  parole, 
au  défaut  de  vos  livres;  priant  mes  héritiers  de 
s’en  rapporter  uniquement  à cette  parole.  C’est  ce 
que  j’ai  déjà  bien  expressément  établi  dans  mon 
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testament,  et  ce  que  je  vous  enverrai  signé  quand 
vous  voudrez. 

A propos  de  testament,  mon  cher  ami,  il  faut 
ptenser  à mourir  avec  honneur.  M.  le  marquis  du 
Châtelet'  m’écrit  qu’il  va  finir  mon  affaire  avec 
Desfontaines;  mais  elle  ne  finit  point.  Ne  perdons 
point  nos  preuves.  M.  d’Argental  croit  que  c’est 
assez  que  M.  le  chancelier  ôte  à ce  vilain  abbé  son 
privilège’,  et  moi  je  dis  que  ce  n’est  point  assez; 
que,  quand  même  ce  privilège  lui  serait  ôté,  on 
ne  saurait  pas  (jue  c’est  pour  moi  qu’il  est  puni; 
ses  calomnies  n’en  subsisteraient  pas  moins.  Les 
fiiits  qu’il  avance  doivent  être  détruits  et  con- 
fondus. 

Donnez  cent  francs  au  chevalier  de  Mouhi,  en 
ajoutant  que  c’est  tout  ce  que  vous  avez,  et  de- 
mandez-lui  pardon  du  peu;  après  tout,  cela  lui 
fera  plaisir. 


' * Il  ëuit  parti  pour  Paris  le  i4  février  précédent.  (Clog.) 

**  Celui  des  Observations  sur  tes  écrits  modernes,  qui  lui  fut  re- 
tiré^ en  1743,  par  arrêt  du  conseil  d’état.  (Cu>n.) 
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LETTRE  DCCCX. 

A M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 


Avril. 

l)on  homme  qui  a quatre  mille  francs  en  a 
déjà  donné  deux  à M.  le  marquis  de  Runepont, 
voisin  de  Circi.  liCS  deux  autres  sont  tout  prêts 
pour  notre  cher  chevalier,  et  j’en  réponds  ; je  veux 
absolument  lui  procurer  ce  petit  plaisir.  Je  me 
cliarperai  de  payer  au  bon  homme  la  rente  de  cent 
francs,  et  le  chevalier  se  chargera  seulement  de 
faire  ratifier  l’emprunt,  soit  par  sa  mère,  soit  par 
sa  tante,  et  d’hypothéquer  leurs  biens  libres  pour 
l’assurance  du  paiement.  Au  moyen  de  cet  arran- 
gement notre  chevalier  aura  ses  deux  mille  livres 
franches  et  quittes  qui  ne  seront  payables  qu’à  la 
mort  de  sa  mère  ou  de  sa  tante.  Montrcz-lui  ce 
projet,  et  qu’il  voie  comment  on  peut  s’arranger 
avec  les  lois,  pour  que  mon  amitié  puisse  le  servir. 

Voici  un  petit  mot  pour  d’Arnaud , à qui  je  vous 
prie  de  donner  un  louis  d’or. 


Digitized  by  GoogU 


ANNÉK  1739. 


323 


lÆTTRE  DCCCXI. 

A M.  BERGER. 


Circi. 

Oui,  mon  cher  monsieur,  je  rends  justice  à 
votre  amitié  et  à votre  discrétion.  Je  suis  également 
touché  de  l’une  et  de  l’autre.  Je  fais  un  effort  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  le  dire.  Ma  santé  est  si  mau- 
vaise et  je  suis  à présent  dans  un  accablement  si 
grand,  qu’à  peine  ai-je  la  force  d’écrire  un  mot. 
C’est  une  consolation  bien  chère  pour  moi  d’avoir 
trouvé  un  ami  comme  vous.  Ce  que  les  hommes 
appellent  malheur  a redoublé  vos  attentions  pour 
moi,  et  plus  vous  m’avez  vu  à plaindre,  plus  vous 
m’avez  marqué  de  tendresse  et  d’empressement. 
J’en , serai  reconnaissant  toute  ma  vie.  Je  n’ai  pas 
trouvé  dans  tous  mes  amis  la  même  fidelité  et  la 
même  constance;  aussi  je  compte  sur  vous  plus 
que  sur  personne.  Vos  lettres  me  font  un  plaisir 
bien  sensible.  Vous  me  rendez  intéressantes  toutes 
les  nouvelles  que  vous  m’apprenez,  et  vous  me  pa- 
raissez un  ju(;c  si  impartial,  que  je  suis  résolu  à 
ne  faire  venir  que  les  livres  dont  vous  m’aurez  dit 
du  bien. 

Je  n’ai  aucune  nouvelle  de  l’affaire  que  vous 
m’avez  recommandée,  et  j’en  suis  plus  inquiet  que 
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VOUS.  Je  pardonnerai  à la  fortune  tous  les  maux 
qu’elle  a pu  me  faire,  si  elle  me  donne  une  occa- 
sion de  vous  servir;  mais  je  ne  pardonne  pas  à ma 
mauvaise  santé  qui  me  fait  finir  ma  lettre  si  vite,  et 
qui  m’empêche  de  vous  dire  combien  j’aime  votre 
commerce  et  avec  quelle  passion  je  desire  que  vous 
continuiez  à m’écrire. 

Adieu  ! je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
LETTRE  DCCCXÎl. 

A M.  L’AlinÉ  MOUSSINOT. 

Circi  *. 

Au  lieu,  mon  cher  trésorier,  de  recevoir  deux 
mille  livres  de  M.  Michel,  je  vous  prie  de  l’engaper 
à prendre  dix  mille  livres  pour  un  an,  lesquelles, 
avec  les  deux  mille  qu’il  me  doit,  feront  douze 
mille  livrts.  Ix;  reste  sera  pour  notre  voyage  dans 
les  l*ays-Ras,  et  les  douze  mille  livres  entre  les 
mains  de  M.  Michel  serviront  dans  un  an  ou  deux, 
si  je  suis  en  vie,  à acheter  des  meubles  pour  le  pa- 
lais Lambert.  Jex’ous  donne,  mon  cher  abbé,  ren- 
dez-vous à ce  palais.  Ah!  que  de  tableaux  et  de 
curiosités,  si  j'ai  de  l’argent!  allez  donc  voir  mon 

**  Oue  lettre,  que  TahM  du  Vernet  a datée  du  o^juln  I7^9> 
est  <le  la  promi^Te  semaine  d'rtt»ri7.  (Cix>o.) 
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appariement  ' ; c’est  celui  où  est  la  galerie  destinée 
à la  bibliothëqne. 

Adieu,  mon  cher  abbé;  une  antre  fois  je  vous 
parlerai  de  mes  petites  aflàires  qui  ne  sont  pas  trop 
bonnes,  car  personne  ne  daigne  me  payer. 

Le  grand  d’Arnaud  peut  venir  à Cirei,  quand 
il  le  voudra,  avec  M.  Helvétius;  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  le  trouve  bon. 


**  Je  visitai  cet  appartement  en  i8a6;  mais  je  doute  que  Vol- 
taire l'ait  jamais  habité,  et  c'est  le  sentiment  de  M.  Dufey  qui  dit 
daii.s  .son  Mémorial  parisien  ( 1 8a i ),  page  295,  en  parlant  de  l'hôtel 
Lambert  bâti,  vers  i658,  sur  les  dessins  de  Louis  Levau,  pour  le 
président  Lambert  de  Tborigni:  • Il  faut  aller  jusqu'aux  combles 

■ pour  trouver  le  joli  cabinet  que  les  amateurs  notent  dans  leur 
« album  cabinet  des  bains,  et  que  l’on  appelle  ordinairement  cabinet 

■ de  Voltaire.  Je  sais  que  le  poète  philosophe,  avant  d'occuper  le 

■ monde  entier  de  ses  ouvra{;es  e(  de  sa  renomme'e,  habitait  un  mo- 
deste  manoir  dans  le  quartier  Saint-Paul;  mais  aucun  document 

« certain  ne  nous  indique  qu’il  ait  demeuré  dans  Hle  Saint-Louis.  * 
Effectivement,  lorsque  Voltaire  alla  de  Bruxelles  â Paris,  au  com- 
mencement de  septembre  1739,  il  descendit  â V hôtel  de  Brie,  rue 
Cloche-Perce,  et  non  à l'hôtel  Lambert.  Ses  lettres  du  2 juin  1740 
à Moussinot,  et  de  janvier  1743  à madame  de  Ghampbonin,  prou- 
vent qu'il  n'avait  pas  encore  habité  cette  magnifique  maison,  à cette 
époque,  et,  dans  sa  lettre  du  37  juin  1 743,  à Cidevillc,  il  fait  allu- 
sion à sa  petite  retraite  de  la  me  Traversière,  qu'il  occupa  de  1743 
à 1*50,  dans  ses  divers  voyages  à Paris.  (Cmo.  ) 
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LETTRE  DCCCXIII. 

A M.  THIERIOT. 


A Grei , fo  i3  avril. 

Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise , quoi  qu’en 
dise  madame  du  Châtelet,  mais  ce  n’est  que  demi- 
mal,  puis(|ue  la  vôtre  va  mieux.  Madame  la  mar- 
quise vous  a demandé  le  Coup  délai  que  je  crois 
de  Bourzeis,  et  C Homme  du  Paj)e  et  du  Roi,  que  je 
crois  du  bavard  Silhon.  Nous  attendons  aussi  le 
Démoslhène  grec  et  VEuclide.  Il  est  triste  de  quitter 
CCS  lectures  et  Circi , pour  des  procès  et  pour  les 
Pays-Bas.  Je  vous  demande  instamment  de  remer- 
cier pour  moi  H arran-Dubos  ; je  voudrais  être  à 
portée  de  le  consulter.  Cet  homme-là  a tous  les  pe- 
tits évènements  présents  à l’esprit  comme  les  plus 
grands.  11  faut  avoir  une  mémoire  bien  vaste  et 
bien  exacte  pour  se  souvenir  que  M.  de  Charnacé  ’ 

* * Cet  ouvrage,  ainsi  que  je  le  dis  plus  haut^  lettre  dccctii,  est  de 
Jean  Simiond,  l'un  des  premiers  membres  de  ^Académie  française, 
comme  Jean  Silhon.  Quant  à YJtfçmme  du  Pape,  il  e.st  attribué,  dans 
le  Dictionnaire  des  jinonymes  de  M.  Barbier,  i Béni(pie  Milletot, 
doyen  du  parlement  de  Dijon , en  i6a6 , et  ami  intime  de  saint  Fran» 
çois  de  Sales  qui  ne  pot  empêcher  qu’on  mit  à V Index,  à Rome, 
quelques  ouvrages  du  ma|pstrat  bouqpii(p)on.  (Clog.) 

’ * Hercule  Girard,  baron  de  Charnacé,  tué  d'un  coup  de  mous* 
quet,  CTI  1637,  citd  dans  le  chapitre  11  du  Siècle  de  Louis  Xlf^. 

(Cuk;.) 
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commandait  un  régiment  français  au  service  des 
États.  La  mémoire  n’est  pas  son  seul  partage  ; il 
y a long-temps  que  je  le  regai  de  comme  un  des 
écrivains  les  plus  judicieux  que  la  France  ait  pro- 
duits. 

J’ai  écrit  à M.  Le  Franc.  Il  y a de  très  belles 
choses  dans  son  Epilre,  et  il  parait  qu’il  y en  a de 
fort  bonnes  dans  son  cœur.  Je  vous  prie  de  m’en- 
voyer une  Lettre'  qui  paraît  sur  l’ouvrage  du  père 
Bougeant,  et  une  lettre  sur  le  vick  dont  vous  m’a- 
vez déjà  parlé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  se  souvenir  de  moi.  E^ale. 

LETTRE  DCCCXIV. 

A M.  LE  FRANC. 

A Cim,  le  i4  avril. 

Vous  me  fesiez  des  faveurs , monsieur,  quand  je 
vous  payais  des  tributs.  Votre  Épître^  sur  les  gens 
qu’on  respecte  trop  dans  ce  monde  venait  à Girei 


'*  Lettre  à madame  la  comtesse  D**',  attribue'e  à 

Aubert  de  La  Chesnaie,  capucin  réfu(^  en  UoUande.  (Clou.) 

* * Examen  du  vuidCf  ou  Espace  newtonien,  relativement  à tidée 
de  Dieu  ; Paru , 1 739,  tn-  i 3 de  a 4 pag^ei  ; attribué  à de  La  Fautrière. 

(Cloo.) 

^ ' Liv.  I,  Épitre  11,  à M.  L,  D***;  édition  de  1784.  (Cloo.) 
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quand  mes  rêveries  sur  \' Homme  ' et  sur  le  monde 
allaient  vous  trouver  à Montauban.  J’avoue  sans 
peine  que  mon  petit  tribut  ne  vaut  pas  vos  pré- 
sents. 

• Quid  vcrum  atque  dccens  curas  f attjuc  oranis  in  hoc  «.  • 

Hon. , Hb.  I , ep.  i,  v.  1 1 . 

Vous  montrez  avec  plus  de  liberté  encore  qu’IIo- 
race 

« Qno  tandem  pacto  deceat  majoribus  uti;  > 

Lib.  I,  e|).  XVII , v.  a. 

et  c’est  à vous,  monsieur,  qu’il  faut  dire  ; 

• Si  bene  te  novi,  metnes,  liberrime  te  Franc, 

• Scarrantis  spccicm  præbere,  professas  amicam.  » 

Lib.  ep.  XVIII,  v.  a. 

J’ignore  quel  est  le  duc  assez  heureux  pour  mé- 
riter de  si  belles  epîtres.  Quel  qu’il  soit,  je  le  fé- 
licite de  ce  qu’on  lui  adresse  ce  vers  admirable  : 

Vertueux  sans  effort,  et  sage  sans  système. 

V.  la. 

Votre  épître,  écrite  d’un  style  élégant  et  facile, 
a beaucoup  de  ces  vers  frapjxis  sans  lesquels  l’élé- 
gance ne  serait  plus  que  de  l’uniformité. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  sur-tout  quand 
vous  dites  ; 

* * Kpitiv  OU  Discours  sur  la  nature  Je  C Homme.  (Cbuc.) 
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Malheureux  les  états  où  les  honneurs  des  pères 

Sont  de  leurs  lâches  61$  les  biens  héréditaires  ! 

V.48. 

J’ai  été  inspiré  un  peu  de  votre  génie,  il  y a quel- 
que temps,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie  de 
Brulus,  qu’on  s’avise  de  réimprimer;  car  je  passe 
actuellement  ma  vie  à corriger.  Il  faut  que  je  cède 
à la  vanité  de  vous  dire  que  j’ai  employé  à-peu-près 
la  même  pensée  que  vous.  Je  fais  parler  le  vieux 
président  Brutus  comme  vous  l’allez  voir  ; 

Non , non , le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  .^ge , etc. 

Brutus  t act.  11,  sc.  iv. 

Plût  à Dieu , monsieur,  qu’on  pensât  comme 
Brutus  et  comme  vous?  Il  y a un  pays,  dit  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  où  l’on  achète  le  droit  d’entrer  au 
conseil,  et  ce  pays,  c’est  la  France.  Il  y a un  pays 
où  certains  honneurs  sont  héréditaires,  et  ce  pays , 
c’est  encore  la  France.  Vous  voyez  bien  que  nous 
réunissons  les  extrêmes. 

Que  reste-t-il  donc  à ceux  qui  n’ont  pas  cent 
mille  francs  d’argent  comptant  pour  être  maîtres 
des  requêtes,  ou  qui  n’ont  pas  l’honneur  d’avoir 
un  manteau  ducal  à leurs  armes?  Il  leur  reste  d’être 
heureux,  et  de  ne  pas  s’imaginer  seulement  que 
cent  mille  francs  et  un  manteau  d’hermine  soient 
quelque  chose. 

Vous  dites  en  beaux  vers,  monsieur  ; 


33o 


COHRESPONDANCE. 


Ce  qu  OD  appelle  un  grand , pour  le  bien  déRnir, 

Ne  cherche , ne  connaît , n'aime  que  le  plaisir  ' . 

Mais,  sauf  votre  respect,  je  connais  force  petits 
qui  en  usent  ainsi.  Ce  serait  alors,  nia  foi,  que  les 
grands  auraient  un  terrible  avantage  s’ils  avaient 
ce  privilège  exclusif. 

Je  vous  le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur, 
votre  prose  et  vos  vers  m'attachent  à vous  pour  ja- 
mais. 

Ce  n’est  pas  des  écussons  de  trois  fleurs  de  lis 
([u’il  me  faut,  ni  des  masses  de  chancelier,  mais 
un  homme  comme  vous  à qui  je  puisse  dire  : 

• Le  Franc,  nostrarum  nuÿarum  candide  judex... 

m 

•>  Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alumno 

> Qui  saperc  et  fari  possit  quæ  sentiat;  et  cui 

• Oratia,  fama,  valctudo  contingat  abundè?  • 

Hor.,  lib.  I,  ep.  IV,  v.  i et  8. 

Je  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas  toujours  à 
six  ou  sept  degrés  l’un  de  l’autre,  et  qu’enfln  je 
pourrai  jouir  d’une  société  que  vos  lettres  me  ren- 
dent déjà  chère.  J’espère  aller,  dans  quelques  an- 
nées’, à Paris.  Madame  la  marquise  du  Châtelet 
vient  de  s’assurer  uncautre  retraite  délicieuse;  c’est 


* * Ce*  deux  Ter*  n’an*  pai  étd  conservas  dans  l'Épitre  de  I.e  Franc 
de  Poinpignan,  tome  II,  édition  de  1784<  (Ctoo.) 

* * Voltaire  alla  de  Bruxelles  à Paris  vers  le  commencement  d<- 
septemhre  1739*  (Glog.) 
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la  maison  ' du  président  Lambert.  11  iàndru  être 
philosophe  pour  venir  là.  Nos  petits-maîtres  ne 
sont  point  gens  à soup>er  à la  pointe  de  l’Ile,  mais 
M.  Le  Franc  y viendra. 

J’entends  dire  que  Paris  a besoin  plus  que  ja- 
mais de  votre  présence.  Le  bon  goût  n’y  est  pres- 
que plus  connu  ; la  mauvaise  plaisanterie  a pris  sa 
place.  Il  y a pourtant  de  bien  beau.v  vers  dans  la 
tragédie  de  Mahomet  II.  L’auteur  a du  génie;  il  y 
a des  étincelles  d’imagination,  mais  cela  n’est  pas 
écrit  avec  l’élégance  continue  de  votre  Didon  11 
corrige  à présent  le  style.  Je  m’intéresse  fort  à son 
succès,  câr,  en  vérité,  tout  homme  de  lettres  qui 
n’est  pas  un  fripon  est  mon  frère.  Jai  la  passion 
des  beaux-arts,  j’en  suis  fou.  Voilà  pourquoi  j’ai 
été  si  affligé  quand  des  gens  de  lettres  m’ont  per- 
sécuté; c’est  que  je  suis  un  citoyen  qui  déteste  la 
guerre  civile,  et  qui  ne  la  fais  qu’à  mon  corps  dé- 
fendant. 

Adieu , monsieur  ; madame  du  Châtelet  vous  fait 
les  plus  sincères  compliments.  Elle  pense  comme 
moi  sur  vous,  et  c’est  une  dame  d’un  mérite  unique. 
Les  Bernoulli^  et  les  Maupertuis,  qui  sont  venus  à 

**  L'hôtel  Lambert  f cité  dans  les  lettres  dcxcit  et  dcccxii,  est 
situe  sur  la  pointe  de  Vile  SaintrLouis.  (Cloo.) 

* * Voyez,  dans  les  Facéties,  comment  Voltaire,  moins  indulgent 
en  1760,  s'exprimait  alors  sur  Didon.  (Cloo.) 

Jean  Bernoulli,  mort  en  174^;  P^re  de  Jean  Bernoulli  dans 
les  bras  duquel  Maupertuis  tuoumt,  à Bâle,  en  1759*  (Clog.) 
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Cirei,  en  sont  bien  surpris.  Si  vous  la  connaissiez, 
vous  verriez  que  je  n’ai  rien  dit  de  trop  dans  ma 
préface  d’.^/:jVe.  C'est  dans  de  tels  lieux  qu’il  fau- 
drait que  des  philosophes  comme  vous  vécussent; 
pourquoi  sommes-nous  si  éloijynés! 

LETTRE  DCCGXV. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRU.SSE. 

A Cirei,  le  i5  avril 

Monseigneur,  en  attendant  votre  iVisus  et  Eu- 
ryale,  votre  altesse  royale  essaie  toujours  très  bien 
ses  forces  dans  ses  nobles  amusements.  Votre  style 
français  est  parvenu  à un  point  d'exactitude  et 
d’élégance,  que  j’imagine  que  vous  êtes  né  dans 
le  Versailles  de  Louis  XIV,  que  Bossuet  et  Féne- 
lon ont  été  vos  maîtres  d’école,  et  madame  de  Sé- 
vigné  votre  nourrice.  Si  vous  voulez  cependant 
vous  asservir  à nos  misérables  régies  de  versifi- 
cation, j’aurai  l’honneur  de  dire  à votre  altesse 
royale  qu’on  évite  autant  qu’on  le  peut  chez  nos 
timides  écrivains  de  se  servir  du  mot  croient,  en 
poésie,  pareeque,  si  on  le  fait  de  deux  syllabe.s,  il 
résulte  une  prononciation  qui  n’est  p>as  française, 
comme  si  on  prononçait  croyint;  et,  si  on  le  fait 

' * Cette  lettre  répond  à celle  du  sa  mars,  et  celle  du  i6  mai  ré~ 
|>ond  à celle  du  i5  avril,  que  voici.  (Cuml) 
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(l’une  syllabe,  elle  est  trop  longue.  Ainsi,  au  lieu 
de  dire  : 

Ils  croient  rétormer,  stupides  téinéiaires,... 

les  ÂpoUons  de  Reinusberg  diront  tout  aussi  aisé- 
ment : 

Ils  pensent  réformer,  stupides  téméraires 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c’est  que  je  vois 
toujours,  monseigneur,  un  fonds  inépuisable  de 
philosophie  dans  vos  moindres  amusements. 

Quant  à cette  autre  philosophie  plus  incertaine 
qu’on  nomme  physique,  elle  entrera  sans  doute 
dans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections  sont  déjà 
des  instructions. 

11  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de 
la  matière,  puistju’on  les  divise , puisqu’ils  échauf- 
fent, qu’ils  brûlent,  qu’ils  vont  et  viennent,  puis- 
qu’ils poussent  un  ressort  de  montre  exposé  près 
du  foyer  de  verre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si  c’est 
une  matière  précisément  comme  celle  dont  nous 
avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a toutes 
les  propriétés,  c’est  sur  quoi  nous  n’avons  que  des 
conjectures  assez  vraisemblables. 

A l’égard  de  l’esfiace  que  remplissent  les  rayons 
du  soleil,  ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein 
absolu  dans  le  chemin  qu’ils  traversent,  que  la  ma- 
tière qui  sort  du  soleil  en  un  an  ne  contient  peut- 
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ùtre  pas  deux  pieds  cubes,  et  ne  pèse  peut-être  pas 
deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roëmer  a très  bien  démontré, 
malgré  les  Maraldi,  que  la  lumière  vient  du  soleil 
à nous  en  sept  minutes  et  demie;  et,  d’un  autre 
côté.  Newton  a démontré  qu’un  corps , qui  se  meut 
dans  un  fluide  de  même  densité  que  lui,  perd  la 
moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru  trois 
fois  son  diamètre,  et  bientôt  perd  toute  sa  vitesse. 
Donc  il  résulte  que  la  lumière,  en  pénétrant  un 
fluide  plus  dense  qu  elle,  perdrait  sa  vitesse  beau- 
coup plus  vite,  et  n’arriverait  jamais  à nous;  donc 
elle  ne  vient  qu’à  travers  l’espace  le  plus  libre. 

De  plus , Bradley  a découvert  que  la  lumière 
qui  vient  de  Sirius  à nous  n’est  pas  plus  retardée 
dans  son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne  prouve 
pas  un  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui  le  prou- 
vera. 

Votre  idée,  monseigneur,  de  réfuter  Machiavel 
est  bien  plus  digne  d’un  prince  tel  que  vous  que 
de  réfuter  de  simples  philosophes  ; c’est  la  con- 
naissance de  l'homme,  ce  sont  ses  devoirs  qui  font 
votre  étude  principale;  c’est  à un  prince  comme 
vous  à instruire  les  princes.  J’oserais  supplier,  avec 
la  dernière  instance,  votre  altesse  royale  de  s’atta- 
cher à ce  beau  dessein  et  de  l’exécuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez,  monseigneur, 
|K)ur  la  IJenriade  ne  vient  sans  doute  que  des  idées 
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très  opposées  au  machiavélisme  que  vous  y avez 
trouvées.  Vous  avez  dai{»né  aimer  un  auteur  c{;n- 
Icmcnt  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion. 
Votre  altesse  royale  est  encore  assez  bonne  j>our 
m’ordonner  de  lui  rendre  compte  des  chanj^e- 
mcnts  que  j’ai  faits.  J’obéis. 

1°  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui 
du  combat  de  d'Ailli  ' contre  son  bis.  Il  m'a  paru 
que  cette  aventure,  touchante  par  elle-même,  n’a- 
vait pas  une  juste  étendue,  qu’on  n’émeut  point 
les  cœurs  en  ne  montrant  les  objets  qu’en  passant. 
J’ai  tâché  de  suivre  le  bel  exemple  que  Virgile 
donne  dans  Nisus  et  Eurjale.  Il  faut,  je  crois,  pré- 
senter les  personnages  assez  long-temps  aux  yeux 
jK)ur  qu’on  ait  le  temps  de  s’y  attacher.  J’aime  les 
images  rapides,  mais  j’aime  à me  reposer  quelque 
temps  sur  des  choses  attendrissantes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d’Au- 
male me  semblait  encore  trop  précipite.  J’avais 
évité  la  grande  dilbculté  qui  consiste  à |)cindre  les 
détails;  j’ai  lutté  depuis  contre  cette  dilficiilté,  et 
voici  les  vers  ; 

O Dieu  î cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roi,  etc. 

V.  107. 

Je  suis,  je  crois,  monseigneur,  le  premier  poêle 


' * L<i  HenriadCf  ch.  viii.  (Cioo.) 
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qui  ait  tiré  une  comparaison  de  la  réfraction  de  la 
lumière,  et  le  premier  Français  qui  ait  peint  des 
coups  d’escrime  portés , parés,  et  détournés  : 

« In  tenui  labor;  at  tennis  non  gloria,  si  quem 
> Numina  læva  sinunt,  auditquc  vocatus  Apollo.  <• 

Georg. , IV,  v.  6. 

Numina  læva,  ce  sont  ceux  qui  me  persécutent; 
et  vocatus  Àpollo,  c’est  mon  protecteur  de  Remus- 
ber{j. 

Pour  achever  d’obéir  à mon  Apollon , je  lui  dirai 
encore  que  j’ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  ter- 
minent le  premier  chant. 

Sur^tout  CD  écoutant  ccs  tristes  aventures, 

Pardonnez,  grande  reine,  à des  vérités  dui'es 
Qu’un  autre  eût  pu  vous  taire,  ou  saurait  mieux  voiler, 

Mais  que  Bourbon  jamais  n’a  pu  dissimuler  ' . 

Comme  ces  vérités  dures,  dont  parle  Henri  IV, 
ne  regardent  point  la  reine  Élisabeth , mais  des 
rois  qu'Élisabcth  n’aimait  point,  il  est  clair  qu’il 
n’en  doit  point  d’excuses  à cette  reine;  et  c’est  une 
laute  que  j’ai  laissée  subsister  trop  long-temps.  Je 
mets  donc  à sa  place  ; 

Un  autre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse,  etc. 

V.  3«.Ç. 


' * Cos  quatre  vers  auraient  dû  être  imprimés  comme  variante. 

(L.  D.  B.) 
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Voici,  au  sixième  chant,  une  petite  addition^ 
c'est  quand  Potier  demande  audiencë  : 

Il  élève  la  voix;  od  murmure,  on  s'empresse,  etc. 

V.75. 

J’ai  cru  que  ces  images  étaient  eonvenables  au 
poëme  épique  ; 

• Ut  pictura  poesis  crit 

De/irtpo^t.f  V.  36i. 

Au  septième  chant,  en  parlant  de  l’enfer,  'j’a- 
joute : 

Êtes-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs. 

Qui,  livrés  aux  plaisirs,  et  couchés  sur  des  fleuia. 

Sans  Bel  et  sans  Berté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse? 

Avec  les  scélérats  seriez- vous  confondus , 

Vous,  mortels  bienfesants,  vous,  amis  des  vertus, 

Qui , par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse, 

Avez  séché  les  fruits  de  trente  ans  de  sagesse? 

V.  19g. 

Voilà  de  quoi  inspirer  peut-être,  monseigneur, 
un  peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés,  parmi 
lesquels  il  y a de  si  honnêtes  gens.  Mais  le  change- 
ment le  plus  essentiel  à mou  poëme  c’est  une  in- 
vocation qui  doit  être  placée  immédiatement  après 
celle  que  j’ai  faite  à une  déesse  étrangère,  nommée 
la  Vérité.  A qui  dois-je  m’adresser,  si  ce  n’est  à son 
favori,  à un  prince  qui  l’aime  et  qui  la  fait  aimer, 
à un  prince  qui  m’est  aussi  cher  qu’elle,  et  aussi 

27 
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rare  dans  le  monde?  C’est  donc  ainsi  que  je  parle 
à cet  homme  adorable,  au  commencement  de  la 
Henriade  ■ 

Kt  toi,  jeune  héros,  toujours  conduit  par  elle. 

Disciple  de  Trajan,  rival  de  Marc-Aurèle, 

Citoyen  sur  le  trône , et  l’exemple  du  Nord, 

Sois  mon  plus  cher  appui , sois  mon  plus  ^rand  support  : 
Laisse  les  autres  rois,  ces  faux  dieux  de  la  terre, 

Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  {>uerre  : 

De  leurs  fausses  vertus  laisse>lcs  s’honorer; 

Ils  désolent  le  monde,  et  tu  dois  l’éclairer 

,1c  demande  en  prace  à votre  altesse  royale,  je 
lui  demande  à {genoux  de  souft'rir  que  ces  vei's 
soient  imprimés  dans  la  belle  édition  qu’elle  or- 
donne qu’ou  fasse  de  la  Henriade.  Pourquoi  me 
défendrait-elle,  à moi,  qui  n’écris  que  pour  la  vé- 
rité, de  dire  celle  qui  m’est  la  plus  précieuse? 

Je  compte  envoyer  à votre  altesst;  royale  de  quoi 
l’amuser,  dès  que  je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n’ai  pas 
laissé  de  faire  de  la  besojjne,  malgré  mes  maladies; 
Apollon -Remus  et  Émilic  me  soutiennent.  Ma- 
dame du  Châtelet  ne  sait  encore  ni  comment  re- 
mercier votre  alte.ssc  royale,  ni  cotiiment  donner 
une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous 
comptons  partir  au  commencement  de  mai;  j'au- 
rai l’honneur  d’écrire  à votre  altesse  royale  dès 
que  nous  nous  serons  un  peu  orientés. 

' * Ces  huit  vers  font  partie  des  f^ariantes  du  ch.  t.  — Frédéric  en 
devenant  roi  sc  brouilla  avec  la  Vérité.  (Clog.) 
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Comme  U faut  rendre  compte  de  tout  à son 
rnnitrc,  il  y a apparence  qu’au  retour  des  Pays- 
Bas,  nous  sonfjerons  à nous  fixer  à Paris'.  Ma- 
dame du  Châtelet  vient  d’acheter  une  maison 
bâtie  par  un  des  plus  {jrands  architectes  de  France, 
et  peinte  par  Lebrun  et  par  Lcsueur;  c’est  une 
maison  faite  pour  un  souverain  qui  serait  philo- 
sophe; elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de 
Paris  qui  est  éloigné  de  tout;  c'est  ce  qui  fait  qu’on 
a eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  qui  a coûté 
deux  millions  à bâtir  et  à orner  ; je  la  regarde 
comme  une  seconde  retraite,  comme  un  second 
Circi.  Croyez.,  monseigneur,  que  les  larmes  cou- 
lent de  mes  yeux  quand  je  songe  que  tout  cela 
n’est  pas  dans  les  états  de  Marc-Auréle-Fédéric.  La 
nature  s’est  bien  trompée  en  me  fesant  naître  bour- 
geois de  Paris’.  Mon  corps  seul  y sera;  mon  ame 
ne  sera  jamais  qu’auprès  d’Emilie  et  de  l’adorable 
prince  dont  je  serai  à jamais,  avec  le  plus  profond 
respect,  et,  si  son  altesse  royale  le  permet,  avec 
tendresse,  etc. 

' Voltaire  y pa>sa  seulement  les  uiois  de  septembre  et  d‘ortobre 
1739:  mais  madame  du  Châlolet  descendit  alors  h rbùtel  de  Riche- 
lieu, et  Voltaire  à celui  de  Brie,  ruo  Cloche-Perce,  et  non  à Phôtel 
Lambert  dont  il  est  question  ici.  (Clcx>.  ) 

* * C’psc-à-dire  de  Ohàlenai , près  de  Pari#,  ((!^oo.) 
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LETTRE  DCCCXVI. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Remusbcrg,  lo  i5  d'avril, 

J’ui  été  sensiblement  attendri  du  récit  touchant  que  vous 
me  faites'  de  votre  déplorable  situation.  Un  ami  à la  dis- 
tance de  quelques  centaines  de  lieues  parait  un  homme 
assez  inutile  dans  le  inonde;  mais  je  prétends  faire  un  petit 
essai  en  votre  faveur,  dont  j’espère  que  vous  retirerez  quel- 
que utilité.  Ah!  mon  cher  Voltaire,  que  ne  puis-je  vous 
offrir  un  asile,  où  assurément  vous  n’auriez  rien  à souffrir 
de  semblable  aux  cha{;rins  que  vous  donne  votre  ingrate 
patrie!  Vous  ne  trouveriez  chez  moi  ni  envieux,  ni  calom- 
niateurs, ni  ingrats;  on  saurait  rendre  justice  à vos  méri- 
tes, et  distinguer  parmi  les  hommes  ce  que  la  nature  a si 
fort  distigué  parmi  ses  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l’amertume  de  votre  con- 
dition; je  vous  assure  que  je  pense  aux  moyens  de  vous 
servir  efficacement.  Consolez-vous  toujours  de  votre  mieux, 
mon  cher  ami,  et  pensez  que,  pour  établir  une  égalité  de 
conditions'  parmi  tous  les  hommes,  il  vous  fallait  des 
revers  capables  de  balancer  les  avantages  de  votre  génie, 
de  vos  talents,  et  de  l’amitié  de  la  marquise. 

C’est  dans  des  occasions  semblables  qu’il  nous  faut  tirer 
de  la  philosophie  des  secours  capables  de  modérer  les  pre- 
miers transports  de  douleur,  et  de  calmer  les  mouvements 
impétueux  que  le  chagrin  excite  dans  nos  âmes.  Je  sais  que 

‘ * Dans  la  lettre  du  i5  février  précédent.  (Cloo.) 

' * Allusion  à VÉpUre  (ou  Discours)  sur  XÉgalité  des  conditions. 

(Cloo.) 
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res  conseils  ne  coûtent  rien  h donner,  et  que  la  pratique 
en  est  presque  impossible;  je  sais  que  la  force  de  yotre 
(;cnie  est  suffisante  pour  s’opposer  à vos  calamités;  mais 
on  ne  laisse  point  que  de  tirer  des  consolations  du  courage 
que  nous  inspirent  nos  amis. 

Vos  adversaires  sont  d'ailleurs  des  gens  si  méprisables, 
qu’assurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu’ils  puissent 
ternir  votre  réputation.  Les  dents  de  l’envie  s’émousseront 
toutes  les  fois  qu’elles  voudront  vous  mordre.  Il  n’y  a qu’à 
lire  sans  partialité  les  écrits  et  les  calomnies  qu’on  sème  sur 
votre  sujet  pour  en  connaître  la  malice  et  l’infamie.  Soyez 
en  repos,  mon  cher  Voltaire,  et  attendez  que  vous  puissiez 
goûter  les  fruits  de  mes  soins. 

J’espère  que  l’air  de  Flandre  vous  fera  oublier  vos  peines, 
comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaraient  le  souvenir  chez  les 
ombres. 

J’attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il  serait 
agréable  à la  marquise  que  je  lui  envoyasse  une  lettre  pour 
le  duc  d’Aremberj'.  Mon  vin  de  Hongrie  et  l’ambre  lan- 
guissent de  partir;  j’enverrai  le  tout  à Bruxelles,  lorsque  je 
vous  y saurai  arrivé. 

Ayez  la  bonté  de  m’adresser  les  lettres  que  vous  m’écrirez 
de  Cirei  par  le  marchand  Michelet;  c’est  la  voie  la  plus 
courte.  Mais,  si  vous  m’écrivez  de  Bruxelles,  que  ce  soit 
sous  l’adresse  du  général  Bork,  à Vesel.  Vous  vous  éton- 
nerez de  ce  que  j’ai  été  si  long-temps  sans  vous  répondre; 
mais  vous  débrouillerez  facilement  ce  mystère,  quand  vous 
saurez  qu’une  absence  de  quinze  jours  m’a  emjsêché  de  re- 
cevoir votre  lettre  qui  m’attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentiments  d’amitié 
et  d’estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidèle  ami, 

Fkoéiuc. 
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LETTRE  DCCCXVIl. 

A M.  i>:  MAngris  u’augenson. 


1^’  l6  avril. 

J’iipprencls  avw  bien  du  chagrin  que  le  meilleur 
protecteur  que  j’aie  à Paris,  celui  qui  m'encou- 
rage davantage,  et  à qui  je  suis  le  plus  redevable, 
va  Faire  les  affaires  du  roi  très  chrétien  dans  la 
triste  cour  du  Portugal,  et  contremincr  les  An- 
glais, au  lieu  de  me  défendre  contre  l’abbé  Des- 
fontaines. Mon  protecteur,  mon  ancien  camarade 
de  collège,  monsieurrambassadeur,jesuisau  dés- 
c-sj^ir  que  vous  partiez'.  Ma  lettre,  pour  un 
homme’  dont  je  n’ai  nul  sujet  de  me  louer,  vous 
a donc  paru  bien  ; et  vous  me  croyez  si  politique 
que  vous  me  proposez  tout  d’un  coup  pour  aller 
amuser  le  futur  roi  de  Prusse.  Si  j'étais  homme  à 
prétendre  à l’une  de  ces  places-là,  ce  serait  sûre- 
ment auprès  de  ce  prince  que  j’en  briguerais  une. 

Vous  avez  lu , monsieur,  une  de  ses  lettres;  vous 
avez  été  sensiidement  touché  d'un  mérite  si  rare. 
Connaissez-le  donc  encore  plus  à fond;  en  voici 


* * fut  M.  <le  qui  partit  à la  placi*  «le  (!'Ar|;onsoti. 

(Clïm;.) 

' * Ot  homme  «‘tait  probablement  lleiaull^  que  madame  du  OiA- 
lelet  cite  dans  les  lettres  des  6 et  lo  a%'ril  1739  à d'Argental.  (Cloo.) 
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une  autre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  confier;  vous 
verrez  à quel  point  ce  prince  est  homme.  Mais, 
malgré  l’excès  de  ses  bontés  et  de  son  mérite,  je  ne 
quitterais  pas  un  moment  les  personnes  à qui  je 
suis  attaché  pour  l’aller  trouver.  J’aime  bien  mieux 
dire  : Emilie  ma  souveraine,  que  le  roi  mon  matlre. 

Si  jamais  il  est  roi , et  que  M.  du  Châtelet  puisse 
être  envoyé  auprès  de  lui  avec  un  titre  honorable 
et  convenable,  à la  bonne  heure.  En  ce  cas,  je 
verrai  le  modèle  des  rois;  mais,  en  attendant,  je 
resterai  avec  le  modèle  des  femmes. 

Je  n’osais  vous  envoyer  le  Mémoire'  que  j’ai 
composé  depuis  peu , parccque  je  craignais  de 
vous  commettre;  mais  il  me  parait  si  mesuré,  que 
je  crois  que  je  vous  l’enverrais,  fussiez-vous  M.  Hé- 
rault. Enfin  vous  me  l’ordonnez  par  votre  lettre  à 
M.  du  Châtelet,  et  j’obéis.  Daignez  en  juger;  quid- 
(juid  ligaveris  el  ego  ligabo''. 

Maintenant,  monsieur,  prenez,  s’il  vous  plaît, 
des  arrangements  pour  que  je  puisse  vous  amuser 
un  peu  à Lisbonne.  Je  veux  payer  vos  bontés  de 
ma  petite  monnaie.  Je  vous  enverrai  des  chapitres 
de  Louis  XI F,  des  tragédies , etc.  Je  suis  à vous  en 
vers  et  en  prose,  et  c’est  à vous  que  je  dois  dire  : 

' * M^oirc  5t4r  la  Satire ^ auquel  Voltaire  avait  fait  do  nou- 
vellei.  corrections.  (Cloo.  ) 

’ * Imitation  de  l’Évarqplc  de  saint  Matthieu,  chap.  xxvi,  v.  19. 

(CUKï.) 
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O toi , mon  support  et  ma  gloire , 

Que  j’aime  à nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits , 

Lorsqu’en  tout  lieu  Tingratitude 
Se  fait  une  far*)uche  étude 
De  l’oubli  honteux  des  bienfaits  ! 

C’est  le  eommciiccmcnt  d’une  ode  ' ; mais  peut- 
être  n’aimezrvous  pas  les  odes. 

Aimez  du  moins  les  sentiments  de  reconnais- 
saneequi  m’attachent  à vous  depuis  si  long-temps, 
et  dites  à ce  chancelier*,  qui  devrait  être  le  seul 
chancelier,  qu’il  doit  bien  in’aimcr  aussi  un  peu, 
quoi(]u’il  n’écrive  guère,  et  qu’il  n’aime  pas  tant 
les  belles-lettres  que  son  ainé. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments;  elle  a brûlé  les  cartes  géographiques 
qui  lui  ont  prouvé  que  votre  chemin  n’est  pas  par 
Cirei. 

Adieu,  monsieur;  ne  doutez  pas  de  ma  tendre 
et  respectueuse  reconnaissance. 


' * Vojez  l’Odtf  an  duc  de  Richelieu.  (Cloo.) 

M.  le  comte  d’Argonson,  chancelier  du  duc  d'Orléaus.  (Édition 
en  vul.) 
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LETTRE  DGCCXVm. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 


Avril. 

Ne  donnez,  mon  cher  ami,  de  l’argent  à per- 
sonne, sans  avis  de  ma  part,  excepté  à Hébert, 
joaillier,  avec  qui  je  vous  prie  de  terminer  un 
compte.  Proposez-lui  un  petit  accommodement 
d’argent  comptant  pour  des  choses  qu’il  m’a  ven- 
dues fort  cher.  J’abandonne  cette  négociation 
mercantile  à votre  prudente  économie. 

La  lettre  pour  d'Arnaud  doit  être  non  avenue; 
il  est  arrivé  ici  sur  un  cheval  de  louage.  Il  a fort 
mal  fait  de  venir  ici  seul',  de  sa  tête,  chez  une 
dame  aussi  respectable , dont  il  n’a  pas  l'honneur 
d’être  connu;  mais  il  faut  pardonner  une  impru- 
dence attachée  à sa  jeunesse  et  à son  peu  d’édu- 
cation. 

Ne  montrez  point,  mon  ami,  mes  lettres  à ma- 
dame de  Champhonin.  Je  vous  ai  prié  de  lui  offrir 
un  peu  d’argent  ; mais , pour  les  lettres , c’est  un 
secret  de  confession.  Répondez  sur-le-champ  à 
celle-ci  ; sinon , ne  m’écrivez  plus  à drei  jusqu’à 
ce  que  vous  ayez  de  mes  nouvelles. 

' * Il  ilevait  accompagner  Ucive'tiut»  ; voyez  la  lettre  ncccv. 

(Clog.) 
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lÆTTRE  DCCCXIX. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Cirei,  l<»  19  avril. 

J'abuse  de  votre  patience,  mademoiselle  ; je  vous 
i-C{;arde  comme  un  premier  ministre  des  états  de 
Thalie  et  de  Melpoméne,  qui  reçoit  tous  les  jours 
vingt  plans.  Comédie , tragédie , petite  et  grande 
pièce,  tout  vous  est  soumis.  Je  suis  de  votre  dé- 
partement, et  cette  pauvre  Zuliine  attend  votre 
lettre  de  cachet.  Vous  ne  daignez  pas  me  faire 
avertir  des  ordres  que  vous  donne/,  dans  l'empire 
dont  je  suis  sujet.  On  me  mande  pourtant  que  l’on 
apprend  les  rôles;  scrait-il  encore  temps  défaire 
une  petite  correction?  ne  vous  etfrayez  pas,  c’est 
peu  de  chose;  il  s’agit  de  deux  vers,  deux  vers 
seulement;  c’est  au  cinquième  acte,  c’est  à la  mort 
de  Zulime.  Elle  disait  à son  amant  : 

Dans  CCS  derniers  moments  apprends  à me  connaître  ; 

Vois  quelle  était  Zulime,  et  rougis  d'étre  un  traître. 

Ces  deux  vers-là  sont  froids,  et  de  la  froideur 
dans  un  endroit  vif,  c’est  le  frisson  de  la  fièvre; 
cela  est  intolérable.  Mais  si  nous  mettions: 

Je  t'aimais  innocent,  je  t’aimai  parricide; 

Je  t’aime  ciicor,  barbare,  et  je  te  laisse  Atidc. 
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Il  me  semble  que  cela  est  plus  passionné,  plus 
vrai,  et  moins  commun.  Daignez  faire  mettre  ce 
changementsur  le  rôle,  et  mamlez-moi  un  peu  de 
mes  nouvelles.  Hélas!  on  sait,  on  dit  que  je  suis 
auteur  de  ZuUme;  en  voilà  assez  pour  la  faire  tom- 
ber. Vous  aurez  une  belle  assemblée  le  premier 
jour,  mais  assemblée  de  critiques.  Tâchons  de  dé- 
payser le  public  pour  Mahomet:  il  la  faudra  donner 
sous  un  autre  titre  ‘ ; aussi  bien  Mahomet  n’est  pas 
le  rôle  intéressant.  J’ai  l’honneur,  ma  souveraine, 
de  vous  donner  avis  que  j’ai  enfin  trouvé  un  cin- 
quième acte  à ce  Mahomet;  que  j’ai  encore  refondu 
les  autres,  et  même  le  quatrième.  Je  vous  supphe 
de  faire  souvenir  M.  de  Pont-de-Veile  qu’il  doit  me 
renvoyer  tout  ce  qu’il  a entre  les  mains  de  toutes 
les  leçons  premières , secondes  et  troisièmes  de  ce 
Mahomet;  je  renverrai  une  copie  de  la  dernière 
leçon.  Je  vous  serai  à jamais  obligé  d’avoir  été  un 
peu  difficile;  je  commence  à croire  que  Mahomet 
ne  sera  pas  tout-à-fait  indigne  des  soins  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre.  J’ai  encore  quelque  chose 
à votre  service  ; pressez-vous , car  je  sens  que  je  suis 
à la  dernière  pinte  de  mon  eau  d’Hippocrène,  mais 
je  ne  verrai  jamais,  mademoiselle,  la  fin  de  mes 


' * Le  Fanatisme  le  vrai  titre  dr  cette  tra({etlie  qui,  après  avoir 
etc  rcprcsciitee  sur  le  théâtre  de  Lille,  vers  la  fin  d’aviil 
jouée  sur  celui  de  Paris,  pour  la  première  fois,  le  9 au0ustc  1743- 

(CuKî.) 
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sentiments  pour  vous.  Comptez  sur  mon  tendre 
attachement  pour  jamais,  et  sur  l'amitié  de  ma- 
dame du  Châtelet,  qui  vous  lait  mille  compli- 
ments. V. 


LETTRE  DCCGXX. 

A M.  THIERIOT. 


A Circi,  le  avril. 

Je  recrois  le  2 1 une  lettre  de  vous  du  1 2 ; cela 
n’est  pas  extraordinaire,  si  vous  êtes  négligent  ci 
envoyer  à la  poste,  ou  bien  s’il  y a des  gens  à la 
poste  très  diligents  à s’informer  des  secrets  de  leurs 
chers  concitoyens. 

Je  vous  prie  de  faire  une  petite  réfle.xion  avec 
moi  : qui  pourrait  faire  des  épigrammes  contre 
Danchet  et  contre  l’abbé  d’Olivet,  si  ce  n’est  l’abbé 
üesfontaines?  Croyez-vous  que,  s’il  y en  a contre 
vous,  elles  partent  d’une  autre  source?  L’abbé 
Desfontaines  fait  plus  de  vers  qu’on  ne  pense;  il 
en  a fiiit  incognito  toute  sa  vie,  et  je  sais  qu’il  est 
l’auteur  de  l’épigramme  ancienne  contre  le  cardi- 
nal de  Fleuri,  dans  laquelle  il  y a un  bon  vers  qu’on 
m’a  fait  le  cruel  honneur  de  m’imputer  ; 

Fourbe  dans  le  petit,  et  dupe  dans  le  (^rand 

' * Si  Dcsfontainci  a fait  ce  vers,  c’est  son  chef-d’œuvre  en  poesie; 
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C’est  un  monstre  comme  le  sphinx;  il  joint  la 
fureur  à l’adresse,  mais  il  pourra  enfin  succomber 
sous  scs  méchancetés. 

Envoyez  à l’abbé  Moussinot  VEuctide  seulement 
et  le  Brémond'  -,  mais  envoyez  vite,  car  nous  par- 
tons. Jamais  madame  d’Aif;uillon  ' n’a  eu  YÉ- 
pître  sur  [Homme,  dont  je  ne  suis  pas  encore  con- 
tent. 

Pour  celle  du  Plaisir,  je  l’avais  envoyée  en  Lan- 
{piedoc  ; mais  M.  le  duc  de  Richelieu  l’avait  trouvée 
extrêmement  mauvaise.  Au  reste,  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  dire  ce  qu’on  reprend  dans  celle  de 
[Homme.  Je  crois  savoir  distinguer  les  bonnes  cri- 
tiques des  mauvaises.  Sui’-tout  dites-moi  si  l’on  n’a 
pas  tâché  d'empoisonner  ces  ouvrages  innocents. 


mais  que  Voltaire  soit  ou  ne  soit  pas  le  véritable  auteur  de  i'épi- 
0ramme  qu'il  lui  attribue,  la  voici  en  entier;  elle  peint  bien,  sous 
plusieurs  rapports,  le  vieux  ministre  à chapeau  rouge: 

Du  passé  conservant  un  léger  souvenir; 

Ébloui  du  présent,  sans  prévoir  l'avenir; 

Dans  fart  de  gouverner,  décrépit  et  novice , 

Punissant  la  vertu,  récompensant  le  vice. 

Fourbe  dans  le  petit , et  dupe  dans  le  grand , 

Malgré  son  air  altier,  accablé  de  son  rang; 

L’on  connaît  à res  traits , même  sans  qu'on  le  nomme , 

Le  mailre  de  la  France  et  le  valet  de  Borne. 

( Cloo.) 

' * Auteur  (déjà  cité)  de  la  traduction  des  Transactions  pfiiloso~ 
phùjuet  dont  les  deux  premiers  tomes  paraissaient  alors.  (Cum;.) 

**  La  duchesse  d' Aiguillon  f à laquelle  sont  adressées  les  lettres 
ccui  etccLXXi.  (Cloo.)’ 
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Je  crains  toujours,  comme  le  lièvre,  qu'on  ne 
prenne  mes  oreilles  pour  des  cornes. 

A 1 cjTard  d’un  opéra , il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’apriis  l’enfant  mort-né  ' de  Sanison,  je  veuille 
en  faire  un  autre;  les  premières  couches  m’ont 
trop  blessé. 


LETTRE  DCCCXXI. 

A M.  l’abbé  MOUSSINOT. 


Cirei,  le  a5  avril. 

Ne  parlons  plus  de  Desfontaines;  je  suis  mal 
ven{jé,  mais  je  le  suis*;  je  regrette  le  temps  que 
j’ai  perdu  à obtenir  justice.  Je  dois  oublier  cet 
hoiniiie-là,  et  songer  à réparer  le  temps  perdu. 
Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  irons  bien- 
tôt en  Flandre.  Il  nous  faudra  beaucoup  d’argent; 
en  avons-nous  beaucoup?  Je  vous  prie  de  donner 


* * I>a  cabale  <lc»  dévots  n'avait  pa.s  permis  qu’on  représentât  cet 
opéra.  (Clôt..) 

* L'abbé  DrsfoiitainCit  avait  donné  à M.  Hérault,  iieutenant^gé* 
lierai  de  police,  un  désaveu  ' imprimé  dans  les  papiers  publics,  à 
l'insu  de  M.  de  Voltaire.  Voyez  la  Lettre  au  marquis  if  Jrgeuson , du 
4 juin  1739.  K. 

* * Ce  désnœu,  que  cite  madame  du  Cliiiclct  dans  les  Lettres  à d'Ar5enUl, 
des  <»  et  10  avril  1739,  est  à la  pige  .I17,  tome  I de  noire  édition,  sous  le 
titre  de  Déclaration ^ avec  la  date  du  4 «vril  1739.  Voyez  aussi , plus  bas,  U 
lettre  Dcccxxxix.  (Cloc.) 
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(leux  cents  Francs  à madame  de  Champbonin,  et 
cela  avec  la  meilleure  {^racc  du  monde;  plus  cent 
Francs  au  chevalier  de  Mouhi,  en  lui  disant  que 
vous  n’en  ave/,  jîas  davantajjc;  plus  cent  Francs  à 
ce  même  chevalier,  pour  une  planche  d’estampe  ' 
qu’il  promettra  de  livrer,  et  qu’il  ne  livrera  peut-être 
pas;  plus  au  même  dix  ëcus  pour  les  nouvelles  par 
lui  envoyées.  Veut-il  deux  cents  francs  par  an?  vo- 
lontiers, promette/Jes-lui  de  nouveau , mais  à con- 
dition d’être  un  correspondant  véridique  et  infi- 
niment secret.  J’aurais  mieux  aimé  mon  d’Arnaud, 
mais  il  n’a  pas  voulu  seulement  apprendre  à For- 
mer ses  lettres  ; donnez-lui  vingt-quatre  livres  ou 
dix  écus,  et  nos  ama. 

LETTRE  DCCCXXII. 

A FRÉDÉmC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

À Cirei,  le  aS  d'avril. 

Monseigneur,  j’ai  donc  l’honneur  d’envoyer  à 
votre  altesse  royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les  cor- 
rections d’un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  digne  de 
la  protection  singulière  dont  vous  l’honorez.  J’ai 
Fait  au  moins  tout  ce  que  j’ai  pu;  votre  auguste 
nom  fera  le  reste.  Permettez  encore  une  fois,  mon- 

* * Cette  estampe  ^tait  peut-être  celle  dunt  U s’a(pt  dans  la  lettre 
occetT.  (Cuxf.) 
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seigneur,  que  le  nom  du  plus  éclairé,  du  plus 
généreux,  du  plus  aimable  de  tous  les  princes,  ré- 
pande sur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  embellisse  jus- 
qu’aux defauts  mêmes;  souffrez  ce  témoignage  de 
mon  tendre  respect,  il  ne  pourra  point  être  soup- 
çonné de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce  d’bom- 
mages  que  le  public  approuve.  Je  ne  suis  ici  que 
l’interprète  de  tous  ceux  qui  connaissent  votre  gé- 
nie. Tous  savent  que  j’en  dirais  autant  de  vous,  si 
vous  n’étiez  pas  l’héritier  d’une  monarchie. 

J’ai  dédié  Zaïre  à un  simple  négociant  ' ; je  ne 
cherchais  en  lui  que  l’homme;  il  était  mon  ami, 
et  j’honorais  sa  vertu.  J’ose  dédier  la  Henriade  à un 
esprit  supérieur.  Quoiqu’il  soit  prince,  j’aime  plus 
encore  son  génie  que  je  ne  révère  son  rang. 

Enfin,  monseigneur,  nous  partons  incessam- 
ment, et  j’aurai  l’honneur  de  demander  les  ordres 
de  votre  altesse  royale , dès  que  la  chicane  qui 
nous  conduit  nous  aura  laissé  une  habitation  fi.\e. 
Madame  du  Châtelet  va  plaider  pour  de  petites 
terres,  tandis  que  probablement  vous  plaiderez 
pour  de  plus  grandes,  les  armes  à la  main.  Ces 
terres  sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  crains: 

• Mantua  væ  miserœ  nimiùm  vicioa  Cremonæ  ! • 

ViRG. . ecl.  IX . T.  aS. 

'*  Falkener,  cité  clans  la  correspondance  de  lyaG  à 1^33. 

( Clog.  ) 
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Je  me  flatte  qu’une  branche  de  vos  lauriers, 
mise  sur  la  porte  du  château  de  Berinpheu  le 
sauvera  de  la  destruction.  Vos  ffrands  grenadiers 
ne  me  feront  point  de  mal,  quand  je  leur  montre- 
rai de  vos  lettres.  .le  leur  dirai  : \oii  lùc  in  /nwlia 
i>eni.  Ils  entendent  F^irtjUe,  sans  doute,  et  s’ils  vou- 
laient piller,  je  leur  crierais  ; Bnrbarm  has  segetes! 
Ils  s’enfuiraient  alors  pour  la  première  fois.  .le 
voudrais  bien  voir  (jii’iiii  rèjpment  prussien  m’ar- 
rêtât! «Messieurs,  dirais-je,  save/.-vous  bien  que 
•I  votre  prince  fait  graver  ma  flenriade,  et  que  j’ap- 
« partieiis  à Kmilie?  » JjC  colonel  me  prierait  à sou- 
per; mais,  par  malheur,  je  ne  soupe  {K>int. 

Un  jour,  je  fus  pris  pour  un  espion  par  les  sol- 
dats du  régiment  de  Coiiti;  le  prince’,  leur  colo- 
nel, vint  à passer,  et  me  pria  à souper  au  lieu  de 
me  faire  pendre.  Mais  actuellement,  monseigneur, 
j’ai  toujours  peur  que  les  puis.sances  ne  me  fassent 
pendre,  au  lieu  de  boire  avec  moi.  Autrefois  le 
cardinal  de  Fleuri  m’aimait,  quand  je  le  voyais 
chez  madame  la  maréchale  de  Villars;  altri  tempi, 
altre  cure.  Actuellement  c’est  la  mode  de  me  persé- 
cuter, et  je  ne  com;ois  pas  comment  j’ai  pu  glisser 


‘ * li‘ttreA  ücccxxitv  et  ncccxxxv  sont  datcMig  de  Bcringhcn. 

(Ctoo.) 

* ' «auti  doute  Loui!»>At'iiiand  de  Btiurboii,  prince  de  C^onli 

(mort  le  4 tnai  1727),  auquel  Voltaire  adresa.-i  YKpitre  xiv,  cl  de  qui 
«ont  le*  /'erj  comjMJScs  au  sxiy't  d'OEflipe.  (Ci.or..) 

a3 
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quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au  milieu 
des  vexations  qui  accablent  moq  amc,  et  des  j>er- 
pctuelles  souffrances  qui  détruisent  mon  corps. 
Mais  votre  portrait,  que  je  regarde,  me  dit  tou- 
jours: Maclc  nnimo. 

" niirutn , scd  levius  fît  patii’utiâ 
> Qiiidquid  l'Orrigere  est  nefas.  • 

UOH. , lib.  I , od.  XXIV  , 19. 

.l’ose  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à ho- 
norer Virgile  dans  Nisus  et  dans  Euryalus,  et  à 
confondre  Machiavel.  C’est  à vous  à faire  l’éloge 
de  l’amitié,  c’est  à vous  de  détruire  l’infame  poli- 
tique qui  érige  le  crime  en  vertu.  Le  mot  fjolilique 
signifie,  dans  son  origine  primitive,  citoyen,  et  au- 
jourd’hui , grâce  à notre  perversité,  il  signifie  Irom- 
jieur  de  citoyens.  Rendcz-lui,  monseigneur,  sa  vraie 
signification.  Faites  connaître,  faites  aimer  la  vertu 
aux  hommes. 

Je  travaille  à finir  un  ouvrage  ‘ que  j’aurai  l’hon- 
neur d’envov  cr  à votre  altesse  royale  dès  que  j’aurai 
reposé  ma  tête.  Votre  altesse  royale  ne  manquera 
pas  de  mes  frivoles  productions,  et  tant  quelles 
ramuscront,  je  suis  à scs  ordres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours 
ses  hommages  aux  miens. 

.le  suis  avec  le  plus  profond  resjicct  et  la  plus 
grande  vénération,  monseigneur,  etc. 

' - Le  tanutismej  on  Mithotnel  le  pi-opltète.  ((lum.  ) 
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LETTRE  DCCCXXIII. 

A M.  BERGER. 


A Cirei. 

Mon  cher  Berger,  que  ma  négligence  ne  vous 
rebute  point.  Croyez  que  je  sens  le  prix  de  vos 
lettres  et  de  votre  amitié,  comme  si  je  vous  écri- 
vais tous  les  jours. 

.le  vous  assure  que  mon  Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV  serait  plus  intéressante,  si  je  trouvais 
des  anecdotes  aussi  agréables  que  celles  dont  vos 
lettres  sont  remplies.  Je  suis  toujours  dans  l’incer- 
titude du  chemin  que  nous  prendrons  jjour  aller 
en  Flandre.  Si  je  passe  par  Paris,  vous  croyez  bien 
qu’un  de  mes  plus  grands  plaisirs  sera  de  vous  em- 
brasser. On  me  mande  qu’on  fait  courir  dans  ce 
vilain  Paris  le  commencement  ‘ de  mon  Histoire 
de  l.ouis  XIV,  et  deux  Ejntres^  morales  très  in- 
correctes. Je  vous  enverrais  tout  cela,  et  vous  au- 
riez la  bonne  leçon , si  le  port  n’était  pas  effrayant. 
Je  crois  que  vous  verrez  dans  l’essai  sur  le  Siècle 


' * Crst'àKtirc  ['Essai  sur  le  Siècle  Je  Louis  qui  parut  à la 
Hii  de  1*39,  en  tête  d'un  Recueil  de  pièces  fugitives  de  V*oUairc,  avec 
la  date  de  1740*  (Clo<;.) 

**  Sur  la  nature  du  Plaisity  cl  sur  la  nature  de  l’Homme  (rin- 
quième  et  dixième  Discours  sur  C Homme).  (CiXîo.) 
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de  Louis  XIV  un  bon  citoyen  plutôt  qu'un  bon 
écrivain.  L’objet  que  je  me  propose  a,  nie  semble, 
un  {jraml  avantage,  c’est  qu’il  ne  fournit  que  des 
vérités  honorables  à la  nation.  Mon  but  n’est  pas 
décrire  tout  ce  qui  s’est  fait,  mais  seulement  ce 
qu’on  a fait  de  {;rand,  d’utile,  et  d’afjréable.  C’est 
le  projjrès  des  arts  et  de  l’esprit  humain  que  je 
veux  faire  voir,  et  non  l’histoire  des  intrijjues  de 
cour  et  des  méchancetés  des  hommes.  Toutes  les 
cabales  des  courtisans  et  toutes  les  {jucrres  se  res- 
semblent assez;  mais  le  siècle  de  Louis  XIV  ne  res- 
semble à rien. 

On  a fiiit  courir  une  lettre'  de  moi  à l’abbé 
Dubos;  c’est  une  copie  bien  infidèle;  mais  il  faut 
que  je  sois  toujours  ou  calomnié  ou  mutilé,  et 
qu’on  persécute  le  père  et  les  enfants.  Je  vous  em- 
brasse. 


l.ETTRE  DCCCXXIV. 

A M.  IIKLVKTIIJ.S. 


(le  29  avril. 

Mon  cher  ami,  j'ai  re<;u  de  vous  une  lettre  sans 
date,  qui  me  vient  par  Bar-sur- Aube,  au  lieu  qu’elle 
devait  arriver  par  Vassi.  Vous  m’y  parlez  d’une 

‘ * Un  lettre  ncLxxxiv,  ilii  3n  ortobic  1738.  (Ci.oi;.) 
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nouvelle  Épitre  ‘ ; vraiment  vous  nie  donnez  de 
violents  désirs:  mais  son{'ez  à la  correction,  aux 
liaisons,  à 1 élégance  continue;  en  un  mot,  évitez 
tous  mes  défauts.  Vous  me  parlez  de  Milton;  votre 
imagination  sera  peut-être  aussi  féconde  que  la 
sienne,  je  n’en  doute  même  pas;  mais  elle  sera 
aussi  plus  agréable  et  plus  réglée.  Je  suis  fâché  que 
vous  n’ayez  lu  ce  que  j’en  dis  que  dans  la  malheu- 
reuse traduction’  de  mon  Essai  anglais.  La  der- 
nière édition  de  la  Hcnriade,  qu’on  trouve  chez 
Prault,  vaut  bien  mieux;  et  je  serais  fort  aise  d’a- 
voir votre  a\  is  sur  ce  que  je  dis  de  Milton  dans 
l'Essai  qui  est  à la  suite  du  poëme. 

« You  learii  english,  for  ought  I know.  Go  on; 
« your  lot  is  to  he  éloquent  in  evcry  languagc,  and 
U master  of  cvcry  science.  I love , I esteem  you , 
» I am  yoiirs  for  ever’.  » 

Je  vous  ai  écrit  en  faveur  d’un  jeune Jiomine'* 

' * CVlait  pi  obablemont  YÉpttn  sur  Vor^ucii  et  la  paresse  de  l'es- 
prit. (Cloo.) 

**  Cette  traduction, clc  rabb«  Uesfontaincs,  parut  en  1728,  avec 
le  litre  d’Essai  sur  la  poésie  épiijue;  mais  Vultan-e,  traduUant  lui' 
même  son  premier cdnipusc  en  anj^Iais,  le  corri^^ea,  l’au^' 
iiicnta,  et  le  divisa  en  neuf  cliapities  dont  le  dernier  est  roiisacré  à 
Milton.  (Cloc;.) 

Traduction:  Voua  apprenez  l’anglais,  à ce  qu’il  me  parait. 
Continuez;  votre  destin  estd'élre  éloquent  dans  toutes  les  langues, 
et  maître  dans  toutes  les  .sciences.  Je  vous  aime,  je  vous  estime,  et 
je  suis  à vous  pour  toujours.  (L.  D.  B.) 

**  IV Arnaud.  (Cutr..) 
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qui  me  parait  avuir  envie  de  s’attacher  à vous.  J’ai 
mille  remerciements  à vous  faire;  vous  avez  remis 
dans  mon  paradis  les  tiédes  que  j’avais  de  la  peine 
à vomir  de  ma  bouche...  Cette  tiédeur  m'était  cent 
fois  plus  sensible  que  tout  le  reste'.  Il  faut  à un 
cœur  comme  le  mien  des  sentiments  vifs,  ou  rien 
du  tout. 

Tout  Cirei  est  à vous. 

LETTRE  DCCGXXV. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRüERSON. 


Le  7 mai. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j’ai  toujours  manqué, 
monsieur,  à vous  appeler  excellence,  car  vous  êtes 
assurément  et  un  excellent  négociateur,  et  un  ex- 
cellent qjmsolatcur  des  affligés,  et  un  excellent 
juge;  mais  j’étais  si  plein  des  choses  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  moi,  que  j’ai  oublié  les  titres, 
comme  vous  les  oubliez  vous-même.  Quand  j’ai 
parlé  de  chancelier*,  je  n’ai  fait  f[ue  jouer  sur  le 
mot,  car  vous  avez  chez  moi  tous  les  droits  d’aî- 
nesse. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (chargé  d’af- 

'*  Cette  phrase,  qtii  semble  avoir  subi  quelque  altération,  est 
relative  Thieriot.  (CtOG.) 

* Voyez  vers  ta  fin  de  la  lettre  ticcczTfi,  la  note*. 
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faires  comme  vous  l’êtes)  tle  vouloir  bien  encore 
vous  charger  de  mes  misères.  Vous  êus  donc  ma- 
ÿnus  in  magnis  et  in  minimis. 

Vous  pouvez  garder  le  manuscrit'  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  faire  tenir,  et  de  soumettre  à 
votre  jugement;  car,  si  vous  en  êtes  un  peu  con- 
tent, il  faut  qu’il  ait  place  au  moins  dans  le  sotti- 
sier. Je  garde  copie  de  tout,  et,  s’il  est  imprimable, 
il  paraîtra  avec  quelques  autres  guenilles  litté- 
raires. 

Vous  aimez  donc  aussi  les  odes,  monsieur.  Eh 
bien!  en  voici  une’  qui  me  parait  convenable  à un 
ministre  de  paix  tel  que  vous  êtes. 

A l’égard  de  M-  de  Valori  ',  cet  autre  ministre 
fait  pour  dîner  avec  le  roi  de  Prusse,  et  pour  sou- 
per avec  le  prince  royal , je  vous  prie  de  me  recom- 
mander à lui  auprès  de  cet  aimable  prince;  et  moi 
je  me  vanterai  auprès  de  son  altesse  royale  de  de- 
voir les  bontés  de  M.  de  Valori  à celles  dont  vous 
m’honorez.  Ainsi  toute  justice  sera  accomplie. 

11  y a près  d’un  an  que  j’ai  dit  en  vers  au  prince 
royal  ce  que  vous  me  dites  en  prose,  et  que  je  lui 

' * Celui  de  YEssai  sur  U Siècle  tle  Louis  XiF.  (Clog.) 

* * L’Ode  sur  la  paix  de  1 736.  ( Clog.  ) 

’ * Le  marqiüü  de  Vnlori,  auquel  est  adressf^c  une  lettre  du  3 mai 
174*-  Il  était  alors  envoyé  de  France  auprès  de  Frcdéiic-Guil- 
lauiiic  I"^.  Voltaire  cite  le  marquis  de  Valori,  et  l’abbé  de  Valori, 
frère  aîiic  de  celui-ci,  dans  une  lettre  du  3o  mars  174^,  au  marquis 
d'Arfjenson.  (Cu>c.) 
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ai  cité  la  reine  Jacques  ' {reqina  Jacobus) , qui  dédiait 
ses  ouvrages  à tenfanl  Jésus,  et  qui  n osait  secou- 
rir le  Palatin,  son  gentire.  Mon  prince  me  parait 
d’nne  autre  espèce;  il  ne  tremble  point  à la  vue 
d’une  cpce,  comme  .Tacqucs,  et  il  pense  comme  il 
le  doit  snr  la  théologie.  Il  est  capable  d’imiter 
Trajan  dans  ses  conquêtes,  comme  il  l'imite  dans 
ses  vertus.  .Si  j’étais  plus  jeune,  je  lui  conseillerais 
de  songer  à l’Empire,  et  à le  rendre  au  moins  alter- 
natif’entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Il  se 
trouvera , à la  mort  de  son  père,  le  plus  riche  mo- 
narque de  la  chrétienté,  en  argent  comptant;  mais 
je  suis  trop  vieux,  ou  trop  raisonnable,  pour  lui 
conseiller  de  mettre  son  argent  à autre  chose  qu’à 
rendre  ses  sujets  et  lui  les  plus  heureux  qu’il 
pourra,  et  à faire  fleurir  les  arts.  C’est,  ce  me  sem- 
ble, sa  fiK^on  de  penser.  U me  paraît  qu’il  n’a  point 
l’ambition  d'être  le  roi  le  plus  puissant,  mais  le 
plus  humain  et  le  plus  aimé. 

Adieu,  monsieur;  quand  vous  voudrez  quel- 
ques amusements  en  prose  ou  en  vers,  j’ai  un  gros 
portefeuille  à votre  service.  .le  voudrais  vous  té- 
moigner autrement  ma  respectueuse  reconnais- 
sance; mais  j)arvi , parva  damus. 

A jamais  à vous  ex  loto  corde  tneo,  etc. 

' * Jacr^ues  I*',  roi  tl’Aiigletmc.  (Ctoo.) 
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LETTRE  DCCCXXVI. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  BOÜIIIER. 


Circi,  nonai  (6  mai)  ' 

Tibi  gratins  <igo  quam  pluriinas,  vir  cloctissinic 
et  optinie,  de  tuo  qiiem  milii  promittis  Pelrouio 
Jam  in  te  niiratus  siim,  prisconini,  qui  lilteras 
restitueruntet  bonas  artes,  senatoruni  Buda'orain 
et  Thuanoruiii  elcgantem  et  pcritissimiim  æniu- 
latoreiii , sciciitia;  penè  oblitæ  restitutoreiii , et 
ætatis  tuæ  ornanientum.  Nuiic  itcr  ad  Belgas  làcio, 
et  cràs  proficiscor  cum  illustrissiinâ  mulierequæ, 
latinæ  linguæ  perita,  nunc  ad  græcas  litterasavi- 
dum  doctrinæ  atiimum  applicare  inchoat,  et  quæ, 
g»M)metriæ  et  physicæ  potissimùin  addicta,  elo 
quentiæet  poeseos  lepores  non  dodignatur,  qu;e- 
que  acuto  judicio  et  suniinâ  cum  voluptate  V^ir- 
gilium,  Miltonum  etTassam  perlegit,  Ciceronem 
et  Addisonum. 

Si  alicujus  libri  opus  tibi  est,  qui  in  bis  tantiini 
provinciis  ad  quas  pcrgo  reperiiindus  sit,  jubcre 


' * 11  ici  du  recueil  publié  en  1 iivi  3,  par  le  président  Bou- 
hier,  de  l'Académie  fran^NÛse,  suus  le  titre  de  Poëme  Je  Pétrone  sur 
la  guerre  civile f entre  César  et  Pompée , avec  Jeux  Épitres  (tOvide, 
le  tout  traJuit  en  vers  français  y le  9 mai  suivant.  ( Cux;.) 
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potes,  et  uianelata  tua  exequar.  Te  veneror,  et 
tuus  esse  velim 

Mais  si  vous  aviez  quelques  ordres  à donner , 
quelques  couiinissions  pour  la  Hollande,  mon 
adresse  sera  à Hruxelles,  sous  le  couvert  de  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet , qui  vous  estime 
beaucoup. 


LETTRE  DCCCXXVIl. 

A M.  TIUERIOT. 


A Circi,  le  7 mai. 

Je  pars  demain , ou  après-demain , pour  les  Pays- 
Bas,  et  je  ne  sais  quand  je  reviendrai  dans  ma 

*•  Traâuction  : Homino  très  savant  cl  très  bon,  je  vous  rends 
mille  (jrarcs  au  gujet  de  voire  Pétrone,  <pic  vous  me  promettez.  Ce 
n’est  pas  la  première  fois  que  j’admire  en  vous  le  rival  éteint  au- 
tant qu’habile  <Ies  anciens  magistr.iU  Hude  et  de  Tbuu,  qui  rétabli- 
rent les  lettres  et  les  bonnes  doctrines.  Je  vois  en  vous  le  restaura- 
teur de  la  science  presque  oubliée  ^ et  l’omcnH'nt  tle  votre  siècle.  Je 
vais  en  riandrc,  et  ju  pars  demain  avec  une  dame  illustre  qui,  pos- 
sédant à fond  la  langue  latine,  commence  à appliquer  à l'étude  du 
grec  son  c.sprit  avide  de  toutes  1rs  connaissances.  Cette  dame,  parti- 
colièrerocnt  instruite  en  f^coméCrie  K en  physique,  ne  dédai(pie  les 
charmes  ni  de  l'cloqucnce  ni  de  la  poésie,  et  elle  lit  avec  autant  da 
jugement  que  de  plaisir  Virgile,  Millon,  le  Tasse,  Cicéron,  et  Ad- 
dison. 

Si  vous  aviez  besoin  de  quelqtie  ouvrage  qu'on  ne  pût  trouver 
que  dans  les  contrées  où  je  vais,  vous  pouvez  ordonner  et  j’ezccu- 
terai  vos  ordre.s.  (Comptez  sur  mou  dévouement  coinme  sur  mon  res- 
pect. (L.  ü.  B.) 
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charmante  solitude.  .Je  pars  malade,  et  ne  revien- 
drai peut-être  point;  je  compte  sur  votre  amitié, 
quand  je  serais  encore  pliiséloif^né  et  plus  malade. 
Je  renvoie  à M.  Moussinot  les  livres  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  pré- 
senter mes  remerciements  à l’abbé  Sallier  '. 

Le  Démostitène  {;rec  est  venu,  et  je  l’emporte, 
quoique  je  ne  l’entende  guère.  .J’entends  Euclide 
plus  couramment,  pareequ’il  n’y  a guère  que  des 
présents  et  des  participes,  et  que  d’ailleurs  le  sens 
de  la  proposition  est  toujours  un  dictionnaire  in- 
faillible. 

Pour  égayer  la  tristesse  de  ces  études,  si  cepen- 
dant il  y a quelque  étude  triste,  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  m’envoyer  le  Janus^  de  M.  I^e  Franc  ; 
il  m’a  donné  avis  qu’il  doit  arriver  par  votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  bonnes 
grâces  de  MM.  des  Alleurs,  Dubos,  Mairan,  et  du 
petit  nombre  d’êtres  pensants  qui  ne  blasphèment 
point  contre  la  philosophie,  et  qui  veulent  bien 
penser  à moi. 

' * Claude  Sallier,  chargé  de  la  garde  dos  manuscrits  de  la  Riblio- 
theque  du  roi;  mort  au  commencement  de  1761.  Il  prêtait  des  livret 
à Voltaire  et  à la  marquise  du  Châtelet,  comme  on  le  voit  dans  une 
lettre  de  cette  dame  à Thieriot,  du  16  janvier  1738,  qui  fait  parti* 
des  Pièccf  iW«/i(es  publiées,  en  i8ao,  par  MM.  Decruix  et  Ja« 
cobsen.  ((^loc.) 

* * Opéra  qui  ne  fui  pas  mis  au  théâtre.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  DCCCXXVIll. 

A M.  DEHGEH. 


Cir«iy  le  7 mai. 

Nous  partons  demain , mon  cher  correspon- 
dant. Dans  quelque  pays  que  l’amitié  nous  con- 
duise, vos  lettres  me  feront  toujours  du  plaisir,  .le 
vous  adresse  un  mot  pour  M.  de  Rilli  dont  je  ne 
sais  pas  la  demeure.  N’oublie/,  pas  vos  amis  qui 
vont  plaider  dans  les  Pays-Bas.  Adresser,  je  vous 
prie,  vos  lettres  à madame  la  marquise  du  Châ- 
telet, à \ Imf)éralrice , à Bruxelles.  Je  n’ai  que  le 
temps  de  vous  renouveler  les  assurances  de  mon 
amitié.  Je  vais  m’arranger  pour  partir.  Adieu  ! 

LETTRE  DCCCXXIX. 

A M.  l.E  MARQUIS  D AHGENSON. 

A Circi,  ce  8 mai,  en  partant. 

La  Providence  m’a  fait  rester,  monsieur,  un 
jour  de  plus  que  nous  ne  pensions , pour  me  faire 
recevoir  la  plus  agréable  lettre  que  j’aie  reçue  de- 
puis que  madame  du  Châtelet  ne  m’écrit  plus  ' . Je 

* * Voltaire  n'avait  pas  quitté  Cirei,  ciepui<«  Ica  premiers  jours  de 
mars  1737,  et  madame  du  Châtelet  ne  s'en  était  pas  nbAeiitée. 

(Clo«.  ) 
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viens  de  lui  lire  l’cxtraitque  vous  voulez  bien  nous 
faire  d’un  ouvrage  dont  on  doit  dire,  à plus  juste 
titre  ((uede  Télémaque,  que  le  bonheur  du  genre 
humain  naîtrait  de  ce  livre,  si  un  livre  pouvait 
le  faire  naître. 

F.n  mon  particulier  jugez  où  vous  poussez  ma 
vanité;  je  trouve  toutes  mes  idées  dans  votre  ou- 
vrage'. Ce  ne  sont  point  ici  seulement  les  rêves 
d'un  homme  de  hien,  comme  les  chimériques  pro- 
jets du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  qui  croit  qu’on 
lui  doit  des  statues  pareequ’il  a proposé  que  l’em- 
pereur gardât  Naples  et  qu’on  lui  ôtât  leMantouan, 
tandis  qu'on  lui  a laissé  le  Mantouan  et  qu’on  lui 
a ôté  Naples.  Ce  n’est  pas  ici  un  j^rojel  de  paix  jiei- 
jiétuelle  ",  ({ue  Henri  IV  n’a  jamais  eu  ; ce  n’est  point 
un  sermon  contre  .Iules  César , qui,  selon  le  bon 
abbé,  n’était  qu’un  sot,  parcefju’il  n’entendait  pas 
assez  la  méthode  de  perfectionner  le  scrutin  ; ce  n’est 
pas  non  plus  la  colonie  de  Sidciite,  où  M.  de  Fé- 
nelon veutqn’il  n’y  ait  point  de  pâtissiers,  et  qu’il 
y ait  sept  façons  de  s’habiller;  c’est  ici  quelque 
chose  de  plus  réel,  et  que  l’expérience  prouve  de  la 
manière  la  plus  éclatante.  Car,  si  vous  en  exceptez 


' * C(ft  ouvra(;e  est  celui  qui  parut,  Aept  ou  huit  ans  aprè.s  la  mort 
«lu  marquis  (rArf^eDSon,  cV*l-à-«lirc  en  1/64)  I®  6trr  de  Con- 
sif/erations  sur  le  gouvernement  ancien  et  présent  de  la  France;  Am- 
sterdam, m-8*.  Voyez  plus  bas  la  lettre  dcccl.  (Cl(.>c.) 

* ' Un  ouvrape  de  l’abbé  du  Saint-Pierre  porte  ec  litre.  (Clog.) 
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le  pouvoir  monarchitjue,  auquel  un  homme  de 
votre  nom  et  de  votre  état  ne  peut  souhaiter  qu’un 
pouvoir  immense,  aux  bornes  près,  dis-je,  de  ce 
pouvoir  monarchique  aimé  et  respecté  par  nous, 
rAnfjIcterre'  n’est-elle  pas  un  téuioi;jnage  subsis- 
tant de  la  sagesse  de  vos  idées?  Le  roi  avec  son  par- 
lement est  législateur,  comme  il  l’est  ici  avec  son 
conseil.  Tout  le  reste  de  la  nation  se  gouverne 
selon  des  lois  municipales , aussi  sacrées  que  celles 
du  parleuicnt  même.  L’amour  de  la  loi  est  devenu 
une  passion  dans  le  peuple,  parce(}uc chacun  est 
intéressé  à l’observation  de  cette  loi.  Tous  les 
grands  chemins  sont  réparés,  les  hôpitaux  fondés 
et  entretenus,  le  commerce  florissant,  sans  qu’il 
faille  un  arrêt  du  conseil.  Cette  idée  est  d’autant 
plus  admirable  dans  vous,  que  vous  êtes  vous- 
même  de  ce  conseil , et  que  l’amour  du  bien  public 
l’emporte  dans  votre  ame  sur  l’amour  de  votre 
autorité. 

Madame  du  Châtelet,  qui,  en  vérité,  est  la 
femme  en(}ui  j’ai  vu  l’esprit  le  plus  universel  et  la 
plus  belle  ame,  est  enchantée  de  votre  plan.  Vous 

' * 11  y a anjuurü*liui  (i8a8)  cent  aiu  que  Voltaire  publiait  à 
Londres  ht  Hvnriade  dans  le  chant  premier  tic  laquelle  il  se  plut  à 
peindre,  en  dix  vers,  le  ({uuvemeuieni  conUitutiontiKl  qu'il  enviait 
dès-lors  à i’An(»leterrc,  en  ce  qu'un  tel  {Gouvernement  a pour  but  de 
limiiiT  rimmensUè  du  pouvoir  monarchique  et  de  réunir  par  la  loi 
les  DejtutéSf  les  Granth»  et  le  7?ot,  quand  ils  sont  divisés  d intérêt. 

(Cloc.) 
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devricE  nous  le  faire  tenir  à Bruxelles.  Je  vous 
avertis  que  nous  sommes  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde,  et  que  nous  le  renverrons  incessam- 
ment à l’adresse  que  vous  ordonnere/, , sans  en 
avoir  copié  un  mot.  Je  vous  étais  attaché  par  les 
liens  d’un  dévouement  de  trente  années,  et  par 
ceu.v  de  la  reconnaissance;  voici  l'admiration  qui 
s’y  joint. 

Je  re(;ois,  cet  ordinaire,  une  lettre'  d’urt 'prince 
dont  vous  seriez  le  premier  ministre,  si  vous  étiez 
né  dans  son  pays.  Il  a pris  tant  de  pitié  des  vexa- 
tions que  j’essuie,  (ju’il  a écrit  à M.  delà  Chétardie’ 
en  ma  faveur.  Il  l’a  prié  de  parler  fortement;  mais 
il  ne  me  mande  point  à qui  il  le  prie  de  parler. 
J’ignore  donc  les  détails  du  bienfait,  et  je  connais 
seulement  qu’il  y a des  cœurs  généreux.  Vous  êtes 
du  nombre,  et  in  caiiite  libri.  Je  vous  supplie  donc 
de  vouloir  bien  parler  à M.  de  la  Cbétardic,  et  de 
lui  dire  ce  qui  conviendra , car  vous  le  savez  mieux 
que  moi. 

A l’égard  de  M.  Hérault,  c’est  M.  dcMeiniêres, 
son  beau-frère,  qui  avait  depuis  long-temps  la 
bonté  de  le  presser  pour  moi,  et  il  y était  engagé 


' * Il  parait  que  cette  lettre  de  Frédciic  a etc  perdue,  ((itoo.) 

* * Joachim-J  * "«wt  Trotti , mart{ui«  de  (^héUrdie  « ne  en  1 70^, 
ministre  du  roi  de  France  auprès  de  celui  de  Prusse,  de  17^4  “ *7^9» 
année  où  il  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  rimpéralhce  de 
Russie.  (Cloc.) 
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par  M.  d’Argental,  mon  ancien  ami  de  collège; 
car  j’ai  do  nouveaux  ennemis  et  d'anciens  amis. 
Depuis  dix  jours  je  n’ai  point  de  leurs  nouvelles; 
mais  depuis  votre  dernière  lettre,  je  n’ai  plus  be- 
soin d’en  recevoir  de  personne 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  vous  font  les 
plus  tendres  compliments.  Je  suis  à vous  pour  ja- 
mais, avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse, 
avec  tous  les  sentiments  d’estime  et  d’aiuitic. 

LETTRE  DCCCXXX. 

UE  EEÉDÉHIC,  PRINCE  ROYAL  UE  PRESSE. 

A Kuppin,  l«‘  i6  mai. 

Mon  cher  ami,  j’ai  reçu  deux  de  vos  lettres'  presque  en 
inclue  temps,  et  sur  le  point  de  mon  départ  pour  Kerlin, 
de  tâçon  que  je  ne  puis  répondre  qu’en  gros  à toutes  les 
deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous  m’avez 
rnmmuniqué  les  cliangenients  que  vous  avez  faits  à la 
Ilenriadc.  Il  n’y  a que  vous  qui  soyez  supà  ieur  à voiis- 
méme;  tous  les  cliangemeiits  que  je  viens  de  lire  sont  très 
bons,  et  je  ne  cesse  de  m’étonner  de  la  force  que  la  langue 
française  prend  dans  vos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  né  citoyen 
de  Paris,  il  n’aurait  pu  rien  faire  d’approchant  du  combat 
de  Tiircnnc.  11  y a tin  feu  dans  cette  deserijition  qui  m’en- 
lève. .Avoiiez-noits  la  vérité;  vous  y fûtes  présent  «i  ce  com- 
bat , vous  l’avez  vu  de  vos  yeux , et  vous  avez  écrit  sur  vos 

’ ’ ls*s  lettres  nccLxxxviii  et  dcccxv.  (Cloo.) 
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tablettes  chaque  coup  d’épée  porté,  reçu,  et  paré;  vous 
avez  noté  chacun  des  ({estes  des  champions,  et,  par  cette 
force  supérieure  qu’ont  les  grands  génies , vous  avez  lu  dans 
leurs  cœurs  ce  que  pensaient  ces  vaillants  combattants. 

Le  Carrache  n’eût  pas  mieux  dessiné  les  attitudes  diffi- 
ciles de  ce  duel;  et  Lebrun,  avec  tout  son  coloris,  n’aurait 
assurément  rien  fait  de  semblable  au  petit  portrait  de  la 
réfraction  que  fait  l’aimable , le  cher  poète  philosophe. 

L’endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore  admirable 
et  très  propre  à occuper  une  place  dans  l’édition  que  je  fais 
préparer  de /a  Henriade.  Mais,  mon  cher  Voltaire,  ména- 
gez la  race  des  bigots,  et  crai(piez  vos  persécuteurs;  ce 
seul  article'  est  capable  de  vous  faire  des  affaires  de  nou- 
veau; il  n’y  a rien  de  plus  cruel  que  d’être  soupçonné 
d’iriéligion.  On  a beau  faire  tous  les  efforts  imaginables 
pour  sortir  de  ce  blâme,  cette  accusation  dure  toujours; 
j’en  (larle  par  expérience,  et  je  m’aperçois  qu’il  faut  êtn- 
d’une  circonspection  extrême  sur  un  article  dont  les  sots 
font  un  point  principal. 

Vos  vers  sont  conformes  à la  raison,  ils  doivent  ainsi 
l’être  à la  vérité;  et  c’est  justement  pourquoi  les  idiots  et  les 
stupides  s’en  formaliseront.  Ne  les  communiquez  donc  jx>int 
à votre  ingrate  patrie;  traitez-la  comme  le  soleil  traite  les 
Lapons.  Que  la  vérité  et  la  beauté  de  vos  productions  ne 
brillent  donc  que  dans  un  endroit  où  l’auteur  est  estimé 
et  vénéré,  dans  un  pays  enfin  où  il  est  permis  de  ne  point 
être  stupide,  où  l’on  ose  penser  et  où  l’on  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l’.Anglcterre.  C’est  là 
que  j’ai  trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Henriade.  Je 

' * Cet  article  est  resté  clans  le  chant  vu,  malgré  la  race  des  bigots 
qui  ne  pardonne  pas  encore  à Voltaire  d'avoir  mis  Y Hypocrisie  en 
enfer.  (Cloc,.) 
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ferai  l’avant-propos',  que  je  vous  communiquerai  avant 
que  de  le  faire  imprimer.  Pine  composera  les  tailles-douces, 
et  Knobelsdorf  les  vifpiettes.  On  ne  saurait  assez  honorer 
cet  ouvrage,  et  on  n’en  peut  assez  estimer  l’auteur  respec- 
table. I.a  postérité  m’aura  l’obligation  de  la  Henriade  gra- 
vée, comme  nous  l’avons  à ceux  qui  nous  ont  conservé 
f Enéide,  ou  les  ouvrages  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

V ous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos  ouvrages. 
Vous  faites  comme  le  prophète  Élie  qui,  montant  au  ciel, 
.à  ce  qu’en  dit  l'histoire , abandonna  son  manteau  au  pro- 
phète Élisée.  Vous  voulez  me  faire  participer  .*t  votre  gloire. 
Mon  nom  sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées 
dans  de  belles  situations;  on  les  frequente  à cause  des 
ptaysages  qui  les  environnent. 

Apres  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  son  auteur,  il 
faudrait  s’arrêter  et  ne  point  parler  d’autres  ouvrages;  je 
dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes  occupations. 

C’est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la  be- 
sogne. Je  travaille  aux  notes  sur  son  Prince,  et  j’ai  d«jà 
commencé  un  ouvragequi  réfutera entièrementses  maximes, 
par  l’opposition  qui  se  trouve  entre  elles  et  la  vertu,  aussi 
bien  qu’avec  h>s  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit 
point  de  montrer  la  vertu  aux  hommes,  il  faut  encore  faire 
agir  les  ressorts  de  l’intérêt,  sans  quoi  il  y en  a très  peu 
qui  soient  portés  à suivre  la  droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai  avoir 
rempli  cette  tâche,  car  beaucoup  de  di.ssipations  me  vien- 
dront h présent  distraire  de  l’ouvrage.  J’espère  cependant, 
si  ma  santé  le  permet,  et  si  mes  autres  occupations  le 
souffrent,  que  je  pourrai  vous  envoyer  le  manuscrit  d’ici 
à trois  mois.  Eisus  et  Euryale  attendront,  s’il  leur  plaît. 


■ * II  porte  le  titre  d’Étoge  de  ta  Henriade.  Frédéric  envoya  cet 
Éloge  à Voltaire  avec  sa  lettre  ncccLviii.  (CuM.) 
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que  Machiavel  soit  expédié.  Je  ne  vas  que  l’allure  de  ces  pau- 
vres mortels  qui  chcminenr  tout  doucement , et  mes  bras 
n’embrassent  que  ]ieu  de  matière. 

Ne  vous  ima(pnez  pas,  je  vous  prie,  que  tout  le  monde 
ait  cent  bras  comme  Voltaire-Briarée.  Un  de  ses  bras  saisit 
la  physique , tandis  qu'un  autre  s’occupe  avec  la  poésie,  un 
autre  avec  l’histoire,  et  ainsi  à l’inbni.  On  dit  que  cet 
homme  a plus  d’une  intellif'cnce  unie  à son  corps,  et  que 
lui  seul  fait  toute  une  académie.  Ah!  qu’on  se  sentirait  tenté 
de  SC  plaindre  de  son  sort,  lorsqu’on  réBéchit  sur  le  partage 
illégal  des  talents  qui  nous  sont  échus!  On  me  parlerait  en 
vain  de  Végalité  des  conditions;  je  soutiendrai  toujours  qu’il 
y a une  différence  infinie  entre  cet  homme  universel  dont 
je  viens  de  parler,  et  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation,  à la  vérité,  de  le 
connaître;  mais  nos  destins  nous  conduisent  par  des  routes 
si  différentes,  qu’il  parait  que  nous  sommes  destinés  à nous 
fuir. 

Vous  m’envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de  mon 
esprit,  et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la  convalescence 
de  votre  corps.  Elle  sont  d’un  très  habile  médecin  que  j’ai 
consulté  sur  votre  santé;  il  m’assure  qu’il  ne  désespère 
point  de  vous  guérir;  servez-vous  de  scs  remèdes,  car  j’ai 
l’espérance  que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera , selon  toutes  les  appa- 
rences, à Bruxelles,  je  peux  vous  parler  plus  librement  sur 
le  sujet  de  son  éminence  * et  de  toute  votre  patrie.  Je  suis 
indigné  du  peu  d’égard  qu’on  a pour  vous;  et  je  m’em- 
ploierai volontiers  pour  vous  procurer  du  moins  quelque 
repos.  Le  marquis  de  la  Cbetardie,  à qui  j’avais  écrit,  est 
malheureusement  parti  de  Paris;  mais  je  trouverai  bien  le 
moyen  de  faire  insinuer  au  cardinal  ce  qu’il  est  bon  qu’il 
sache,  au  sujet  d’un  homme  que  j'aime  et  que  j’estime. 

’4- 


* laT  cardinal  de  Fleuri.  K. 
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Le  vin  de  Hongrie  et  l’ambre  partiront  dès  que  je  saurai 
si  c’est  à Bruxelles  que  vous  fixeront  votre  étoile  errante 
et  la  cliicane.  Mon  marchand  de  vin,  Iloni',  vous  rendra 
cette  lettre;  mais,  lorsque  vous  voudrez  me  répondre,  je 
vous  prie  d’adresser  vos  lettres  au  général  Bork,  à Vesel. 

Le  cher  Césarion,  qui  est  ici  présent,  ne  peut  s’empêcher 
de  vous  réitérer  tout  ce  que  l’estime  et  l’amitié  lui  font 
sentir  sur  votre  sujet. 

Vous  marquerez  bien  à la  marquise  jusqu’à  quel  point 
j’admire  l’auteur  de  l’fssoi  sur  le  feu,  et  combien  j’estime 
l’amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis,  avec  ces  sentiments  que  votre  mérite  arrache  à 
tout  le  monde , et  avec  une  amitié  plus  particulière  encore, 
votre  très  fidèle  ami,  Fédéhic. 

LETTRE  DCCCXXXI. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Mai'. 

Mon  cher  ami,  je  n’ai  qu’un  moment  à moi  pour  vous 
assurer  de  mon  amitié,  et  pour  vous  prier  de  recevoir 
l’écritoire  d’ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie. 
Ayez  la  bonté  de  donner  l’autre  boite,  où  il  y a le  jeu  de 
quadrille,  à la  marquise.  Nous  sommes  si  occupés  ici,  qu’à 
peine  a-t-on  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  mettront 
en  situation  d’être  plus  prolixe. 

' * Voyez  la  lettre  de  Frédéric  II  à Voltaire,  du  5 aeptembre  1740. 

(Cuxî.) 

' * Cette  lettre  à laquelle  répond  la  lettre  dcccxlvi  doit  être  du 
sa  ou  du  a3  mai,  Mathurin  Veissière  de  La  Croze,  qui  y est  cité, 
étant  mort  le  ai  mai  lyJt).  (Clog.) 
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Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu’à  la  fin  de  l’été  à 
cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je  suis  occupé  à pré- 
sent à régler  l'édition  de  la  Henriade.  Je  vous  communi- 
querai tous  les  arrangements  que  j’aurai  pris  là-dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l’homme  le  plus  savant  de  Berlin , 
le  répertoire  de  tous  les  savants  d’Allemagne,  un  vrai  ma- 
gasin de  sciences;  le  célèbre  M.  de  Lacroze  vient  d’être  en- 
terré avec  une  vingtaine  de  langues  différentes,  la  quin- 
tessence de  toute  l’histoire  et  une  multitude  d’historiettes 
dont  sa  mémoire  prodigieuse  n’avait  laissé  échapper  aucune 
circonstance.  Fallait-il  tant  étudier  pour  mourir  au  bout 
de  quatre-vingts  ans , ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre 
éternellement  pour  récompense  de  ses  belles  études? 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  prodigieux 
ne  le  font  pas  assez  connaître,  à mon  avis.  L’endroit  par 
lequel  M.  de  Lacroze  brillait  le  plus,  c’était,  sans  contre- 
dit, sa  mémoire;  il  en  donnait  des  preuves  sur  tous  les 
sujets,  et  l’on  pouvait  compter  qu’en  l’interrogeant  sur 
quelque  objet  qu’on  voulût,  il  était  présent,  et  vous  citait 
les  éditions  et  les  pages  où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous 
souhaitiez  d’apprendre.  I.ies  infirmités  de  l’âge  n’ont  dimi- 
nué en  rien  les  talents  extraordinaires  de  sa  mémoire,  et, 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  a fait  amas  de  trésors 
d’érudition,  que  sa  mort  vient  d’enfouir  pour  jamais  avec 
une  connaissance  parfaite  de  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques, qui  embrassait  également  les  points  prineipaux  des 
opinions  jusqu’aux  moindres  minuties. 

M.  de  Lacroze  était  assez  mauvais  philosophe;  il  suivait 
le  système  de  Descartes,  dans  lequel  on  l’avait  élevé,  pro- 
bablement par  prévention  et  pour  ne  point  perdre  la  cou- 
tume qu’il  avait  contractée,  depuis  une  septantaine  ' 


' * Septante  est  français;  mais  septantaiiic , puur  sept  ilitaines  üu 
soixante-dix,  est  tiidesqiie.  (Cton.) 
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COURES  PO^  UAKCE . 


d’annt^ , d’étru  de  ce  sentiment.  I^e  jugement,  la  pénétra- 
tion, et  un  certain  feu  d’esprit  qui  caractérise  si  bien  les 
esprits  originaux  et  les  génies  supérieurs,  n’étaient  point 
du  ressort  de  M.  de  Lacroze;  en  revanche,  une  probité 
égale  en  toutes  ses  fortunes  le  rendait  respectable  et  digne 
de  l’estime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous , mon  cher  Voltaire;  nous  perdons  de 
grands  hommes,  et  nous  n’en  voyons  pas  renaître.  Il  parait 
que  les  savants  et  les  orangers  sont  de  ces  plantes  qu’il  faut 
transplanter  dans  ce  pays,  mais  que  notre  terrain  ingrat 
est  incapable  de  reproduire,  lorsque  les  rayons  arides  du 
soleil,  ou  les  gelées  violentes  des  hivers,  les  ont  une  fois 
fait  sécher.  C’est  ainsi  qu’insensiblement  et  par  degrés  la 
barbarie  s’est  introduite  dans  la  capitale  de  l’univers,  après 
le  siècle  heureux  des  Cicéron  et  des  Virgile.  lairsque  le 
poète  est  remplacé  par  le  poète,  le  philosophe  par  le  philo- 
sophe, l’orateur  par  l’orateur,  alors  on  peut  se  flatter  de 
voir  perpétuer  les  sciences;  mais,  lorsque  la  mort  les  ravit 
les  uns  après  les  autres,  sans  qu’on  voie  ceux  qui  peuvent 
les  remplacer  dans  les  siècles  à venir,  il  ne  semble  point 
qu’on  enterre  un  savant,  mais  plutôt  qu’on  enterre  les 
sciences. 

.le  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites  si  bien 
sentir  à vos  amis,  et  qu’il  est  si  difKcile  d’exprimer,  votre 
I rès  fidèle  ami , Fédéric. 
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LETTRE  DCCCXXXIl. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A Louvain,  ce  3o  mai 

Monseigneur,  en  partant  de  Bruxelles,  j’ai  reçu 
tout  ce  qui  peut  flatter  mon  ame  et  guérir  mon 
corps,  et  c’est  à votre  altesse  royale  que  je  le  dois. 

•> Dcus  nobis  hæc  munera  fccit.  • 

Vmo. , ecl.  ! , v.  6. 

Vous  voulez  que  je  vive,  monseigneur;  j’ose  dire 
que  vous  avez  quelque  raison  de  ne  pas  vouloir 
que  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs,  le  fidèle 
témoin  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  belle  ame, 
périsse  sitôt.  La  Henriade  et  moi  nous  vous  de- 
vrons la  vie.  Je  suis  bien  plus  honoré  que  ne  le 
fut  Virgile;  Auguste  ne  fit  des  vers  pour  lui  qu’a- 
près  la  mort  de  son  poète,  et  votre  altesse  royale 
fait  vivre  le  sien , et  daigne  honorer  la  Henriade 
d’un  avertissement  ’ de  sa  main.  Ah  ! monseigneur. 


' * lettre,  imprimée  parmi  celles  de  1738,  dans  l'édition  de 

Kehl,  est  de  1739,  et  répond  à celle  de  Frédéric,  du  16  mai  même 
année.  Voltaire  parti  de  Circi,  le  8,  avec  madame  du  Châtelet^ 
voya^jea  lentement,  et  passa  quatre  jours  à Valenciennes.  Il  arriva 
le  a8  à Bnuellt’s,  qu’il  quitta  le  3o  pour  se  rendre  à Rcrin(*li(.-n,  en 
passant  par  Louvain.  (Ctoc.) 

* • Voyei  la  note  ’ * de  la  pa|»e  370.  (Ctoo.  ) 
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(|ii'ai-je  aftairc  de  la  misérable  bienveillance  d’un 
cardinal  que  la  fortune  a rendu  puissant?  qu’ai-je 
besoin  des  autres  hommes?  Plût  à Dieu  que  je 
restasse  dans  l’ermita{;e  du  comte  dfe  Loo,  où  je 
vais  suivre  Emilie!  Nous  arrivâmes  avant-hier  à 
Bruxelles.  Nous  voici  en  route;  je  ne  commence- 
rai que  dans  quelques  jours  à jouir  d'un  peu  de 
loisir;  dès  que  j'en  aurai,  je  mettrai  en  ordre 
de  quoi  amuser  quelques  quarts  d’heure  mon 
protecteur,  tandis  qu’il  s’occupera  à ce  bel  ou- 
vrage, si  digne  d’un  prince  comme  lui.  S’il  dai- 
gne écrire  contre  Machiavel,  ce  sera  Ajxtllon  qui 
écrasera  le  serpent  Python.  Vous  êtes  certaine- 
ment mon  Apollon,  monseigneur,  vous  êtes  pour 
moi  le  dieu  de  la  médecine  et  celui  des  vers;  vous 
êtes  encore  Bacebus,  car  votre  altesse  royale  dai- 
gne envoyer  de  bon  vin  à Emilie  et  à son  malade. 
Ayez  donc  la  bonté  d’ordonner,  monseigneur,  que 
ce  présent  de  Bacchus  soit  voituré  à l’adresse  d’nn 
de  ses  plus  digne»  fsvoriæ;  c’est  M.  le  duc  d'Arem- 
berg;  tout  viil  dt^  lui  être  adressé,  comme  tout 
ouvrage  vou»  dtrit  hommage.  Il  y a certaines  céré- 
monies à Bruxelles  pour  le  vin , dont  il  nous  sau- 
vera. Xospère  que  je  boirai , avec  lui,  à la  santé  de 
mon  cher  souverain,  du  vrai  maître  de  mon  ame, 
dont  je  suis  plus  réellement  le  sujet  que  du  roi 
sous  lequel  je  suis  né.  U faut  partir;  je  finis  une 
lettre  que  mon  coeur  très  bavard  ne  m'eût  point 
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permis  de  finir  si  tôt.  Quand  je  serai  arrivé , je 
donnerai  une  libre  carrière  à mes  remerciements, 
et  la  diffne  Émilie  aura  l’honneur  d’y  joindre  les 
siens.  Je  ferai  serment  de  docilité  au  médecin  dont 
votre  altesse  royale  a eu  la  bonté  de  m’envoyer  la 
consultation.  J’écrirai  à votre  aimable  favori,  M.  de 
Raiserling;  je  remplirai  tous  les  devoirs  de  mon 
cœur;  je  suis  à vos  pieds,  grand  prince, 

• O et  præsidium  ctdulce  dccus  meum  ! •• 

Hor.  , lib.  I , od.  I , T.  s. 

.le  suis  en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les 
plus  inébranlables  de  rc.spect,  d'admiration,  de 
tendre  reconnaissance,  monseigneur,  etc. 

lÆTTRE  nCCGXXXIII. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

M.ii. 

Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadelles 
contre  Machiavel;  il  parait  que  l’Empire  pense  de 
même,  car  on  a tiré  vraiment  douze  ceiUs  florins 
de  la  caisse  pour  les  réparations  de  Philipsbourg, 
qui  en  exigent,  dit-on,  plus  de  douze  mille. 

Il  n’y  a guère  de  places  dans  les  Deux-Siciles  ; 
voilà  pourquoi  ce  pays  change  si  souvent  de  mai- 
tre.  S’il  y avait  des  Naniur,  des  Valenciennes,  des 
Tournai,  des  liUxcmbourg  dans  l’Italie, 


CORHESrONDANCK. 


« Ch‘  or  (pù  dair  Alpi  noo  vedrci  torrenti 
« Sceoder  d’annaii , nè  di  sanguc  tinta 
« Bcvct  Tonda  dcl  P6  ^allici  armcnti  ; 

< Nè  Ui  vedrci  dcl  non  5uo  fecro  cinta 
Hn|;nar  col  braccio  di  strauiei  c gcnti , 

•I  Per  servir  scmprc,  o vincilrice,  o vinia  • 


Il  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  l’ein- 
pereur  et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays;  il 
serait  trop  long-temps  sous  la  même  domination. 
Ah!  monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sous 
vos  lois  ! 

.l’ai  commencé,  monseigneur,  à prendre  de 
votre  poudre.  Ou  il  n’y  a point  de  Providence,  ou 
elle  me  fera  du  bien,  .le  n’ai  point  d’expression 
pour  remercier  Marc-Aurélc  devenu  Esculape. 

.Te  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

I.ETTRE  ÜCCGXXXIV. 

\ MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Bermghcti,  juin 

Mon  aimalile  ijros  chat,  j’ai  reçu  votre  lettre  à 
lli'u.xellcs.  Nous  voici  en  fin  fond  de  Barbarie, 

' * Sonnet  de  FiÜcaja  sur  Tltalie.  (L.  D.  B.) 

**  Celte  Ictti'e,  impriiuér  sans  date  à U Bn  de  celles  de  >743^ 
dans  Tèdition  en  4^  volumes,  est  des  premiers  jours  de  juin  1739. 

(C1.00.) 
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dans  l'empire  de  son  altesse  monseigneur  le  mar- 
quis de  Trichâteau',  qui,  je  vous  jure,  est  un 
assez  vilain  empire.  Si  madame  du  Châtelet  de- 
meure long-temps  dans  ce  pays-ci,  elle  pourra  s’ap- 
peler la  reine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans 
l’auguste  ville  de  Beringhen,  et  demain  nous  allons 
au  superbe  château  de  Ham,  où  il  n’est  pas  sûr 
qu’on  trouve  des  lits,  ni  des  lenêtres,  ni  des  portes. 
On  dit  cependant  qu’il  y a ici  une  troupe  de  vo- 
leurs. En  ce  cas,, ce  sont  des  voleurs  qui  font  pé- 
nitence; je  ne  connais  que  nous  de  gens  volables. 
Ia3  plénipotentiaire  Montors  avait  assuré  M.  du 
Châtelet  que  les  citoyens  de  son  auguste  ville  lui 
prêteraient  beaucoup  d’argent;  mais  je  doute  qu’ils 
pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Cepen- 
dant Émilie  fait  de  l’algèbre,  ce  qui  lui  sera  d’un 
grand  secours  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  d’un  grand 
agrément  dans  la  société.  Moi , chétif,  je  ne  sais  en- 
core rien,  sinon  que  je  n’ai  ni  principiauté  ni  pro- 
cès, et  que  je  suis  un  serviteur  fort  utile. 

P.  S.  Il  fauta  présent,  gros  chat,  que  vous  sa- 
chiez que  nous  revenons  du  château  de  Ilam , 
château  moins  orné  que  celui  de  Girei,  et  où  l’on 
trouve  moins  de  bains  et  de  cabinets  bleu  et  or; 
mais  il  est  logeable,  et  il  y a de  belles  avenues.  C’est 


' * Marc- Antoine  du  Châtelet,  marquis  de  Trichâteau,  seigneur 
deUam  et  de  Beringhen,  cousin  germain  de  Florcnt*Claude  du  Châ- 
telet. (Cloc.) 
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une  asse^  agréable  situation;  mais  fût-ce  l'empire 
du  Cutai,  rien  ne  vaut  Cirei.  Madame  du  Châtelet 
travaille  à force  à ses  allàires.  Si  le  succès  dépend 
de  son  esprit  et  de  son  travail,  elle  sera  fort  riche; 
mais  malheureusement  tout  cela  dépend  de  gens 
qui  n’ont  pas  autant  d’esprit  quelle.  Mou  cher  gros 
chat,  je  baise  mille  fois  vos  pattes  de  velours.  Adieu, 
ma  chère  amie. 


LETTRE  DCCCXXXV. 

A M.  I.E  MARQUIS  DARGENSON. 


A Bt.Tingbem,  ce  4 juin. 

Je  re<;ois  la  lettre  dont  \ otre  excellence  m’ho- 
nore, du  28  mai.  Je  ne  savais  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  avez  vu  ' dans  la  gazette  d’Amsterdam.  Nous 
sommes  ici,  monsieur,  dans  un  pays  barbare,  ou , 
du  moins,  qui  l’a  toujours  été  jusqu’à  ce  cju’Émilie 


* * C*était  In  déclaration  du  4 avril  rontcnantle  desaveu  de 

Desfontaines  relativement  à la  yoltairomanie.  Voyez  plus  haut  la 
note  ' * de  la  lettre  i>cccxxi.  Madame  du  Châtelet  dit  dans  une  lettre 
du  27  avril  1739)  à d'Argental:  ■ Le  chevalier  de  Mouhi  a le  Jésa- 
* veu,  et  je  crains  (ju’il  ne  Tait  répandu.  Votre  ami  (Voltaire)  ne 
» m'a  pas  consulte'  pour  le  lui  envoyer.  Je  ne  puis  pas  tout  parer. 
H J'écris  à ce  chevalier  {>our  lui  défendre  d'en  faire  usage;  mais  je 
M crains  que  le  mal  ne  soit  fait;  je  l’ai  aj>pris  trop  tard.  Ce  sont  les 
« conseils  de  M.  d’Argenson  qui  nous  ont  entraînes  dans  cotte 
■ faute.  ■ (Cloo.) 
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en  soit  devenue  la  souveraine.  La  gazette  de  Hol- 
lande n’y  est  pas  même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc,  monsieur,  faire  entendre 
à M.  Hérault  que  je  n’ai  aucune  part  à la  publica- 
tion du  désaveu,  que  je  m’en  suis  toujours  tenu  à 
ses  bontés , que  j’ai  supprimé  même  tout  ce  que 
j’avais  feit  en  ma  di^nse,  et  que  j’espère  encore 
plus  que  jamais  qu’il  forcera  l’abbé  Desfontaincs 
à publier  son  désaveu  dans  ses  Observations,  vous 
achèveriez  bien  dignement  cette  négociation. 

Il  est  vrai  que  Roussetiu  ayant  fait,  le  10  mai, 
un  voyage  à Amsterdam,  exprès  pour  y faire  im- 
primer le  libelle  de  Desfontaines,  le  gazetier  de 
Hollande  m’a  rendu  un  très  grand  service  en  don- 
nant ce  contre-poison;  mais,  encore  une  fois,  je 
n’ai  appris  ce  service  que  par  vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes, 

« O et  præsidium,  et  dulcc  dccus  meum  ! » 

Hoh.  , lil>.  I,  od.  I»  T. 

vous  en  aurez  donc.  Mandez-moi  seulement  si  vous 
avez  l’ode  sur  la  Superstition  ' , celle  sur  [Ingratitude, 
celle  sur  le  V oyage  des  Académiciens.  Mais,  je  vous 
en  prie,  n’allez  pas  préférer  une  déclamation  vague, 
d’une  centaine  de  vers,  à une  tragédie  dans  la- 
quelle il  faut  créer,  conduire,  intriguer,  et  dénouer 

' * C'est‘à^re  VOtie  sur  le  Fanatisme.  L<^8  deux  autres,  que  cite 
ici  Voltaire,  sont  les  odes  vi  et  viii.  (Clog.) 
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une  action  intéressante;  ouvrage  d'autant  plus  dit! 
ficile  que  les  sujets  sont  plus  rares,  et  qu'il  de- 
mande une  plus  grande  connaissance  du  cœur 
humain.  Il  est  vrai  que,  puisque  ce  spectacle  est 
représenté  et  vu  par  des  hommes  et  par  des  fem- 
mes, il  faut  absolument  de  l’amour.  On  peut  s’en 
sauver  tristement  une  ou  deux  fois,  mais 

• Naturam  expellas  furcâ,  lamcn  ipsa  redibit.  • 

IloR . , lib.  1 , i*!).  X , V.  a.4. 

Que  diront  de  jeunes  actrices?  qu’entendront  de 
jeunes  femmes,  s’il  n’est  pas  question  d'amour? 
On  joue  souvent  Zaïre,  parcequ’elle  est  tendre;  on 
ne  joue  point  Brutus,  pareeque  cette  pièce  n’est 
que  forte. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  Racine  qui  ait  intro- 
duit cette  passion  au  théâtre;  c’est  lui  qui  l’a  le 
mieux  traitée,  mais  c’est  Corneille  qui  en  a tou- 
jours défiguré  ses  ouvrages.  Il  n’a  presque  jamais 
parlé  d’amour  qu’en  déclamateur,  et  Racine  en  a 
parle  en  homme. 

Promettez-moi  un  secret  de  ministre,  et  j’aurai 
l’honneur  d’envoyer  à Lisbonne  plus  d’une  tragé- 
die, à condition  que  vous  leur  donnerez  la  préfé- 
rence sur  les  odes. 

Nous  n’avons  point  encore  reçu  l'essai  politi- 
([ue'  dont  vous  nous  favorisez.  Il  faut  le  faire 

’ * Traité  de  radmission  de  la  démocratie  dans  un  état  monar~ 
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adresser  à Bruxelles,  et  il  nous  sera  fidèlement 
rendu  chez  nos  Algonquins. 

Vous  avez  {çrande  raison,  monsieur,  sur  notre 
récitatif.  On  peut  faire  de  la  syinplionie  italienne, 
on  le  doit  même;  mais  on  ne  doit  déclamer  à 
Paris  qu’en  français,  et  le  récitatif  est  une  décla- 
mation. C’est  presque  toujours,  au  reste,  la  faute 
du  poète,  quand  le  récitatif  ne  vaut  rien;  car 
peut-on  bien  déclamer  de  mauvaises  paroles? 

J’avais  fait,  il  y a quelques  années';  des  paroles 
pour  Rameau , qui  probablement  n’étaient  pas  trop 
bonnes,  et  qui  d’ailleurs  parurent  à de  grands 
ministres  avoir  le  défaut  de  mêler  le  sacré  avec  le 
profane.  J’ose  croire  encore  que,  malgré  le  faible 
des  paroles,  cet  opéra  était  le  chef-d’œuvre  de  Ra- 
meau. Il  y avait  sur-tout  un  certain  contraste  de 
guerriers,  qui  venaient  présenter  des  armes  à 
Samson,  et  de  p...  qui  le  retenaient,  leqnel  faisait 
un  effet  fort  profane  et  fort  agréable.  Si  vous  vou- 
lez, je  vous  enverrai  encore  cette  guenille.  Quant 
aux  autres  misères  que  vous  avez  vues  dans  le 
portefeuille  d’un  de  vos  amis  ’,  je  puis  vous  assurer 
qu’il  n’y  en  a peut-<?tre  pas  une  qui  soit  de  bon 
aloi;  et  si  vous  voulez  m’en  envoyer  copie,  je  les 

chiqtie;  ouvra0«!  plus  connu  sous  le  titre  de  Considérations  sur  le 
gouvernement  ancien  et  présent  de  la  France.  (Clog.) 

* * En  1731  et  173a.  Voyei  les  lettres  cxKXiii  etexL.  (Ciæg.) 

' * Sans  doute  d'Âr0entaI.  (Clog.) 
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corrigerai,  et  j’y  mettrai  ce  qui  vous  manque,  afin 
que  vous  aye^  mes  impertinences  complètes. 

Il  y a trois  mois  que  l’auteur  de  Mahomet  II 
m’envoya  son  manuscrit.  Je  trouve  qu’il  faut 
beaucoup  de  génie  jx)ur  faire  porter  une  tragédie 
à un  terrain  si  aride  et  si  ingrat.  La  prétendue  bar- 
barie de  Malioniet  II,  accusé  d'avoir  tué  sa  maî- 
tresse, pour  plaire  à ses  janissaires,  est  un  conte 
des  plus  absurdes  et  des  plus  ridicules  que  les 
chrétiens  aient  inventés.  Cette  sottise,  et  toutes 
celles  qu’on  a débitées  sur  Mahomet  II , sont  le 
fruit  de  la  cervelle  d’un  moine  nommé  Bandelli. 
Ces  gens-là  ne  sont  bons  qu’à  tout  gâter. 

Adieu,  monsieur;  bon  voyage.  Puis-je  avoir 
l’honneur  de  vous  faire  ma  cour  à votre  retour? 
N’allez  pas  vieillir  en  Portugal'.  Madame  du  Châ- 
telet, entourée  de  barbares,  va  bientôt  avoii’  la 
consolation  de  vous  écrire , et  moi , je  ne  cesserai 
en  aucun  instant  de  ma  vie  de  vous  être  attaché 
avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 


* * D’Argeoson  n'y  alla  pas.  (Gu>c.) 
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LETTRE  DCCCXXXVI. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


De  Bruxelles  *. 


Monseif[neur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres’, 
dans  le  voisina{;e  desquelles  votre  altesse  royale 
n’a  point  été,  j’ai  l’honneur  de  lui  écrire  pour  me 
consoler.  J’espère  que  votre  altesse  royale  m’en- 
verra lon{j-temps  ses  ordres  à Bruxelles;  je  les 
recevrai  bcjuicoup  plus  tôt,  et  plus  sûrement  que 
quand  ils  fesaient  tant  de  cascades  de  Paris  à Bar- 
le-Duc  et  à Cirei.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres 
directement,  dans  l’espérance  qu’un  jour,  avant 
de  mourir,  videlio  dominum  meiim  fâcie  ad  faciem 

Je  prends  la  liberté  d’adresser  à votre  altesse 
royale  une  petite  relation , non  pas  de  mon  voyage, 
mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gauyan^.  C’est  une 

' * C’est  par  erreur  que  les  éditeurs  de  l’édidon  de  Kehl  ont  classé 
dans  la  correspondance  de  mai  1^38  cette  lettre  qui  est  du  to  au 
i5  juin  1739,  et  à laquelle  répondit  Frédéric  le  7 juillet  suivant. 

(Cloc.  ) 

**  Celles  de  Bcrin^^lien  et  de  Ham.  Voyez  la  lettre  nci.xiii.  (Cuoo.) 

* * Ce  fiit  ainsi  que  Dieu  parla  à Moïse.  (Exode  xxxiii)  v.  11.) 

(Cloo.) 

Decroix,  ou  Condorcet,  dit  (tome  LXIV,  édition  de  Kelil, 
pages  a68et4lo)  que  cet  ouvrage  n a Jamais  été  connUy  du  moins 
sous  ce  titre,  mats  que  c est  vraisemblablement  celui  qui  fut  imprimé 
depuis  (en  lySs,  iiv*i3),  sous  le  titre  de  MicromÉcas.  En  171 1 et 

a5 
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l'iidaise  philosophique  <|ui  ne  doit  être  lue  que 
comme  on  se  délasse  d'un  travail  sérieux  avec  les 
liouftbniieries  d’Arlequin.  Le  véritable  ennemi 
de  Machiavel  aura-t-il  quelques  moments  pour 
voyager  avec  ce  baron  de  Gaïujan?  Il  y verra  au 
moins  un  petit  article'  plein  de  vérité  sur  les 
choses  de  la  terre.  Je  compte  vous  présenter  bien- 
ll^t  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je 
me  tiens  comptable  de  mon  temps  à mon  vrai 
souverain.  Les  biens  des  sujets  appartiennent, 
dit-on , aux  autres  rois  ; mon  cœur  et  mes  moments 
appartiennent  au  mien.  Madame  du  Châtelet,  son 
autre  sujette,  et  plus  digne  ornement  de  sa  cour, 
lui  présente  ses  respects,  selon  la  permission  qu'il 
nous  en  a donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider;  elle 
trouvera  peu  de  jiersonnes  à qui  elle  puisse  parler 
de  philosophie.  Les  arts  n'habitent  pas  plus  à 
Ib  uxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  retirée  et  douce 
est  ici  le  partage  de  presque  tous  les  particuliers  ; 
mais  cette  vie  douce  ressemble  si  fort  à l’ennui , 
qu’on  s’y  méprend  très  aisément.  L’ennui  n’ap- 
prochera point  d’une  maison  «[u’Iunilie  habite,  et 

l^i3,  Laurent  Bonleloii  publia  un  ouvrage  intitulé  : Canaan,  ou 
/7/o/n  me  prodigieux  trau%porté  dans  /’nir,  swr  la  terre f et  roi«  les 
eaux;  Voltaire  ne  <loniie-t-i]  pas  ici,  en  plaisantant,  à son  propre  ro- 
man, le  titre  tle  celui  de  Bordeloii?  Vuyca  plus  bas  la  lettre  dcccxliv. 

(Cloc.) 

' * Dans  Mirromégas  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  petit  article 
»|ui  concernait  Frédéric.  (Clôt..) 
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qui  est  honorée  des  lettres  de  notre  prince.  Nous 
sommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré , dans  la  rue 
de  la  Grosse-Tour.  C’est  là  que  nous  nous  entre- 
tenons tous  les  jours  de  ce  prince  qui  sera  l’amour 
de  la  terre,  comme  il  est  le  nôtre;  et  de  M.  le  baron 
de  Kaiserlin^;,  si  dipne  de  lui  plaire  et  de  le  voir; 
et  du  savant  M.  Jordan,  à qui  je  porte  envie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  le  très  humble,  etc. 

LETTRE  DGCCXXXVll. 

A M.  BERGER. 


Biiixelles,  le  17  juin. 

J’ai  fait  mille  tours;  je  suis  à présent  fixé  à 
Bruxelles , et  réformé  à la  suite  d’un  procès. 

Rien  ne  peut  mieux,  mon  cher  monsieur, 
égayer  l’ennui  de  la  chicane  que  vos  agréables 
lettres.  Les  nouvelles  de  Paris  en  devieiyient  plus 
intéressantes,  quand  elles  passent  par  vos  mains. 
Ma  vie  est  ici  aussi  uniforme  et  aussi  tranquille 
qu’elle  l’était  à Cirei,  à cela  près  qu’on  y parle 
beaucoup  moins  de  Rousseau  qui  ne  se  montre 
nulle  part,  et  dont  on  ne  m’a  pas  prononcé  le 
nom.  M.  Fallu  m’a  écrit,  en  dernier  lieu , qu’il 
était  très  disposé  à faire  à M.  de  Billi  tous  les  plai- 
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sirs  qui  dépendront  de  lui,  et  cela  est,  je  vous 
assure,  très  indépendant  de  ma  chétive  recom- 
mandation. Adieu,  mon  cher  ami. 

Mes  lettres  sont  aussi  stériles  que  les  nouvelles 
de  ce  pays-ci.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  j’attends  de  vous  des  lettres  aussi  longues  que 
la  mienne  est  courte;  car  qui  écrit  bien  doit  écrire 
beaucoup. 

LETTRE  DCCCXXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENS. 

À Bruxelles,  xi  juin. 

.le  reçois,  mon  cher  ami,  dans  une  ville  voisine 
de  votre  habitation,  une  de  vos  très  aimables  et 
très  rares  lettres,  adressée  à Cirei.  J’espère  que  je 
converserai  avec  vous  incessamment  autrement 
que  par  lettres. 

En  attendant,  voici,  mon  cher  ami,  de  quoi 
vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  madame  du  Châtelet.  Vous  pouvez  insérer 
sous  mon  nom  ce  petit  Mémoire  ' que  je  vous  en- 
voie; je  n’y  parle  que  de  sa  dissertation.  11  faut 
c|ue  ma  petite  planète  disparaisse  entièrement 
devant  son  soleil. 


* * Mémoire  sur  un  ouvrage  de  physique»  (Ctoo.) 
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Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les  prix 
de  l'Académie  des  sciences  ; les  juges  nous  ont  fait 
l'honneur  au  moins  d'imprimer  nos  pièces;  celle 
de  madame  du  Châtelet  est  le  n°  vi , et  la  mienne 
était  le  n"  vu.  M.  de  Maupertuis,  si  fameux  par  sa 
mesure  de  la  terre,  et  par  son  voyage  au  cercle 
polaire,  était  un  des  juges'.  Il  adjugea  le  prix 
au  n°  VII;  mais  les  autres  académiciens,  qui 
malheureusement  ne  sont  pas  du  sentiment  de 
s’Gravesande  et  de  Boerhaave,  ne  furent  pas  de 
son  avis.  Au  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le 
n°  VI  fût  d’une  dame.  Sans  l'opinion  trop  hardie 
que  le  feu  n'est  point  matière,  cette  dame  méritait 
le  prix.  Mais  le  prix  véritable,  qui  est  l'estime  de 
l’Europe  savante,  est  bien  dû  à une  personne  de 
son  sexe,  de  son  âge  et  de  son  rang,  qui  a le  cou- 
rage, et  la  force,  et  le  temps  de  taire  de  si  bons 
et  de  si  pénibles  ouvrages,  au  milieu  des  plaisirs 
et  des  affaires. 

Savez-vous  bien  que,  pendant  quelques  jours,  ' 
nous  avons  séjourné  dans  une  terre’  qui  n’est  qu’à 
huit  lieues  de  Maëstricht?  mais  la  multitude  pro- 
digieuse des  affaires  qui  accablaient  notre  héroïne 
nous  a eni|>échés  de  profiter  du  voisinage.  Son 
intention  était  bien  de  vous  prier  de  la  venir  voir  ; 
mais  ce  qui  est  différé  est-il  perdu? 

'*  Voyez  la  lettre  du  iSjuin  1738  à Maupertuis.  (Cloc.) 

’ * Celle  de  Beho(^en.  (Cloc.) 
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Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inondé , 
il  faut  ranger  la  prétendue  impression  de  ma  pré- 
tendue histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XiV. 
La  vérité  est  que  j’ai  commencé , il  y a pl  usieurs  an- 
nées, une  histoire  de  ce  siècle  qui  doit  être  le  mo- 
dèle des  âges  suivants;  mais  mon  projet  embrasse 
tout  ce  qui  s’est  fait  de  grand  et  d’utile;  c’est  un 
tableau  de  tout  le  siècle,  et  non  pas  d’une  partie. 

Je  vous  enverrai  le  commencement',  et  vous 
jugerez  du  plan  de  mon  ouvrage;  mais  il  fimt  des 
années  pour  qu’il  soit  en  état  de  paraître.  Ne  croyez 
pas  que  dans  cette  histoire,  ni  dans  aucun  autre 
ouvrage,  je  marque  du  mépris  pour  Bayle  et 
Descartes  ; je  serais  trop  méprisable. 

J'avoue,  à la  vérité,  avec  tous  les  vrais  physi- 
ciens , sans  exception , avec  les  Newton , les  Hallcy, 
lesKeill,  les  s’Gravesande,  les Musschenbroek,  les 
Boerhaave,  etc.,  que  la  véritable  philosophie  expé- 
rimentale et  celle  du  calcul  ont  absolument  man- 
qué à Descartes.  Lisez  sur  cela  une  petite  Lettre^ 
que  j’ai  écrite  à M.  de  Maupertuis,  et  que  du 
Sauzet’  a imprimée.  Il  y a une  grande  différence 
entre  le  mérite  d’un  homme  et  celui  de  ses  ou- 


* * ** U parut,  six  mois  plug  tard,  gong  le  titre  d'£iiai,  avec  un 
cueil  de  pièces  fugitives  de  l’auteur.  (Clog.) 

* * Lettre  à Af.  de  Maupertnisy  sur  les  Éléments  de  la  philosophie 
de  Newton;  Physique,  tome  JI.  (CttKî.) 

**  Réacteur  de  la  Bibliothèque  française.  (Clog.) 
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vragcs.  Descartes  était  infiniment  supérieur  à son 
siècle,  j’entends  au  siècle  de  France;  car  il  n’était 
pas  supérieur  aux  Galilée,  aux  Keppler.  Ce  siècle- 
ci  , enrichi  des  plus  belles  découvertes  inconnues 
à Descartes,  laisse  la  faible  aurore  de  ce  grand 
homme  absorbée  dans  le  jour  que  les  Newton  et 
d’autres  ont  fait  luire.  En  un  mot,  estimons  la 
personne  de  Descartes,  cela  est  juste,  mais  ne  le 
lisons  point;  il  nous  égarerait  en  tout.  Tous  ses 
calculs  sontbiux,  tout  est  faux  chez  lui,  hors  la 
sublime  application  qu’il  a faite  le  premier  de 
l’algèbre  à la  géométrie. 

A l’égard  de  Bayle,  ce  serait  une  grande  erreur 
de  penser  que  je  voulusse  le  rabaisser.  On  sait 
assez  en  France  comment  je  |iense  sur  ce  génie 
facile,  sur  ce  savant  universel,  sur  ce  dialecticien 
aussi  profond  qu’ingénieux. 

Par  le  fougueux  Juricu  Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  à jamais  respecté  ; 

Et  le  nom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique, 

N est  aujourd’hui  connu  que  par  l’horreur  publique. 

Voilà  ce  que  j’en  ai  dit  dans  une  Epitre  sur  [En- 
vie ',  que  je  vous  enverrai , si  vous  voulez. 

Quel  a donc  été  mon  but  en  réduisant  en  un 
seul  tome  le  bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir  ce 
qu'il  pensait  lui- même,  ce  qu’il  a dit  et  écrit  à 


‘ ’ Voyc*  le  troisième  Discoun  sur  C Homme.  {Ciog.) 
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M.  Desmaiscaux , ce  que  j’ai  vu  de  sa  main  ; qu'il 
aurait  écrit  moins  s’il  eût  été  le  niaitre  de  son 
temps.  En  effet,  quand  il  s'afpt  simplement  de 
f[Oût,  il  faut  écarter  tout  ce  qui  est  inutile,  écrit 
lâchement  et  d’une  manière  vapue. 

Il  ne  s’agit  pas  d’examiner  si  les  articles  de  deux 
cents  professeurs  plaisent  au.x  gens  du  monde  ou 
non , mais  de  voir  que  Bayle , écrivant  si  rapide- 
ment sur  tant  d’objets  différents,  n’a  jamais  châtié 
son  style.  Il  £mt  qu’un  écrivain  tel  que  lui  se  garde 
du  style  étudié  et  trop  peigné  ; mais  une  négligence 
continuelle  n’est  pas  tolérable  dans  des  ouvrages 
sérieux.  Il  &ut  écrire  dans  le  goût  de  Cicéron, 
qui  n’aurait  jamais  dit  q\ï Abélard  s’amusait  à tâ- 
tonner* Béloisc,  en  lui  apprenant  le  latin.  De  pa- 
reilles choses  sont  du  ressort  du  goût,  et  Bayle  est 
trop  souvent  répréhensible  en  cela , quoique  ad- 
mirable d’ailleui-s.  Nul  homme  n’est  sans  défaut; 
le  dieu  du  goût  remarque  jusfju’aux  petites  fautes 
échappées  à Racine,  et  c’est  cette  attention  même 
à les  remarquer  qui  fait  le  plus  d’honneur  à ces 
grands  hommes*.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  fautes 
des  Boyer,  des  Danchet,  des  Pellegrin,  ces  fautes 

'*  Dictionnaire  historique  de  Bayle,  article  AMard.  Voyez  ce 
que  Voltaire  dit,  dans  les  Conseils  h un  journaliste  (^Afélanges  Ut^ 
teraires)^  au  sujet  du  style  d’unjourttaliste,  (Clog.) 

**  Ceci  justifierait  Voltaire  de  la  sévérité  avec  laquelle  U com- 
menta plus  tard  le  {p’and  Corneille,  si  les  reproches  faits  à l’auteur 
des  Commentaires  éuient  sérieusement  fondés.  (Cloo.) 
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ignorées  qu’il  faut  relever , mais  les  petites  fautes 
des  grands  écrivains  ; car  ils  sont  nos  modèles , et 
il  faut  craindre  de  ne  leur  ressembler  que  par  leur 
mauvais  côté. 

levais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la  république 
des  lettres,  et  tous  vos  ouvrages.  Les  cérémonies 
par  lesquelles  on  passe  en  France,  avant  de  pou- 
voir avoir  dans  sa  bibliothèque  un  livre  de  Hol- 
lande , sont  terribles.  Il  est  aussi  difficile  de  faire 
venir  certains  bons  livres  que  d’arrêter  l’inonda- 
tion des  mauvais  qu'on  imprime,  à Paris,  avec 
approbation  et  privilège. 

On  m’a  mandé  qu’un  jésuite,  nommé  Brumoi, 
a fait  imprimer  un  certain  Tamerlan  ' d’un  certain 
jésuite  nommé  Margat.  L’auteur  est  mort,  et  l’é- 
diteur exilé,  a ce  qu’on  dit,  pareeque  ce  Tamerlan 
est,  dit-on,  plein  des  plus  horribles  calomnies 
qu'on  ait  jamais  vomies  contre  feu  M.  le  duc 
d’Orléans,  régent  du  royaume. 

Je  connais  l’ouvrage  fanatique  du  petit  jésuite  ’ 
contre  Bayle.  Vous  faites  très  bien  de  le  réfuter  et 
de  confondre  les  bavards  syllogismes  d’un  autre 
vieux  pédant.  Il  est  bon  de  fâire  voir  que  les  hon- 


'*  Histoire  de  Tamerlan  , empereur  des  Mogols,  par  le  P.  de 
Margat;  Paris,  1739,  a vol.  tn-ia.  (Cloc.) 

* * Jean  Le  Febure,  on  Le  Fcbrre,  mort  à Valenciennes  en  1755. 
Son  ouvrage  est  intitulé:  Bayle  en  petit f ou  Anatomie  de  ses  ou^ 
vrages;  Douai,  1737,  in-ia.  (Clog.  ) 
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nêtes  gens  ne  sont  pas  gouvernés  par  ces  pédago- 
gues raisonneurs,  éternels  ennemis  de  la  raison. 
Mais  je  vous  prie  de  bien  distinguer  entre  les  dis- 
ciples d’un  gi’and  homme  qui  trouvent  des  fautes 
dans  celui  qu'ils  aiment,  et  des  ennemis  jurés  qui 
voudraient  ruiner  à-la-fois  la  réputation  du  philo- 
sophe et  la  bonne  philosophie.  Ne  confondez  donc 
pas  celui  qui  trouve  que  Raphaël  manque  de  colo- 
ris, et  celui  qui  hrûle  ses  tableaux. 

Ce  mot  brûler  me  rappelle  toujours  Desfon- 
taines. Vous  savez  peut-être  que,  par  surcroît 
de  reconnaissance,  il  avait  fait  contre  moi,  ou 
plutôt  contre  lui,  un  libelle  affreux,  il  y a quel- 
ques mois.  11  niait  dans  ce  libelle  jusqu’à  l’obliga- 
tion qu'il  m’a  de  n’avoir  pas  été  brûlé  vif,  et  il  y 
ajoutait  les  plus  infâmes  calomnie  s.  Tout  le  public, 
révolté  contre  ce  misérable,  voulait  que  je  le 
poursuivisse  en  justice;  mais  je  n’ai  pas  voulu 
perdre  mon  repos , et  quitter  mes  amis  pour  faire 
punir  un  coquin.  M.  Hérault  a pris  ma  défense, 
que  j’abandonnais , l'a  fait  comparaître  à la  police, 
et,  après  l’avoir  menacé  du  cachot,  lui  a fait  signer 
la  rétractation  que  vous  avez  pu  voir  dans  les  pa- 
piers publics. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse 
avec  le  plaisir  d’un  homme  qui  voit  d’aussi  beaux 
talents  que  les  vôtres  consacrés  aux  belles-lettres, 
et  avec  l’espérance  que  les  petites  fautes  de  la  jeu- 
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nesse  ne  vous  empêcheront  point  de  jouir  du  sort 
heureux  que  vous  méritez. 

LETTRE  DCCCXXXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DARGENSON. 


A Bruxelles , ce  a 1 juin. 


Je  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  qui  m’a 
consolé  de  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous 
inonde.  Vous  m’avez  lait  bien  des  plaisirs;  mais 
voici  le  plus  grand  de  vos  bienfaits.  11  ne  s’agit  pas 
ici  de  vous  louer  ; je  suis  trop  pénétré  pour  y son- 
ger. Je  ne  crains  que  d’être  trop  prévenu  en  faveur 
d’un  ouvrage  où  je  retrouve  la  plupart  de  mes 
idées.  Vous  m'avez  défendu  de  vous  donner  des 
louanges,  mais  vous  ne  m’avez  pas  défendu  de 
m’en  donner.  Je  vais  donc  me  donner , à moi , de 
grands  coups  d’encensoir;  je  vais  me  féliciter 
d’avoir  toujours  j>ensé  que  le  gouvernement  féodal 
était  un  gouvernement  de  barbares  et  de  sauvages 
un  peu  à leur  aise  ; encore  les  sauvages  aiment-ils 
l’égalité. 

11  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes 
gouvernées  municipalement  sont  riches,  et  que  la 
Pologne  n’a  que  des  bourgades  pauvres.  Je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  me  louer  sur  les  pensionnaires 
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perpétuels , mais,  enTcrilé,  cette  idée  m’a  charmé, 
comme  si  elle  était  de  moi.  Il  me  semble  que  vous 
avez  éclairci,  dans  un  système  très  bien  suivi,  les 
idées  confuses' et  les  souhaits  sincères  de  tout  bon 
citoyen.  En  mon  particulier,  je  vous  remercie  des 
belles  choses  que  vous  dites  sur  la  vénalité  des 
char{jes;  malheureuse  invention  qui  a ôté  l’ému- 
lation aux  citoyens , et  qui  a privé  les  rois  de  la 
plus  belle  prérogative  du  trône. 

Comme  j’avais  peu  de  bien  quand  j’entrai  dans 
le  monde,  j’eus  l’insolence  de  penser  que  j’aurais 
eu  une  charge  comme  un  autre , s’il  avait  fallu 
l’acquérir  par  le  travail  et  par  la  bonne  volonté.  Je 
me  jetai  du  côté  des  beaux-arts , qui  portent  tou- 
jours avec  eux  un  certain  air  d’avilissement , at- 
tendu qu’ils  ne  donnent  point  d’exemptions,  et 
qu’ils  ne  font  point  un  homme  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils.  On  est  maître  des  requêtes  avec  de 
l’argent , mais  avec  de  l’argent  on  ne  fait  pas  un 
poëme  épique,  et  j’en  fis  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l’indigne  éloge 
donné  à cette  vénalité,  dans  le  Testament  politique 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  vous  a fait  pen- 
ser que  ce  testament  n'était  point  de  ce  ministre. 
Je  crois,  en  dépit  de  toute  FAcadémie  franc^aisc, 
que  cet  ouvrage  fut  fait  par  l’abbé  de  Bourzeis, 
dont  j’ai  cru  reconnaître  le  style. 

Il  y a de  plus  des  contradictions  évidentes  dans 
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ce  livre,  lesquelles  ne  peuvent  être  attribuées  au 
cardinal  de  Richelieu;  des  idées,  des  projets,  des 
expressions  indijynes,  ce  me  semble,  d'un  ministre. 
Croira-t-on  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  appelé 
la  dame  d’honneur  de  la  reine  la  Dufarçjis,  en  par- 
lant au  roi?  qu’il  ait  appelé  le  duc  de  Savoie  ce 
/Miuvre  prince?  qu’il  ait,  dans  un  tel  ouvrage,  parlé 
à un  roi  de  quarante-deux  ans,  comme  on  apprend 
le  catéchisme  à un  enfant?  qu’un  ministre  ait 
nommé  les  rentes  à sept  pour  cent  les  rentes  an 
denier  sept? 

Tout  l’écrit  fourmille  de  ces  manques  de  bien- 
séance, ou  de  fautes  grossières.  On  trouve,  dans 
un  chapitre,  que  le  roi  n’avait  que  trente-trois 
millions  de  revenu;  on  trouve  tout  autre  chose 
dans  un  autre.  Je  devais  remarquer  d’abord  qu’il 
est  question  dès  le  commencement  d’une  paix 
générale  qui  n’a  jamais  été  faite,  et  que  le  cardinal 
n’avait  nulle  envie  ni  nul  intérêt  de  faire.  C’est  une 
preuve  assez  forte,  à mon  sens,  que  tout  cela  fut 
écrit  par  un  homme  savant  et  oisif,  qui  comptait 
qu’on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que  ce 
Testament,  autant  qu’il  m’en  souvient,  commence 
par  faire  ressouvenir  le  roi  que  le  cardinal , en 
entrant  au  conseil,  promit  à Louis  XIII  d’abaisser 
les  grands,  les  huguenots  et  la  maison  d’Autriche. 
Je  soutiens,  moi,  qu’un  tel  projet,  en  entrant  au 
conseil,  est  d’un  hinhiron  peu  fait  pour  l’exécuter; 
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et  j’ajoute  qu’en  1624,  quand  Richelieu  entra  au 
conseil , par  la  faveur  de  la  reine-mère , il  était  fort 
loin  encore  d’être  premier  ministre. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article  ; le  temps 
qui  presse  m’empêche  de  suivre  en  détail  votre 
ouvrage  d’Aristide;  madame  du  Châtelet  le  lit  à 
présent.  Nous  vous  en  parlerons  plus  au  long,  si 
vous  le  permettez  ; mais  tout  se  réduira  à regarder 
l’auteur  comme  un  e.xcellent  serviteur  du  roi , et 
comme  l'ami  de  tous  les  citoyens. 

Comment  avez-vous  eu  le  courage,  vous  qui 
êtes  d’une  aussi  ancienne  maison  que  M.  de  Bou- 
lainvilliers , de  vous  déclarer  si  généreusement 
contre  lui  et  contre  ses  fiefs?  J’en  reviens  toujours 
là;  vous  vous  êtes  dépouillé  du  préjugé  le  plus 
cher  aux  hommes  en  faveur  du  public'. 

Nous  résistons  à l’envie  la  plus  forte  de  faire 
une  copie  de  ce  bel  ouvrage;  nous  sommes  aussi 
honnêtes  gens  que  vous,  dignes  de  votre  confiance, 
et  nous  ne  ferons  pas  transcrire  un  mot  sans  votre 
permission.  Nous  vous  demanderions  celle  d’en- 
voyer l’ouvrage  au  prince  royal  de  Prusse,  si  vous 
étiez  disposé  à l’accorder.  Faire  connaître  cet  ou- 
vrage au  prince,  ce  serait  lui  rendre  un  très  grand 

* * Ce  fut  à cet  amour  éclairé  du  bien  public  que  le  marquis  d'Ar- 
çensori  dut  l’honorable  surnom  de  d' Argenson  la  bétc,  qui  lui  fut 
donné,  pendant  son  ministère,  par  d'ignobles  courtisans.  De  nos 
jours  le  mot  Mte  a été  remplacé  par  le  mot  niaii.  (Ctoo.  ) 
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service.  Je  m’imagine  que  je  contribuerais  par-là 
au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

On  m’annonce  une  nouvelle  qui  ne  contribuera 
pas  à mon  bonheur  particulier.  On  m’écrit  que 
l’abbé  Desfontaines  a eu  la  permission  de  désa- 
vouer son  désaveu  même  ; qu’il  a assuré , dans  une 
de  ses  feuilles , que  ce  prétendu  désaveu  était  une 
pièce  supposée.  Cette  nouvelle,  qui  me  vient  de  la 
Hollande,  m’a  l’air  d’être  très  fausse*;  du  moins 
je  le  souhaite. 

Comment  Desfontaines  aurait-il  eu  l’insolence 
de  nier  un  désaveu  minuté  de  votre  main , écrit  et 
si(jné  de  la  sienne , et  déposé  au  greffe  de  la  police? 
comment  oserait-il  s’avouer,  dans  ses  feuilles,  au- 
teur d’un  libelle  infâme?  et  si,  en  effet,  il  est 
capable  d’une  pareille  turpitude,  comment  pour- 
rait-il désobéir  aux  ordres  de  M.  Hérault,  et  nier 
dans  ses  feuilles  un  désaveu  que  M.  Hérault  lui 
ordonnait  d’y  insérer? 

Si  vous  êtes  encore  à Paris,  monsieur,  j’ose  vous 
supplier  d’en  dire  un  mot. 

Je  me  sers  de  l’adresse  que  vous  m’avez  donnée, 
dans  l’incertitude  où  je  suis  de  votre  départ.  Ma- 
dame du  Châtelet,  entourée  de  devoirs,  de  procès 
et  de  tout  ce  qui  accompagne  un  établissement,  a 
bien  du  regret  de  ne  pouvoir  vous  écrire  aujour- 

* Cette  nouvelle  était  fau^s^t*  en  effet;  son  désaveu  existe,  et  nous 
l'avons  en  ori(pual.  K. 
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d’hui , et  vous  marquer  elle-même  ce  qu’elle  pense 
de  l’ouvrage  et  de  l’auteur. 

Adieu,  monsieur,  allez  faire  aimer  les  Français 
en  Portugal , et  laissez-moi  l’espérance  de  revoir  un 
homme  qui  fait  tant  d’honneur  à la  France.  Un 
Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau  ; Cl-GiT  l’.ami 
DE  PHii.iPPE  SIDNEY;  permcttez-moi  que  mon  épi- 
taphe soit:  ci-üiT  l’a.mi  du  marquis  d’.argenson. 

Voilà  une  charge  qu’on  n'a  point  avec  de  la 
finance,  et  que  je  mérite  par  Ir  plus  respectueux 
uttachcinent  et  la  plus  haute  estime. 

LETTRE  DCCCXL. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A RemiubcrQ,  le  ]6  juin  '. 

Mon  cher  ami,  je  souhaiterais  beaucoup  que  votre  étoile 
errante  se  fixât,  car  mon  im.agination  déroutée  ne  sait  plus 
du  quel  câté  du  Rrabant  elle  doit  vous  chercher.  Si  cette 
étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos  pas  du  cété  de 
notre  sohtude,  j’emploierais  assurément  tous  les  secrets  de 
l’astronomie  pour  arrêter  son  cours;  je  me  jetterais  même 
dans  l’astrologie;  j’apprendrais  le  grimoire,  et  je  ferais  des 
invocations  à tous  les  dieux  et  à tous  les  diables,  pour  qu’ils 
ne  vous  permissent  jamais  de  quitter  ces  contrées.  Mais, 
mon  cher  Voltaire,  Ulysse,  malgré  les  enchantements  de 
Circé,  ne  pensait  qu’à  sortir  de  cette  lie,  où  toutes  les  ca- 

‘ ' I.S  réponse  de  Voltaire  est  do  i"  septembre  1739.  (Cuio.) 
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resaes  «le  la  divsse  niajfirieiiiie  n’avaient  pas  tant  de  pouvoir 
sur  son  cœur  que  le  souvenir  de  sa  chère  Pénélope.  Il  me 
parait  qiie  vous  seriez  dans  le  cas  d’Ulysse , et  que  le  puissant 
souvenir  de  la  belle  Emilie  et  l’attraction  de  son  cœur  au- 
raient sur  vous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux  et  mes 
démons.  11  est  juste  que  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent  aux 
anciennes;  je  le  cède  donc  à la  marquise,  toutefois  à con- 
dition qu’elle  maintiendra  mes  droits  de  second  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  me  les  disputer. 

J’ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vite  dans  ce  que  je 
m’étais  proposé  d’écrire  contre  Machiavel,  mais  j’ai  trouvé 
que  les  jeunes  gens  ont  la  tète  un  peu  trop  chaude.  Pour 
savoir  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  Machiavel , il  m’a  fallu  lire 
une  infinité  de  livres,  et,  avant  que  d’avoir  tout  digéré,  il 
me  faudra  encore  quelque  tem|M.  Le  voyage  que  nous 
allons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas  que  de  causer  encore 
quelque  interruption  à mes  études , et  retardera  la  Henriade, 
Machiavel,  et  Euryale. 

Je  n’ai  point  encore  de  réponse  d’Angleterre;  mais  vous 
pouvez  compter  que  c’est  une  chose  résolue,  et  que  la  Hen- 
riade sera  gravée.  J’espère  [touvoir  vous  donner  des  nou- 
velles de  cet  ouvrage  et  de  l’avant-propos  à mon  retour  de 
Prusse,  qui  |>ourra  être  vers  le  i5  d’Auguste. 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi,  un  animal  peu  utile  à 
l’univers.  Je  veux  du  moins  servir  mon  siècle  en  ce  qui  dé- 
pend de  moi;  je  veux  contribuer  à l’immortalité  d’un  ou- 
vrage qui  est  utile  à l’univers;  je  veux  multiplier  un 
poème  où  l’auteur  enseigne  le  devoir  des  grands  et  le  devoir 
des  peuples,  une  manière  de  régner  peu  connue  des  princes, 
et  une  façon  de  |K'iiser  qui  aurait  ennobli  les  dieux  d’Ho- 
mère autant  que  leurs  cruautés  et  leurs  caprices  les  ont 
rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais  terrible,  des  guerres 
de  religion,  de  la  méchanceté  des  prêtres  et  des  suites  fu- 
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ncstes  du  faux  zèle.  Ces  sont  des  leçons  qu’on  ne  saurait 
assez  répéter  aux  hommes  que  leurs  folies  passr-es  devraient 
du  moins  rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de  se  conduire 
à l’avenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est  proprement 
une  suite  de  ta  Henriade.  C’ist  sur  les  grands  sentiments  de 
Henri  IV  cpie  je  forge  la  foudre  qui  écrasera  César  Ilorgia. 

Pour  A’iius  et  Euryale,  ils  attendront  que  le  temps  et  vos 
corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J’envoie  par  le  lieutenant  .Shilling  le  vin  de  Hongrie, 
sous  l’adresse  du  duc  d’Aretnherg.  Il  est  sûr  que  ce  duc  est 
le  patriarche  des  bons  vivants;  il  peut  être  regardé  comme 
père  de  la  joie  et  des  plaisirs.  Silène  l’a  doué  d’une  physio- 
nomie qui  ne  dément  point  son  caractère,  et  qui  fait  con- 
naître en  lui  une  volupté  aimable  et  décrassée  de  tout  ce 
que  la  débauche  a d’obscénités. 

J’espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air  plus  libre 
qu’en  France,  et  que  la  sécurité  de  ce  séjour  ne  contribuera 
pas  moins  que  les  remèdes  ii  la  santé  de  votre  corps.  Je 
vous  assure  qu’il  m’intéresse  beaucoup,  et  qu’il  ne  se 
passe  aucun  jour  que  je  ne  fas.se  des  vœux , en  votre  fa- 
veur, h la  déesse  de  la  santé. 

J’espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  parvenus. 
Mandez-m’en,  s’il  vous  plaît,  quelques  petits  mots.  On  dit 
que  les  plaisirs  se  sont  donné  rendez-vous  sur  votre  route; 

Que  la  danse  et  la  cumedie. 

Avec  leur  sœur  la  méludie, 

Toutes  trois  firent  le  dessein 
De  vous  escorter  en  chemin, 

Stiivies  ' de  leur  bande  joyeuse  ; 


’ * O mot  ne  peut  entrer  dans  un  vers,  à moins  qu'il  ne  le  ter- 
mine. Vttyez  ce  que  Voltaire  dit,  dans  la  lettre  nocr.xv,  an  sujet  dn 
mot  croient,  (Ctotï.) 
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Kt  qu’en  tous  lieux  leur  troupe  lieureuye, 

Devant  voi  pas  déniant  tien  Heurs, 

V'ous  a rendu  tous  les  honneurs 
Qu'au  sommet  de  la  double  croupe, 

Gouvoniant  sa  divine  troupe, 

Apollon  reçoit  des  neuf  Sœurs. 

On  dit  aussi 

Que  la  politesse  et  les  (grâces 

Avec  vous  quittèrent  Paris;  * 

Que  l'ennui  froid  a pris  les  plares 
De  C(ïs  déesses  et  des  ris  ; 

Qu  Vil  cette  répion  trompeuse, 

La  politique  irauduleuse 
Tient  le  poste  de  l’équité; 

Que  la  timide  honnêteté. 

Redoutant  le  pouvoir  inique 
D’un  prélat  fourbe  et  despotique  *, 

Ennemi  de  la  liberté , 

, S’enfuit  avec  la  vérité. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu'on  les  fait  à 
Herausberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles,  je  vous  en 
promets  en  prose  ou  en  vers,  comme  vous  les  voudrez,  à 
mon  retour. 

Mille  assurances  d’estime  à la  divine  Émilie,  ma  rivale 
dans  votre  cœur.  J’espère  que  vous  tiendrez  les  engagements 
de  docilité  que  vous  avez  pris  avec  un  Superville’.  Césarion 
vous  dit  tout  ce  qu’un  cœur  comme  le  sien  pense,  lorsqu’il 
a été  assez  heureux  pour  connaître  le  vôtre;  et  moi , je  suis 
plus  que  jamais  votre  fidèle  ami,  Fédéric. 

' * Le  cardinal  de  Fleuri.  (Cloo.) 

Médecin  nommé  daim  la  lettre  dcccxlit.  (Cloo.) 
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LETTRE  DCCGXLl. 

A M.  BERGER. 

A Bnucllcs 

,1c  rc(;ois  vos  lettres  du  ?.5;  vous  ne  pouvez 
îfjoutcr,  monsieur,  au  plaisir  que  me  font  vos 
lettres,  (juen  détruisant  le  bruit  qui  se  répand 
que  j’ai  envoyé  mon  Siècle  de  Louis  XI F à Prault. 
.Te  sais  qu’on  n’en  a que  des  copies  très  infidèles, 
et  je  serais  fâché  que  les  copies  ou  l’orij^inal  fus- 
sent imprimés. 

,1c  n’aurai  jamais  d’aussi  brillantes  nouvelles  à 
vous  apprendre  que  celles  que  vous  nous  envoyez; 
c’est  ici  le  pays  de  runifbrmité.  Bruxelles  cst  si  jk;u 
bruyant  que  la  plus  {jrandc  nouvelle  d’aujourd’hui 
est  une  très  petite  fête  que  je  donne  à madame  du 
Châtelet,  à madame  la  princesse  de  Chiinai,  et  à 
M.  le  duc  d’Arembeqj.  Rousseau,  je  crois,  n’en 
sera  pas.  C’est  sûrement  la  première  fête  qu’un 
poète  ait  donnée  à scs  dépens,  et  où  il  n’y  ait  point 
de  poésie,  ,1’avais  promis  une  devise  fort  galante 
pourlc  feu  d’artifice,  mais  j’ai  fait  faire  de  grandes 


**  Cette  lettre,  imprimée  à la  fin  d*au(pii>to  174^9  dans  IVditioii 
de  Kehl,  me  semble  être  du  aB  juin  1739,  jour  où  Voltaire,  étant 
à Hruxtdles,  y donna  À madame  du  (Châtelet  une  fête  dont  il  parle 
dans  les  deux  lettres  <niivanles.  (Cm>c.) 
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lettres  bien  lumineuses  qui  disent  : Je  suis  du  jeu, 
va  tout;  cela  ne  corrigera  pas  nos  daines,  qui  ai- 
ment un  peu  trop  le  brelan  ; je  liai  pourtant  fait 
cela  que  pour  les  corrifier. 

Si  vous  voyez  M.  Boucliardon , qui  élève  des 
monuments  ' un  peu  plus  durables  pour  sa  gloire 
et  pour  celle  de  sa  nation , je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  sincères  compliments;  vous  savez  que  les 
Phidias  me  sont  aussi  chers  que  les  Homèrcs. 

Continuez,  mon  cher  ami,  à mecrire  de  très 
longues  lettres  qui  me  dédommagent  de  tout  ce 
que  je  ne  vois  pas  à Paris.  Mille  compliments  à 
M.  de  Crébillon’,  à M.  de  La  Bruyère.  N’ouhliez 
pas  de  dire  à l’abbé  Dubos  combien  je  l’estime  et  je 
l’aime.  Adieu. 

LETTRE  DCGCXLII. 

A M.  THIERIOT. 


Rnghien,  le  3o  juin. 

Vous  devriez  bien  me  mander  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  la  république  des  lettres.  Avez- 
vous  encore  un  Smith’? 


' * La  fontaine  Je  la  rue  Je  Grenelle.  (Cloo.’) 

Crebilloii  fils.  (Gloo.) 

* * CVsl  sans  Joule  Robert  Smilli,  pliysicien  anj'lats  cite  par  Vol- 
taire Jans  une  lettre  Ju  18  septembre  à Maupeiiuis.  (Gloo.) 


CORRESPONDANCE. 


/lof) 

il  y a un  Gordien  d'Ai'riquc  dans  les  médailles 
dont  je  vous  ai  parlé  ; informez-en  l’abbé  de  Ro- 
thelin,  je  vous  en  prie. 

.Te  vous  écris  d’une  maison  dont  Rousseau  a été 
chassé  pour  jamais,  eu  juste  punition  de  ses  ca- 
lomnies. .levons  dirais  bien  des  choses,  mais  je 
suis  encore  tout  malade  d’un  saisissement  qui  me 
fit  presque  évanouir,  en  voyant  tomber  à mes 
pieds,  du  haut  d’uu  troisième  étage,  deux  char- 
pentiers que  je  fesais  travailler.  .Te  m’avisai , avant- 
hier,  à Bruxelles,  de  donner  une  fête  à madame 
du  Châtelet,  à madame  la  princesse  de  Chimai  ',  et 
à M.  le  duc  d’Aremherg.  Figurez-vous  ce  que  c’est 
que  de  voir  choir  deux  pauvres  artisans  et  d’être 
tout  couvert  de  leur  sang.  Je  vois  bien  que  ce  n’est 
pas  à moi  de  donner  des  fêtes.  Ce  triste  spectacle 
corrompit  tout  le  plaisir  delà  plus  agréalile  jour- 
née du  monde.  Je  regrette  beaucoup  celles  que  je 
p.issais  avec  vous  à Cirei , et  je  compte  vous  revoir 
à Paris,  l’hiver  prochain. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  aux  êtres  pen- 
sants qui  pensent  à moi,  sur-tout  à sir /saoc’. 

' * Charlotte  de  Rouvroi,  née  en  1696,  Bile  du  duc  de  Saint^Simuii 
hi  connu  par  ses  3/émoirer  et  sui  vnnilé  nobiliaire;  njariée,  en  172a» 
à CharlcS'Loiiis-Aiitoine  Galéa.t  de  Hcnnin-Bo.ssu,  prince  de  Chimai 
cl  parent  du  duc  Léopold'PhiÜppe  «rArcraberp.  (Cloo.) 

* * Prénom  de  Newton  donné  ici  à Manpertuis.  (Clog.) 
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LETTRE  DCCCXLIII. 

A M.  HELVÉTIUS. 


A En^jhien,  ce  6 juillet. 


Je  vois,  mon  charmant  ami,  que  je  vous  avais 
écrit  d’assez  mauvais  vers,  et  qu’Apollon  na  pas 
voulu  qu’ils  vous  parvinssent.  Ma  lettre  était 
adressée  à Charleville,  où  vous  deviez  être,  et 
j’avais  eu  soin  d’y  mettre  une  petite  apostille,  afin 
que  la  lettre  vous  fût  rendue,  en  quelque  endroit 
de  votre  département  que  vous  fussiez.  Vous  n’avez 
rien  perdu,  mais  moi  j’ai  perdu  l’idée  que  vous 
aviez  de  mon  exactitude.  Mon  amitié  n’est  point 
du  tout  néglif[ente.  Je  vous  aime  trop  pour  être 
paresseux  avec  vous.  J’attends,  mon  bel  Apollon, 
votre  ouvrage',  avec  autant  de  vivacité  que  vous 
le  faites.  Je  comptais  vous  envoyer  de  Bru.xelles  ma 
nouvelle  édition’  de  Hollande,  mais  je  n’en  ai  pas 
encore  reçu  un  seul  exemplaire  de  mes  libraires. 
Il  n’y  en  a pointa  Bruxelles,  et  j'apprends  qu’il 
y en  a à Paris.  Les  libraires  de  Hollande,  qui 
sont  des  corsaires  maladroits,  ont  sans  doute  fait 

* * ** VÉpilre  dont  il  s*agit  dans  la  lelhe  dcccxxiv.  (Cloc.) 

**  j4msterJam  f aux  dépens  de  la  compagnie;  1/39,  3 vol.  petit 

in-8®,  (r.UKî.) 
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beaucoup  de  fautes  dans  leur  édition,  etcrai(;nent 
que  je  ne  la  voie  assez  tôt  pour  m’en  plaindre  et 
pour  la  décrier.  .le  ne  pourrai  eu  être  instruit  que 
dans  quinze  jours.  .le  suis  actuellement,  avec  ni.i- 
damc  du  Cliâtclet,  à En|;liicn,  chez  M.  le  duc 
d’Aremberjj,  à sept  lieues  de  Ilruxelles.  .le  joue 
beaucoup  au  brelan;  mais  nos  chères  études  n’y 
perdent  rien.  Il  faut  allier  le  travail  et  le  plaisir; 
c’est  ainsi  que  vbus  en  usez,  et  c’est  un  petit  mélange 
que  je  vous  conseille  de  faire  toute  votre  vie;  car, 
en  vérité,  vous  êtes  né  pour  l’un  et  pour  l’autre. 

Je  vous  avoue,  à ma  honte,  que  je  n’ai  jamais 
lu  YUtopie  de  Thomas  Morus;  cependant  je  m’a- 
visai de  donner  une  fête,  il  y a quelques  jours, 
dans  Bruxelles,  sous  le  nom  de  l’envoyé  d' Utopie. 
La  fête  était  pour  madame  du  Châtelet,  comme 
de  raison  ; mais  croiriez-vous  bien  qu’il  n’y  avait 
personne  dans  la  ville  qui  sût  ce  que  veut  dire 
Utopie?  Ce  n’est  pas  ici  le  pays  des  belles-lettres. 
Les  livres  de  Hollande  y sont  défendus,  et  je  ne 
peux  pas  concevoir  comment  Rousseau  a pu  choi- 
sir un  tel  asile.  Ce  doyen  des  médisants,  qui  a 
perdu  depuis  long-temps  l’art  de  médire,  et  qui 
n’en  a conservé  que  la  rage,  est  ici  ‘ aussi  inconnu 
que  les  belles-lettres.  .le  suis  actuellement  dans  un 


'*  A nruxcllcs,  où  Rousseau  était  revenu,  au  commencement  de 
lévrier  1739,  aprè.s  avoir  séjourne  incognitOf  h Paris,  pendant  quel- 
ques semaines.  (Clou.) 
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château  ' où  il  n’y  a jamais  eu  de  livres  que  ceux 
(jue  inadninc  du  Châtelet  et  moi  nous  avons  ap- 
portés; mais,  en  rccomj)ense,  il  y a des  jardins 
plus  beaux  que  ceux  de  Chantilli,  et  on  y mène 
cette  vie  douce  et  libre  qui  fait  ragrcmeiit  de  la 
campapjne.  Le  possesseur  de  ce  beau  séjour  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  livres;  je  crois  que  nous 
allons  y jouer  la  comédie;  on  y lira  du  moins  les 
rôles  des  acteurs. 

J’ai  bien  un  autre  projet  en  tète;  j’ai  fini  ce 
Tl/fi/iomet  dont  je  vous  avais  lu  l’ébiuche.  J’aurais 
{;randc  envie  de  savoir  comment  une  pièce  d’un 
genre  si  nouveau  et  si  hasarde  réussirait  chez  nos 
galants  Fram;ais;  je  voudrais  faire  jouer  la  pièce, 
et  laisser  ignorer  l’auteur.  A (pu  puis-je  mieux  me 
confier  (ju’à  vous?  N’ave/.-vous  pas  en  main  cet 
ami  de  Paris,  qui  vous  doit  tout  et  qui  aime  tant 
les  vers?  Ne  pourriez-vous  pas  la  lui  envoyer?  ne 
pourrait-il  pas  la  lire  aux  comédiens?  mais  lit-il 
bien?  car  une  belle  prononciation  et  une  lecture 


* * Ce  château,  habile  par  Kouitüeau  et  par  Voltaire,  a été  démoli, 
il  J a environ  vin^Tt-ciiiq  an^i;  il  n*en  Kubüistail  pluii,  en  avril  i8a6, 
quand  je  vuilai  Engbien,  qu’une  grande  tour  carrc'e  servant  autre- 
fois de  chapelle,  près  de  la  salle  de  spectacle.  Les  jardins,  qui  ap- 
partiennent au  duc  actuel  (Prosper  - Louis  d'Aretnberg),  avec  un 
château  bâti  à Tune  de  leurs  extrémités,  sont  immenses  et  encore 
ma(;nifi(|ucs.  On  y voit  un  Mont-Parnaise , où  Voltaire  monta  sans 
doute,  et  de  très  anciens  bcrci'aux  en  charmilles  .sous  lesquels  il  se 
promenait  avec  Emilie,  (('loo.) 
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pathétique  sont  line  bordure  nécessaire  au  tableau. 
Voyez,  mon  cher  ami;  donnez-moi  sur  cela  vos 
réflexions. 

Quelle  est  donc  cette  madame  Lambert  à qui  je 
dois  des  compliments?  Vous  me  faites  des  amis 
des  j;cns  qui  vous  aiment  ; je  serai  bientôt  aimé  de 
tout  le  monde. 

Adieu.  iNIadame  du  Châtelet  vous  estime,  vous 
aime,  vous  n’en  doutez  pas.  Nos  cœurs  sont  à vous 
pour  jamais;  elle  vous  a écrit  comme  moi  à Char- 
Icvillc.  Adieu;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  unie. 


LETTRE  DCCCXLIV. 

DE  Klt^DlillU;,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Berlin,  le  7 juillet. 

Mou  cher  ami,  j’.ii  reçu  l’ingénieux  Foyaqe  du  baron  dit 
Cangan  ',  à l'instant  de  mon  départ  de  Iteinusberg;  il  m’a 
beaucoup  amusé,  ce  voyageur  céleste;  et  j’ai  remarqué  en 
lui  ipii'lque  satire  et  qiiebpic  malice  ijui  lui  donne  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  habitants  de  notre  globe, 
mais  qu’il  ménage  si  bien  qu’on  voit  en  lui  un  jugement 
plus  mûr  et  une  imagination  plus  vive  qu’en  tout  autre 
être  pensant.  Il  y a,  dans  ce  Foyage,  un  article  où  je  recon- 
nais la  tendresse  et  la  prévention  de  mon  ami  en  faveur 
de  l’éditeur  de  la  Ih-nriadr.  Mais  souffrez  que  je  m’étonne 

* ’ Voyez  la  lettre  iieecsvxv',  à laquelle  celle-ci  répond.  (t^LüO.) 
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qii’fii  un  ouvrafje  où  vous  rabaiss<!/,  la  vanité  ridicule  des 
mortels,  où  vous  réduisez  à s<t  juste  valeur  ce  que  les 
liommes  ont  coutume  d’ap|veler  (jrand  ; qu’en  un  ouvrage 
où  vous  abattez  l’orgueil  et  la  présomption,  vous  vouliez 
nourrir  mon  amour-propre,  et  fournir  des  arguments  à la 
bonne  opinion  que  je  puis  avoir  de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à ce  sujet  j>eut  se  réduire  à 
ceci,  qu’un  cœur  pénétré  d’amitié  voit  les  objets  d’uneautre 
manière  qu’un  cœur  insensible  et  inilifférent. 

J’espère  que  ma  dernière  lettre'  vous  sera  parvenue  en 
compagnie  du  vin  de  Hongrie.  Votre  séjour  de  Uruxell<?s 
n’accélèrera  guère  notre  correspondance,  durant  quelque 
temps,  car  je  pars  incessamment  pour  un  voyage  aussi  en- 
nuyeux que  fatigant.  Nous  parcourrons,  en  cinq  semaines, 
plus  de  mille  milles  d’Allemagne;  nous  passerons  par 
des  endroits  peu  habités,  et  qui  me  conviennent  à-pcû-près 
comme  le|)aysdesGêtes,  qui  seivait  d’exil  à Ovide.  Je  vous 
prie  de  redoubler  votre  correspondance,  car  il  ne  me  faut 
pas  moins  que  deux  de  vos  lettres  toutes  les  semaines  pour 
me  garantir  d’un  ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  l’Allemagne  se  ressentent  de 
leur  ancienne  barbarie;  les  arts  y sont  peu  en  honneur,  et, 
par  conséquent,  peu  cultivés.  Les  nobles  servent  dans  les 
troup<-s,  ou,  avec  des  études  très  légères,  ils  entrent  dans 
le  barreau,  où  ils  jugent,  que  c’est  un  plaisir.  La'S  gentillàtres 
bien  rentés  vivent  à la  cain|jagne,  ou  plutôt  dans  les  bois, 
ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  animaux  qu’ils  pour- 
suivent. La  noblesse  de  ce  pays-ci  ressemble  en  gros  à celle 
des  autres  provinces  d’Allemagne,  mais  à cela  près  qu’ils 
ont  plus  d’envie  de  s’instruire,  plus  de  vivacité,  et,  si  j’ose 
dire,  plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation, 
et  principalement  que  les  M'cstphaliens,  les  Franconiens, 


* * La  lettre  Dcccxt.  (C1.0G.) 
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le» Souabes  elles  Autrichiens',  ce  qui  fait  qu’on  doit  s’atten- 
dre un  jour  à voir  ici  li-s  arts  tiri-s  de  la  roture,  et  habiter 
les  palais  et  les  bonnes  maisons.  Iba  lin  principalement  con- 
tient en  soi  (si  je  puis  m’exprimer  ainsi)  les  étinctdles  de 
tous  les  arts;  on  voit  briller  le  (jenie  de  tous  côlés,  et  il  ne 
faudiait  qu’un  souffle  lieureux"  pour  rendre  la  vie  à ces 
sciences  qui  rendirent  Athènes  et  Home  plus  fameuses  que 
leurs  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  diffe*rence  de  la  vie  de  Paris  et  de 
Bruxelles  bii'ii  plus  sensible  qu’un  autre,  vous  qui  ne  res- 
piriez qu’au  centre  des  arts,  vous  qui  aviez  réuni  h Cirei 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  voluptueux,  de  plus  piquant  dans 
les  plaisirs  de  l’esprit. 

La  gravité  espagnole  de  rarchiduchesse  ',  le  cérémonial 
gtnndé  de  sa  petite  cour  n’iiispirera  gtière  de  vén<Tation  à un 
philosophe  qui  apprécie  les  choses  selon  leur  valeur  intrin- 
sèque; et  je  suis  sùr  que  le  baron  di-  Gangan  en  sentira  le 
ridicule,  s’il  pousse  scs  voyages  jusqu’à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  pars.  Fournissez-moi,  je  vous 
prie,  de  tout  ce  que  votre  plume  produira,  car  mon  esprit 
court  grand  risque  de  mourir  d’inanition,  à moins  que 
vos  soins  ne  lui  conservent  la  vie. 

Je  travaillerai,  autant  que  le  temps  me  le  permettra, 
contre  .Machiavel  et  pour  la  Heuriadt^;  et  j’espère  de  pou- 
voir vous  envoyer  de  Koeuisberg  l’avant-propos  ' de  la  nou- 
velle txlitinn. 

Mille  assurances  d’estime  à la  divine  Émilie.  Je  ne  com- 
jirends  point  coniinent  on  peut  plaider  contre  elle,  et  de 
quelle  nature  peut  être  le  procès  qu’on  lui  intente.  Je  ne 


‘ ’ Maric-Élis.abcili-I.iicie,  née  en  i68n,  fille  de  l’empereur  Léo- 
puld  ; morte  en  I * • ( LeOti.  ) 

* * Voyez  eet  avant-propos,  sous  le  titre  à'Eloge,  à la  suite  de  /a 
Hcnriade.  (Clôt..) 
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connaîtrais  d’autres  intérêts  à discuter  avec  elle  que  ceux 
du  cœur. 

Mcéia(;ez  votre  santé;  n’oubliez  point  que  je  m’inlc'resse 
beaucotij)  h votre  conservation,  et  que  j’ai  lié  d’une  inanière 
indissoluble  mon  contentement  à votre  pros|iérité.  Je  suis  à 
jamais,  mon  cher  ami,  votre  très  fidèlement  affectionné 
ami,  rÉuÉnic. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s’appelle  .Super- 
ville. (J’est  un  bomtiie  sur  l’expi'i  icnce  et  le  savoir  duquel 
on  peut  faire  fond.  Adressez-moi  le^  lettres  que  vous  lui 
ticrirez,  je  vous  ferai  tenir  ses  ré|)onscs;  mais  sur-tout  ne 
néyliyez  point  ses  avis,  et  j’ai  lieu  d’espérer  qu’on  redressera 
la  faiblesse  de  votre  tcmjtérameut , et  les  iiilirmités  dont 
votre  vie  serait  rongée. 


LETTRE  DCCCXLV. 

A M.  l’abbé  moussinot. 

A Knphien,  prt*!*  de  Bruxelles,  le  9 juiJIel 

.l'nurai  donc  le  plaisir  de  vous  voir  en  Flandre, 
mon  cher  abbé.  Vous  acbcterc/,  pour  ce  qu’il  vous 
plaira  de  tableaux;  mais,  en  attendant,  procurez- 
inoi  pour  Rruxcllcs  une  lettre  de  cbanjje  de  deux 
cent  cintjuante  louis.  Grondez  bien  fort  ce  diable 
d’Hébert  qtii  ne  finit  jtas  un  joli  petit  ouvrage’ 


' * L'abbc  du  Vemet  a donné,  par  erreur,  la  date  de  1 74  * ^ celte 
lettre  qui  est  de  la’abbe  Motissinot  partit,  en  juillet  1739,  pour 

Bruxelles  i|u*il  (piitla  le  a8  du  même  mois.  (Cux;.) 

•*  Celait  probablement  une  erritoirc  pour  le  prince  royal  de 
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qu’il  a commoncéot  promis  depuis  six  mois.  Faites 
{jraver  une  esta  mp<;  sur  le  portrait  de  l,a  Tour,  qui 
soit  moins  grossière  <jue  celle  de  notre  ivrogne. 

Pense/,  aussi , mon  clicr  abbé,  (pie  nous  sommes 
dans  le  temps  de  notre  petite  collecte,  et  que,  s’il 
est  possible,  nous  ne  devons  rien  lais.scr  en  arrière. 
Une  lettre  à chaque  débiteur  ne  coûte  pas  beau- 
coup, si  elle  n’est  ginèrc  profitable.  Il  n’y  a point 
de  temps  à perdre,  ni  d'autre  parti  à prendre,  que 
de  faire  saisir,  en  mon  nom,  les  biens  de  M.  de 
Lézeau , (pii  ne  veut  ni  payer,  ni  compter,  ni  s’ar- 
ranger, ni  fournir  délégation  pour  cinq  mille 
livres  qu’il  me  doit,  .l’entends aussi  que,  dans  cette 
cérémonie  de  jirocureur  et  d’huissier,  on  ne  fasse 
(pie  les  frais  indispen.sables. 

Moulii,  mon  correspondant,  me  donne  bien  de 
fausses  nouvelles,  entre  autres , que  je  suis  brouillé 
avec  madame  du  Châtelet.  Donnez- lui  toujours 
deux  louis  d’or,  comme  si  les  nouvelles  étaient 
bien  bonnes , et  portez-vous  bien , mon  cher  abbé. 

Voltflin*  en  parie  <Ian^  une  lettre  tlii  la  lOArs  1740  ^ *l’Ar- 
f;en(al.  (Cmk;.) 
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A FHÉUÉRIC,  I’HINCE  nOVAl.  DE  l’UESSE. 

A Rruxellc!«. 

Monseiffnciir , Éinilic  et  moi  chétif,  nous  avons 
reçu,  au  milieu  des  plaisirs  d’Erifjhicn,  le  plus 
grand  |>laisir  dont  nous  puissions  être  flattés.  Un 
homme',  qui  a eu  le  bonheur  de  voir  mon  jeune 
Marc-Auréle,  nous  a apporte  de  sa  part  une  lettre 
charmante,  accompagné’e  d’écritoires  d’ambre  et 
de  boites  à jouer. 

Avec  comliien  (rimpaticnce 
Monsieur  Gérard  nous  vit  saisir 
Ces  instruments  de  la  science, 

Aussi  bien  que  ceux  du  plaisir! 

Tout  est  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc,  monseigneur,  avec  vos  je- 
tons , et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé,  dit-on , 

Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  sœurs  du  brillant  Phaéton, 

Lorsqu'en  pins  elles  se  ebaogèrent, 

Pour  servir,  sans  doute , au  bûcher 

Du  plus  infortuné  cocher 

Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Daviil  Gérard.  (Cuxi.) 
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Cestlicux  renversent  tous  les  jours  de  ces  co- 
chers qui  SC  mêlent  de  nous  conduire,  et  ils  trou- 
vent rarement  des  amis  qui  les  pleurent. 

A notre  retour  d’Engliien,  à peine  arrivons-nous 
à Bruxelles,  (ju’une  nouvelle  consolation  m’arrive 
encore,  et  je  rc(;ois,  par  la  voie  d’Amsterdam , une 
lettre  du  7 juillet,  de  votre  altesse  royale.  Il  parait 
qu’elle  connaît  le  pays  où  je  suis.  J’y  vois  beau- 
coup de  princes  et  peu  d’hommes,  c’est-à-dire 
d’hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir,  monseigneur,  dans 
votre  ville  de  Berlin,  ces  sciences  que  vous  encou- 
rage/., et  à qui  vous  faites  tant  d’honneur?  qui 
remplacera  M.  de  Ijacroze?  ce  sera  sans  doute 
M.  Jordan;  il  me  semble  qu’il  est  dans  le  vrai 
chemin  de  la  grande  érudition.  Apres  tout,  mon- 
seigneur, il  v aura  toujours  des  savants;  mais  les 
hommes  de  génie,  les  hommes  qui , en  communi- 
quant leur  a me,  rendent  savants  les  autres;  ces 
fils  aînés  de  Prométliée,  qui  s’en  vont  distribuant 
le  feu  céleste  à des  masses  mal  organisées,  il  y en 
aura  toujours  très  peu , dans  quelque  pays  que  ce 
puisse  être.  La  manjuise  jette  à présent  tout  son 
feu  sur  ce  triste  procès  qui  lui  a fait  quitter  sa 
douce  solitude  de  Circi  ; et  moi  je  réunis  mes  pe- 
tites étincelles  pour  former  quelque  chose  deneuf 
qui  puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurêle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  pre- 
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mier  acte  d’une  tragédie'  qui  me  paraît,  sinon  dans 
un  bon  goût,  au  moins  dans  un  goût  nouveau.  On 
n’avait  jamais  mis  sur  le  théâtre  la  superstition  et 
le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplaît  pas  à mon  juge, 
il  aura  le  reste , acte  par  acte.  ; 

Je  comptais  avoir  l’honneur  de  lui'tÀ'wÿer  ce 
commencement  par  M.  de  Valori',  qui  va  résider 
auprès  de  sa  majesté.  Il  est  digne,  à ce  qu’on  dit, 
d’avoir  l’honnjur  de  dîner  avec  le  père,  et  de 
souper  avec  le  fils.  Je  l’attends  de  jour  en  jour  à 
Bruxelles;  j’espère  que  ce  sera  un  nouveau  pro- 
tecteur que  j’aurai  auprès  de  votre  altesse  royale. 

Les  mille  milles  d’Allemagne  qu’elle  va  faire  re- 
tarderont un  peu  la  défaite  de  Machiavel,  et  les 
instructions  que  j’attends  de  la  main  la  plus  rcs- 
j>ectable  et  la  plus  clière.  J’ignore  si  M.  de  Kaiser- 
ling  a le  bonheur  d’accompagner  votre  altesse 
royale;  ou  je  le  plains,  ou  je  l’envie. 

J’écrirai  donc  à M.  de  Super\’ille.  Je  n'ai  de  foi 
aux  médecins  que  depuis  que  votre  altesse  royale 
est  l’Esculape  qui  daigne  veiller  sur  ma  sauté. 

Émilic  va  quitter  ses  avocats  pour  avoir  l’hon- 
neur d’écrire  au  patron  des  arts  et  de  l’humanité. 
Je  suis,  etc. 

' * Le  Fanatisme f ou  Mahomet  ie  Pmphète.  (Cu>i:.) 

* * Le  marquis  de  Valori.  (Cloo.) 
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T.FTTHE  DCCCXLVII. 

,\  .M.  I.E  M.\H(^UIS  d’aRGENS. 


A Bnuellcs,  ce  1 8 juillet. 

Êtes-vous  parti?  pour  moi  je  pars  dans  la  mi- 
nute. Mes  compliments,  mon  cher  ami,  au  révé- 
rend père  Jansscns*,  jésuite  de  Druxcllcs,  lequel 
a persuadé  à la  pauvre  madame  Yiana  que  son 
mari  était  mort  hérétique,  et  que,  par  conséquent, 
elle  ne  pouvait  en  conscience  garder  de  l’argent 
chez  elle,  et  qu’il  fallait  remettre  tout  entre  les 
mains  de  son  confesseur.  I.a  dame  Viana,  pleine 
de  componction,  lui  a confié  tout  son  argent.  I^e 
cocher  qui  a aidé  le  révérend  père  à porter  les  sacs 
dépose  juridiquement  contre  le  révérend  père. 
Le  hon  homme  dit  qu’il  ne  sait  ce  que  c’est,  et 
prie  Dieu  pour  eu.\.  la;  peuple  cependant  veut 
lapider  le  saint.  On  va  juger  l’affaire**.  Il  faut  ou 
le  pendre  ou  le  canoniser;  et  peut-être  sera-t-il  l’un 
et  l’autre. 

Adieu,  mon  ami;  ne  soyons  ni  l’un  ni  l’autre. 


• Ou  Yancin.  K. 

**  Voyri,  «ur  celte  affaire,  sur  les  Probabilités  en  fait  de 

justice  y parmi  les  pièces  relatives  au  procès  <lu  eunUc  île  Morangiës  ; 
Volitique  et  Uqislatlony  tome  III.  K 
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LETTRE  DCGCXLVIII. 

A MAPEMOISEIXE  QÜINAULT. 

A Uriixcllcü,  l«î  27 juillet'. 

On  m’a  apporta  de  Paris,  mademoiselle,  l’arrêt 
prononce  tout  au  lonp  dans  votre  cour;  je  l’ai 
trouvé  d’un  juge  non  moins  éclaire  que  sévère; 
et,  quoique  je  commence  à être  d’un  âge  où  l’a- 
mour-propre devient  un  peu  rétif,  j’tii  lu  l’arrêt 
avec  docilité.  Suspende/,  pour  un  moment,  je  vous 
prie,  l’attention  que  vous  donne/  peut-être  à pré- 
sent à trois  ou  quatre  pièces  nouvelles,  et  écoutez- 
moi. 

La  première  chose  que  j'ai  faite,  c’est  de  relire  la 
pièce  que  l>eaucoup  d’autres  occupations  avaient 
presque  effacée  de  ma  mémoire,  .l’ai  éprouvé  pré- 
cisément le  même  sentiment  sur  lef{uel  est  tondée 
la  critique;  j’ai  été  attendri  par  les  trois  premiers 
actes,  embarrassé  à la  fin  du  troisième,  et  révolté 
des  deux  autres.  Mais  je  suis  très  loin  de  croire 
qu’il  soit  impossible  de  tirer  parti  de  ce  sujet.  Je 
pense,  au  contraire,  qu’il  est  très  aisé  de  rendre  les 
derniers  actes  aussi  intéressants  que  les  premiers, 

' * Celle,  lettre,  imprime*.'  parmi  celles  de  juillet  1 740,  dans  le  re- 
cueil publié  en  1822  par  M.  Renouaid,  est  <le  173g.  (Clog.) 
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et  vais,  au  moins,  le  tenter;  et  si  je  réussis,  ee  sera 
à vous  et  à votre  ami  que  j’en  aurai  l'obligation. 
Je  m’étais  tellement  refroidi  sur  cet  ouvrage,  fait 
avec  précipitation , que  j’avais  besoin  des  coups 
d’aiguillon  que  vous  venez  de  me  donner.  .le  vous 
avoue  que  la  multitude  des  occupations  que  je  me 
suis  faite  est  très  capable  de  m’égarer.  11  faut  don- 
ner son  aille  tout  entière  à une  tragédie;  il  faut  le 
plus  profond  recueillement,  renlbousiasme  le  plus 
vif,  et  la  patience  la  plus  docile.  Eiicouragez-nioi 
donc  pour  suppléer  à ce  qui  me  manque;  vous 
savez  que  je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose.  Je 
m’intéresse  à Zulime,  non  parccqu’ellc  est  de  moi, 
mais  parccqu’cllc  est  tragédie.  La  physique  et  l’his- 
toire peuvent  me  rendre  un  mauvais  pocte,  mais 
j’aimerai  toujours  les  vers.  Souvenez-vous  donc  de 
Zulime,  quand  vous  n’aurez  rien  de  prêt. 

J’ai  jieut-étre  encore  dans  mon  portefeuille  de 
quoi  exercer  la  supériorité  de  votre  critique;  en 
un  mot,  je  suis  à vous,  en  cothurne  et  en  brode- 
quin. Que  dites-vous  du  goût  deCompiégne?  On 
a joué  fiférilier  ridicule'  devant  le  roi;  c’est  M.  le 
duc  de  itichelieu  qui  l’avait  demandé. 

Je  lis  actuellement  le  Siège  de  Calais  ’ ; j’y  trouve 

* * Comédie  de  Scarron,  citée  dans  la  lettre  dcccl.  (Clck}.) 

* * Petit  roman  historiifue  composé  par  madame  de  Tenriti  et  son 
neveu  Pont  «le  Vedle,  et  publié  à Paris,  «.nns  nom  d’auteurs,  vers  le 
mois  de  mai  1739.  (Cux;.) 
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un  Style  pur  et  naturel  que  je  cherchais  depuis 
lon{j-temps. 

On  vient  de  foire  en  Hollande  une  magnifique 
édition  de  mes  sottises  ; j’aurai  l’honneur  de  vous 
la  présenter.  Toutes  mes  pièces  sont  corrigées  ; 
vous  trouverez  dans  OE’diyjc  .• 

Entre  un  pontife  et  vous  j e ne  balance  pas  ; 

Un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelque  Dieu  qui  l’inspire, 

Doit  prier  pour  son  prince,  et  jamais  le  maudire,  etc. 

Je  vous  supplierai  bien  un  jour  de  foire  jouer  mes 
pièces  selon  la  nouvelle  le(,-on. 

Voulez-vous  bien  assurer  M.  de  Pont  de  Veile  de 
la  tendre  et  respectueuse  estime  que  j’aurai  pour 
lui  toute  ma  vie?  C’est  avec  les  iiièiiies  sentiments, 
mademoiselle,  que  je  vous  suis  attaché.  V. 

Madame  du  Châtelet  vous  embrasse  et  vous  re- 
garde comme  la  personne  de  France  qui  a le  plus 
de  goût. 


LETTRE  DCCCXLIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A InsCerboarg,  Ir  37  juillet. 

Mun  cher  ami,  nous  voici  enfin  arrivés,  après  trois  se- 
maines de  marche,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le 
non  plus  ultra  du  monde  civilisé.  C’est  une  province  peu 
connue  de  l’Europe,  mais  qui  mériterait  cependant  de 
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l’étre  davantage,  parcequ’elle  peut  être  regardée  comme 
une  création  du  roi  mon  jrère. 

La  Lithuanie  prussienne  est  un  duehé  qui  a trente 
grandes  lieues  d’Allemagne  de  long,  sur  vingt  de  large, 
quoiqu’il  aille  en  se  rétrécissant  du  côté  de  la  Saniogitie. 
éiette  province  fut  ravagée  par  la  peste,  au  commenceiuent 
de  ce  siècle,  et  plus  de  trois  cent  mille  habitants  jiérirent 
de|maladie  et  de  misère.  La  cour,  peu  instruitedcs  malheurs 
du  peuple,  négligea  de  secourir  une  riche  et  fertile  pro- 
vince, remplie  d’habitants,  et  ftconde  en  toute  espèce  d<' 
productions.  La  maladie  emporta  les  peiiplcsj  les  champs 
restèrent  incultes  et  se  hérissèrent  de  broussailles.  Ia;s  bes- 
tiaux ne  furent  point  exempts  de  la  calamité  publique. 
Knunmot,  la  plus  florissante  de  nrrs  provinces  fut  changée 
en  la  plus  affreuse  des  solitudes. 

Krédéric  1"  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut  enseveli 
avec  sa  fausse  grandeur,  qu’il  ne  fesaii  consister  qu’en  une 
vaine  pompe,  et  dans  l’étalage  fastueux  de  cérémonies 
frivoles. 

Mon  père,  qui  lui  succéda  ',  fut  touché  de  la  misère  pu- 
blique. Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui-méine  cette  vaste 
contrée  dévastée,  avec  toutes  les  affreuses  traces  qu’uneina- 
ladiecontagicuse,  la  disette, et  l’avarice  sordide  des  ministres 
laissent  aprc'S  eux.  r)oii«‘  ou  quinze  villes  dépeuplées,  et 
<|uatrc  ou  cinq  cents  villages  inhabiles  et  incultes,  furent 
le  triste  sjrectacle  qui  s’offrit  .à  ses  yeux,  bien  loin  de  se 
rebuter  par  des  objets  aussi  fâcheux,  il  se  sentit  ptuiétrédela 
plus  vive  comjiassion,  et  résolut  de  rétablir  les  hommes, 
l’abondance  et  le  commerce,  dans  cette  contrée  qui  avait 
|>erdu  jusqu’à  la  forme  d’un  pays. 

Depuis  te  temps-là  il  n’est  aucune  dépense  que  le  roi 
n’ait  faite  pour  réussir  dans  scs  vues  salutaires.  U fit  d’abord 

**  a5  févrifT  I 7i3.  ) 
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des  réglements  remplis  de  sagesse;  il  rebâtit  tout  ce  que  la 
peste  avait  désolé;  il  fit  venir  des  milliers  de  familles  de 
tous  les  càlik  de  l’Europe.  Les  terres  se  défrichèrcnl , le  pays 
se  repeupla,  le  commerce  fleurit  de  nouveau,  et  à présent 
l’abondance  régne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  ja- 
mais. 

Il  y a plus  d’un  demi-million  d'habitants  dans  la  Li- 
thuanie; il  y a plus  de  villes  qu’il  n’y  en  avait,  plus  de 
troupeaux  qu’autrefois,  plus  de  richesses  et  plus  de  fi'Con- 
dité  qu’en  aucun  endroit  de  l’Alleinagne.  Et  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  n’est  dû  qu’au  roi,  qui  non  seulement 
a ordonné,  mais  qui  a présidé  lui-niénie  à l’exécnlion,  qui 
a conçu  les  desseins  et  qui  les  a remplis  lui  seul;  qui  n’a 
épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  trésors  immenses,  ni  pro- 
messes, ni  récompenses,  pour  assurer  le  bonheur  et  la  vie 
à un  demi-million  d’étres  pensants,  qui  ne  doivent  qu’à 
lui  seul  leur  félicité  et  leur  établissement. 

J’espère  que  vous  ne  serez  point  fàcbé  du  détail  que  je 
vous  fais.  Votre  humanité  doit  s’étendre  sur  vos  frères  li- 
thuaniens comme  sur  vos  frères  français,  anglais,  alle- 
mands, etc.,  et  d’autant  plus  qu’à  mon  grand  étonnement 
j’ai  passé  par  des  villages  où  l’on  n’entend  parler  que  fran- 
çais. 

J’ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans  la  manière 
généreuse  et  laborieuse  dont  le  roi  s'y  est  pris  pour  rendre 
ce  désert  habité,  fertile  et  heureux,  qu'il  m’a  paru  que 
vous  sentiriez  les  mêmes  sentiments  ' en  apprenant  les  cir- 
constances de  ce  rétablissement. 

J’attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d’Enghien.  J’es- 


' ' Voltaire  dit,  d.ins  .scs  Mémoires,  que  Frédéric-Guillaume  I" 
était  un  véritable  f^anJale,  et  il  parle  du  nicinc  roi,  dans  sa  lettre 
du  3l  octobre  1740,  au  prcsiilenl  Héuault,  comme  d'un  Offre  cou- 
ronné. (Clou.) 
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père  que  vous  y jouirez  d’un  repos  parfait,  et  que  l’ennui, 
ee dieu  lourd  et  pesant,  n’osera  point  passer  parles  bras 
d’Kmilie  pour  aller  jusqu’à  vous.  Ne  m’oubliez  point,  mon 
cher  ami , et  soyez  persuadé  que  mon  éloigncnienl  ne  fait 
qu’augmenter  l'impatience  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser. Adieu.  Fkdébic. 

Mes  rumpliments  à la  marquise  et  au  due  qu’Apollon 
dispute  à Bacchus. 


LETTRE  DCCCL. 

A M.  LE  MARQUIS  DARGENSON. 


A Bruxelles,  a8  juillet. 

Monsieur,  un  Suisse,  passant  par  Bruxelles  pour 
aller  à Paris,  était  désigné  pour  être  dépositaire 
du  plus  instructif  et  du  nieilleur  ouvrajjc*  que 
j’aie  lu  depuis  vingt  ans;  mais  la  crainte  de  tous 
les  accidents  qui  peuvent  arriver  à un  étranger  in- 
connu m’a  déterminé  à ne  confier  l’ouvrage  qu’à 
l’abbé  Moussinot,  qui  aura  l’honneur  de  vous  le 
rendre. 

On  m’assure  que  l’auteur  de  cet  ou  vi’age  unique 
ne  va  point  enterrer  à Tûsbonne  les  talents  qu’il  a 
jx)ur  conduire  les  hommes  et  pour  les  rendre  heu- 
reux. Puissc-t-il  rester  à Paris,  et  puissé-je  le  re- 
trouver dans  un  de  ces  postes  où  l’on  a fait,  jus- 

’ ('onsîilérations  sur  /<■  uncien  et  présent  de  la 

France.  K. 
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qu’ici,  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien!  Si  je  suivais 
mon  goût,  je  vous  jure  bien  que  je  ne  remettrais 
les  pieds  dans  Paris  que  quand  je  verrais  M.  d’Ar- 
genson  à la  place  ' de  son  père , et  à la  tête  des 
belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goût,  le  brigandage  de  la 
littérature,  me  font  sentir  que  je  suis  né  citoyen; 
je  suis  au  désespoir  de  voir  une  nation  si  aimable 
si  prodigieusement  gâtée.  Figurez-vous,  monsieur, 
({ue  M.  de  Richelieu  inspira  au  roi,  il  y a quatre 
ans,  l’envie  de  voir  la  comédie  de  [Héritier  ridi- 
cule', et  cela  sur  une  prétendue  anecdote  de  la 
cour  de  Louis  XIV.  On  prétendait  que  le  roi  et 
Monsieur  avaient  fait  jouer  cette  pièce  deux  fois 
en  un  jour.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  ce  feit; 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  cette  malheu- 
reuse comédie  est  un  des  plus  plats  et  des  plus  im- 
pcrtincuts  ouvrages  qu’on  ait  jamais  barbouill<;s. 
Les  comédiens  français  eurent  tant  de  honte  que 


* * Le  marquis  d’Ar(>cnson  fut  nommé,  non  pas  garde  des  sceaux, 
mais  ministre  des  affaires  étrangères  eu  1744*  (Clog.) 

Comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Scarrou  (i649)<  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  des  théâtres,  par  Antoine  de  Léris.  que  Louis  XIV 
Ht,  ditH:)n,  jouer  cette  pii*cc,  trois  fois  de  suite,  sans  interruption,  le 
même  jour.  Voici  le  trei/.iènie  vers  de  t Héritier  ridicule;  il  sort  de 
la  bouche  d’une  soubrette,  et  il  était  digne  du  goût  que  les  courti-* 
sans  inspirèrent  à Louis  XV  : 

Il  l’otir  mol , je  nr  >ais  plu»  qiia»i  <pie  ü'uite  feMr.  • 

( CloC.) 
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l/uuis  XV  la  leur  demandât,  qu’ils  refusèrent  de 
la  jouer.  Enfin  Louis  XV  a obtenu  cette  belle  re- 
présentation des  bateleurs  de  Coinpiéfjne;  lui  et 
les  siens  s’y  sont  terriblement  ennuyés.  Qu’arri- 
vera-t-il de  là?  Que  le  roi,  sur  la  foi  de  M.  de  Ri- 
chelieu, croira  que  cette  pièce  est  le  chef-d’œuvre 
du  théâtre,  et  que,  par  conséquent,  le  théâtre  est 
la  chose  la  plus  méprisable. 

Encore  |iassc,  si  les  gens  qui  se  sont  consacrés 
à l’étude  n’étaient  pas  persécutés  ; mais  il  est  bien 
douloureux  de  se  voir  maîtrisé,  foulé  aux  pietk 
par  des  hommes  sans  esprit,  qui  ne  sont  pas  nés 
assurément  pour  commander,  et  qui  se  trouvent 
dans  de  très  belles  jdaces  qu’ils  déshonorent. 

Heureusement  il  y a encore  (|uclques  aines 
comme  la  vôtre;  mais  c’est  bien  rarement  dans  ce 
petit  nombre  qu’on  choisit  les  dispensateurs  de 
l’autorité  royale,  et  les  chefs  de  la  nation.  Un  fripon, 
de  la  lie  du  peuple  ' et  de  la  lie  des  êtres  pensants, 
qui  n’a  d’esprit  que  ce  qu’il  en  faut  pour  nouer  des 
intrigues  subalternes,  et  pour  obtenir  des  lettres 
lie  cachet,  ignorant  et  haïssant  les  lois,  patelin  et 

* * eVst  prol>ahlcment  Hené  Hérault,  licutfiiant-fji^ntVal  de  po- 
lice, <|uc  Vülütire  désiignc  ici.  Le  tle  Kcnc  »c  nommait  Loiiitt 
lli^ranlt;  cVtail  un  riche  inarrhaïul  de  bois,  natif  de  Rouen,  qui  fut 
taxe,  comme  traitant,  à 200,000  livres  en  1716.  Voyci  la  Vie  privée 
de  Louis  XV,  par  Moufle  d’Ançerville,  vol.  I,  paf».  i65.  Le  Diction- 
noire  de  la  noblesse  fait  reiiiouter  l'origine  des  HeVault  à <739. 

(Cux;.) 
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fourbe , voilà  celui  ([ui  réussit , parccqu’il  entre 
par  la  chatière;  et  l’homme  dij'nc  de  gouverner 
vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n’était  pas  à Bruxelles,  c’était  à Compiéf|;ne 
qu’il  fallait  que  votre  livre  fût  lu.  Quand  il  n’y  au- 
rait que  cette  seule  définition-ci,  elle  suffirait  à 
un  roi  : « Un  parfait  {jouverncment  est  celui  où 
« toutes  les  parties  sont  également  protégées.  » 
Que  j’aime  cela!  u Les  savantes  recherches  sur  le 
U droit  public  ne  sont  que  l’histoire  des  anciens 
« abus,  n Que  cela  est  vrai!  Eh!  qu’importe  à notre 
bonheur  de  savoir  les  Cajutulaires  de  Charlcmmjne 
Pour  moi,  ce  qui  m’a  dégoûté  de  la  profession 
d’avocat,  c’est  la  profusion  de  choses  inutiles  dont 
on  voulut  charger  ma  cervelle;  Au  fait  est  ma  de- 
vise. 

Que  ce  (jue  vous  dites  sur  la  Pologne  me  plait 
encore!  .l’ai  toujours  regardé  la  Pologne  comme 
un  beau  sujet  de  harangue,  et  comme  un  gouver- 
nement misérable;  car,  avec  tous  ses  Ixxmx  privi- 
lèges, qu’est-ce  (ju’un  pays  où  les  nobles  sont  sans 
discipline,  le  roi  un  zéro,  le  peuple  abruti  par 
fesclavage,  et  où  l’on  n’a  d’argent  que  celui  c|u’oii 
gagne  à vendre  sa  voix?  Je  vous  ai  déjà  parlé,  je 
crois,  tic  la  vieille  barbarie  du  gouvernement 
féodal. 

Votre  article  sur  la  'l'oscane  ; Us  oimnenl  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Allemands,  etc. , est  bien  d’un 
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Iioininc  amoureux  du  bonheur  public;  et  je  dirai 
avec  vous  : 


• Bai'barns  lias  sc('etcs! > 

ViRC.,  erl.  I,  V.  7J. 

Je  suis  taché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre, 
pour  marquer  toutes  les  beautés  de  détail  qui 
m’ont  frappé,  indépendamment  de  la  sage  écono- 
mie et  de  renchainement  de  principes  qui  en  fait 
le  inérite. 

11  y a une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  con- 
venir, c’est  que  les  nouvelles  rentes  ne  furent  pas 
propost'cs  par  M.  Colbert.  J’ai  toujoursouï  dire  que 
ce  fut  lui-même  qui  les  proposa , étant  à bout  de  ses 
ressources,  et  je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  con- 
sultât d’autres  que  lui*. 

Avant  de  finir  ma  lettre,  j’ai  voulu, avoir  encore 
le  plaisir  de  relire  le  chapitre  vi  et  la  tin  du  précé- 
dent: « Un  monarque  qui  n’a  plus  à songer  qu’à 
« gouverner,  gouverne  toujours  bien.  >i  Cette  ad- 
mirable maxime  se  trouve  à la  suite  de  choses  très 
éditlant&s.  Mais , pour  Dieu , que  ce  monarque 
songe  donc  à (jonverner! 

Je  ne  sais  si  on  songe  a.ssez  à une  chose  dont  j’ai 
cru  m’apercevoir.  J’ai  manqué  souvent  d’ouvriers 
à la  campagne;  j’ai  vu  que  les  sujets  manquaient 

Klle«  furent  proiio-^oci!  à Colbert  par  drs  membre#  «lu  parle- 
nuMity  et  il  tc<  adopta  par  fniblr^tte  et  mal{;;nt  lui.  R. 
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pour  la  milice;  je  me  suis  inforuié  en  plusieurs 
endroits  s’il  en  était  de  même;  j’ai  trouvé  qu’on 
s’en  plai{;nait  pi-esque  par-tout,  et  j’ai  conclu  de  là 
que  les  moines  et  les  religieuses  ne  font  pas  tant 
d’enfants  qu’on  le  dit,  et  que  la  France  n’est  pas  si 
peuplée  (proportion  gardée)  que  l’Allemagne,  la 
Hollande , la  Suisse , l’Angleterre.  Du  temps  de 
M.  de  Vauban  nous  étions  dix-huit  millions  ; com- 
bien sommes-nous  à présent?  C’est  ce  que  je  vou- 
drais bien  savoir. 

Voilà  l’abbéMoussinot  ‘ qui  va  monter  en  chaise, 
et  moi  j(î  vais  fermer  votre  livre;  mais  je  ferai  avec 
lui  comme  avec  vous,  je  l’aimerai  toute  ma  vie. 

On  me  mande  que  l’rault  vient  d’imprimer  une 
petite  Histoire’  de  Molière  et  de  ses  ouvrages,  de 
ma  façon.  Voici  le  fait  : M.  Fallu  me  pria  d’y  tra- 
vailler, lorsqu’on  imprimait  le  Molière  in-4°;  j’y 
donnai  mes  petits  soins;  et,  quand  j’eus  fini,  M.  de 
Chauvelin  donna  la  préférence  à M.  de  La  Serre  ; 


• Sic  vos  non  vobis! 


Viac. 


Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  Midas  a des  oreilles 
d’âne.  Mon  manuscrit  est  enfin  tombé  à Prault, 
qui  l’a  imprimé,  dit-on,  et  défiguré;  mais  l’auteur 

* * ** Voyez  plus  haut  la  lettre  ncccxLV  à cet  abbé.  (Cu>«-.  ) 

**  yie  Je  Molière  y avec  des  jugements  sur  ses  ouvrages.  Paris, 
Prault,  1739,  in- 12.  (Cloo.) 
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VOUS  est  toujours  attaché  avec  la  plus  respectueuse 
estime  et  le  plus  tendre  dévouement. 

Madamedu  Châtelet,  aussi  enchantéeque  moi, 
vous  louera  bien  mieux. 

LETTRE  DCCCLI. 

UK  FRÉDIOKIC,  l’lUNCE  ROYAL  DE  PRUS.SE. 

A Ka'nifiberj*,  \o  p au{;iisic 

Hublimc  auteur,  ami  channant, 

Vous  dont  la  source  intarissable 
Nous  fournit  si  dili{;cmiiK‘nt 
De  ce  fniit  rare,  inestimable. 

Que  votre  muse  hardiment, 

Dans  un  séjour  peu  favorable, 

Fait  éclore  à chaque  moment; 

Au  fond  de  la  Lithuanie, 

J’ai  vu  paraître,  tout  brillant. 

Ce  rayon  * de  votre  penie 
Qui  confond,  dans  la  tragédie. 

Le  fanatisme,  en  se  jouant. 

J'ai  vu  de  la  philo.suphie. 

J’ai  vu  le  baron  * voyageur. 

Et  j’ai  vu  la  pièce  accomplie. 

Où  les  ouvrages  et  la  Fie  * 

De  Molière  vous  font  honneur. 

* * La  réponse  de  Voltaire  est  la  lettre  dcccli.  (Cloo.) 

* * Le  premier  acte  du  Fanatisme.  (Cu)0.) 

* * baron  de  Gangan.  (Cloc.) 

* * Ouvrage  cité  à la  Hn  de  la  lettre  précédente.  (Cloc.  ) 
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A la  France,  votre  patrie, 

Voltaire,  daignez  epar{]ner 
Les  frais  que  pour  l'Arndtûnic 
8a  main  a voulu  de&tiner. 

Rn  effet,  je  suis  sûr  que  ces  quarante  têtes,  qui  sont 
payées  pour  penser,  et  dont  l’emploi  est  d’écrire,  ne  tra- 
vaillent pas  la  moitié  autant  que  vous.  Je  suis  certain  que, 
si  l’on  pouvait  apprécier  la  valeur  des  pensées,  toutes  celles 
<lc  cette  nombreuse  société,  prises  ensemble,  ne  tiendraient 
pas  rééquilibre  aux  vôtres.  Les  sciences  sont  pour  tout  le 
inonde,  mais  l’art  de  penser  est  le  don  le  plus  rare  de  la 
nature: 


Cet  art  fut  banni  de  l'école. 

Des  pédants  il  est  inconnu. 

Far  l'inquisition  frivole 
L’usage  en  serait  défendu. 

Si  le  pouvoir  saint  de  IVtole 
S'était  à ce  point  étendu. 

Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A penser  juste  a prétendu; 

Du  vil  flatteur  rencens  vendu 
En  a parfumé  son  idole; 

Et  l'ignorant  a confondu 
Iæ  froid  non-sens  d’une  parole, 

Et  l'enflure  de  l’hyperbole, 

Avec  l’art  de  penser,  cet  art  si  peu  connu. 


Rntre  cent  personnes  qui  crou'nt  penser,  il  y en  a une  à 
peine  qui  pense  par  elle-même.  Les  autres  n’ont  que  deux 
ou  trois  idées  qui  roulent  dans  leur  cerveau,  sans  s’altérer 
et  sans  acquérir  de  nouvelles  formes;  et  le  centième  pen- 
sera jieul-être  ce  qu’uii  autre  a déjà  pensé;  mais  son  {jéiiie, 
son  imagination  ne  sera  pas  créatrice.  C’est  cct  esprit  créa- 
ttiir  qui  sait  multiplier  les  idées,  qui  saisit  les  rapports 


t 
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entre  des  choses  que  l’homme  inattentif  n’aperçoit  qu’à 
|>eine;  c’est  cette  force  du  bon  sens  qui  fait,  selon  moi,  la 
partie  essentielle  de  l'homme  de  génie. 

O talent  prerieux  et  rare 
Ne  «aurait  »c  communiquer  ; 

La  nature  en  parait  avare. 

Autant  que  Ton  a pu  compter, 

Tout  un  siècle  elle  se  prépare 
Irorsqu'clle  nous  le  veut  donner; 

Mais  vous  le  possédez.  Voltaire; 

Et  ce  serait  vous  ennuyer 
Qu’appnxicr  et  calculer 
L’Iiéritajje  de  votre  père. 

Trois  sortes  d’ouvrages  me  sont  parvenus  de  votre  plume, 
en  six  semaines  de  temps.  Je  m’imagine  qu’il  y a quelque 
|>art  en  France  une  société  choisie  de  génies  égaux  et 
supérieurs,  qui  travaillent  tous  ensemble,  et  qui  publient 
leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  une  autre 
.société  en  publie  sous  le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  suppo- 
sition est  sensée,  je  me  fais  trinitaire,  et  je  commencerai  à 
voir  jour  h ce  mystère  que  les  clux'tiens  ont  cru  jusqu’à 
présent  sans  le  comprendre. 

Ce  qui  m’est  parvenu  de  Mahomet  me  parait  excellent. 
Je  ne  saurais  juger  de  la  charpente  de  la  pièce,  faute  de  la 
connaître;  mais  la  versification  est,  à mon  avis,  pleine  de 
force,  et  semée  de  ces  portraits  et  caractères  qui  font  faire 
fortune  aux  ouvrages  d’esprit. 

Vous  n’avez  |>a3  besoin,  mon  cher  Voltaire,  de  l’élo- 
quence de  M.  de  Valori;  vous  êtes  dans  le  cas  qu’on  ne 
saurait  détruire  ni  augmenter  votii.‘  réputation. 


Vainciiieiit  l'envieux,  des.se'ehé  de  fureur, 
l.’enncini  des  humains,  qu’afHige  leur  bonheur, 
t’el  insecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire. 
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Dont  le  toucher  impur  salit  souvent  l'histoire. 

Sur  vos  vers  immortels  répandant  ses  poisons, 

De  vos  lauriers  naissants  retarde  les  moissons. 

Votre  ame,  h tous  les  arts  par  son  penchant  formée. 

Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  sa  renommée; 

Sous  les  yeux  d’Émilie,  élève  de  Newton, 

Vous  effacez  de  Thon,  vous  surpassez  Maron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  mon  cher  Voltaire,  votre 
très  affectionné  ami,  Ftoénic. 

Si  vous  voyez  le  duc  d’.^remberg,  faites-lui  bien  mes 
compliments,  et  dites-lui  que  deux  lignes  françaises  de  sa 
main  me  feraient  plus  de  plaisir  que  mille  lettres  alle- 
mandes, dans  le  style  des  chancelleries. 


LETTRE  DCGCLII. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Le  1 a ao0U9te  ' . 

Monseigneur,  j’ai  pris  la  liberté  d’envoyer  à 
votre  altesse  royale  le  second  acte  de  Mahomet, 
par  la  voie  des  sieurs  David  Gérard  et  compagnie. 
Je  souhaite  que  les  Musulmans  réussissent  auprès 
de  votre  altesse  royale,  comme  ils  font  sur  la  Mol- 
davie. Je  ne  puis  au  moins  mieux  prendre  mon 
temps  pour  avoir  l’honneur  de  vous  entretenir  sur 
le  chapitre  de  ces  infidèles  qui  font  plus  que  ja- 
mais parler  d'eux. 


' * La  réponse  à cette  lettre  est  du  9 septembre  suivant.  (Cloc.) 
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Je  crois  à présent  votre  altesse  royale  sur  les 
bords  où  l’on  ramasse  ce  bel  ambre  dont  nous 
avons,  grâce  à vos  bontés,  des  écritoircs,  des  son- 
nettes, des  boites  de  jeu.  J’ai  tout  perdu  au  bre- 
lan, quand  j’ai  joué  avec  de  misérables  fiches  com- 
munes; mais  j’ai  toujours  gagné,  quand  je  me  suis 
servi  des  jetons  de  votre  altesse  royale. 

C est  Frédéric  qui  me  conduit , 

Je  ne  crains  plus  disgrâce  aucune  ; 

Car  il  préside  à ma  fortune. 

Comme  il  éclaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire 
toujours  sur  moi,  p>cndant  un  petit  séjour  que  je 
vais  faire  à Paris,  avec  la  man{uise  votre  sujette. 
Voilà  une  vie  bien  ambulante  poiir  des  philoso- 
phes, mais  notre  grand  prince,  plus  philosophe 
que  nous,  n’est  pas  moins  ambulant.  Si  je  ren- 
contre dans  mon  chemin  quelque  grand  garçon 
haut  de  six  pietls , je  lui  dirai  : Allez  vite  servir 
dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je  rencontre 
un  homme  d’esprit,  je  lui  dirai  : Que  vous  êtes 
malheureux  de  n’être  point  à sa  cour! 

■ En  effet,  il  n’y  a que  sa  cour  pour  les  êtres  pen- 
sants; votre  altesse  royale  sait  ce  que  c’est  que 
toutes  les  autres;  celle  de  France  est  un  peu  plus 
gaie,  depuis  que  son  roi  a osé  aimer'.  Le  voilà  en 

**  Louis  XV,  par  reniretnUc  du  duc  de  Richelieu,  l’ami  <lu 
princCf  et  du  consentement,  direct  nu  tacite,  du  cardinal  de  Fleuri 
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train  d’être  un  grand  homme,  puisqu'il  a des  sen- 
timents. Malheur  aux  cœurs  durs!  Dieu  bénira  les 
âmes  tendres.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à 
être  insensible:  aussi  sainte  Thérèse  déBnissait- 
elle  le  diable,  le  malheureux  qui  ne  sait  point  aimer. 

On  ne  parle  à Paris  que  de  fêtes,  de  feux  d’arti- 
fice; on  dépense  beaucoup  en  poudre  et  en  fusées. 
On  dépensait  autrefois  davantage  en  esprit  et  en 
agréments  ; et,  quand  Louis  XIV  donnait  des  fêtes, 
c’était  les  Corneille,  les  Molière,  les  Quinault,  les 
Lulli,  les  Lebrun,  qui  s’en  mêlaient.  Je  suis  fâché 
qu’une  fête  ne  soit  qu’une  fête  passagère,  du  bruit, 
de  la  foule,  beaucoup  de  bourgeois,  quelques  dia- 
mants, et  rien  de  plus;  je  voudrais  qu’elle  passât 
à lu  postérité.  Les  Romains,  nos  maîtres,  enten- 
daient mieux  cela  que  nous;  les  amphithéâtres, 
les  arcs  de  triomphe,  élevés  pour  un  jour  solen- 
nel, nous  plaisent  et  nous  instruisent  encore.  Nous 
autres,  nous  dressons  un  échataud  dans  la  place 
de  Grève,  où,  la  veille,  on  a roué  quelques  vo- 
leurs; on  tire  des  canons  de  l’Hôtel-de-Ville.  Je 
voudrais  qu’on  employât  plutôt  ces  canons-là  à 
détruire  cet  Hôtcl-de-Villc  qui  est  du  plus  mau- 
vais goût  du  monde,  et  qu’on  mit , à eu  rebâtir  un 


et  de  son  propre  confesseur,  vennit  de  prendre  pour  maîtresse  la 
comtesse  de  Mailli,  sœur  alnce  de  madame  de  VintinnlU,  de  Lau- 
raguais,  et  de  Cliàteauroux,  avec  lesquelles  il  coucha  successire- 
inent.  (Clog.) 
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beau,  l'argent  qu’on  dépense  en  fusées  volantes. 
Un  prince  qui  bâtit  fait  nécessairement  fleurir  les 
autres  arts;  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure, 
marchent  à la  suite  de  l’architecture.  Un  beau  sa- 
lon est  destiné  pour  la  musique,  un  autre  pour  la 
comédie.  On  n’a  à Paris  ni  salle  de  comédie  ni 
salle  d’opéra;  et,  par  une  contradiction  trop  digne 
de  nous,  d’excellents  ouvrages  sont  représentés 
sur  de  très  vilains  théâtres.  Les  bonnes  pièces  sont 
en  France,  et  les  beaux  vaisseaux  en  Italie. 

Je  n’entretiens  votre  altesse  royale  que  de  plai- 
sirs , tandis  quelle  combat  sérieusement  Machiavel 
pour  le  bonheur  des  hommes;  mais  je  remplis  ma 
vocation,  comme  mon  prince  remplit  la  sienne; 
je  peux  tout  au  plus  l’amuser,  et  il  est  destiné  à 
instruire  la  terre. 

Je  suis,  etc. 

LETTRE  DCCCLIII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Aux  haras  de  Prussey  le  au^sCe 

En6n , hors  du  piège  trompeur, 

Enfin,  hors  des  mains  assassines 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nos  ruines. 

Vous  quittez  votre  empoisonneiur  : 

' * La  lettre  dccclx  est  aussi  la  réponse  à celle-ci.  (Cloc.) 
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Du  Tokai , des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines. 

Fit  je  serai  votre  docteur. 

Soit;  j'y  consens,  si  par  avance, 

Voltaire,  de  ma  conscience 
Vous  devenes  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  que  le  vin  de  Hongprie  est 
arrivé  à Biiixelles.  J’espère  apprendre  bientôt  de  vous- 
meme  que  vous  en  avez  bu,  et  qu’il  vous  a fait  tout  le  bien 
que  j’en  attends.  On  m’écrit  que  vous  avez  donné  une  fête 
charmante,  à Engliien,  au  duc  d’Âremberç,  à madame  du 
Châtelet,  et  à la  hile  du  comte  de  Lannoi  ; j’en  ai  été  bien 
aise,  car  il  est  bon  de  prouver  à l’Europe,  par  des  exem- 
ples, que  le  savoir  n’est  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 

Quelques  vieux  pédants  radoteurs, 

Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage. 

Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs  , 

E^arouchaient,  d'un  air  sauvage, 

Ce  peuple  fou,  léger,  volage 
Qui  turlupine  les  docteurs. 

Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  ces  misérables  rêveurs 
Qui  cherchent  les  talents  du  sage 
Dans  les  rides  de  leurs  visages, 

Et  dans  les  frivoles  honneurs 
D'un  in-folio  de  cent  pages. 

Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs. 

De  tout  savant  crut  voir  l’image 
Dans  celle  de  ces  plats  auteurs. 

Bientôt,  pour  le  bien  de  la  terre. 

Le  ciel  daigna  former  Voltaire; 


Cci  auteur  fou,  léger,  Tobge. 

( Éfiit.  de  Berlin . ) 
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LorS)  suus  de  nouvelles  couleurs, 

Et  par  vus  talents  ennoblie, 

Eepanit  la  philusophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  ^'cvvtun  découml  à peine. 

Et  dont  cent  auteurs  à la  géiic 
En  vain  furent  commentateurs  ; 

En  suivant  les  divines  traces 
De  ces  esprits  univei-sels, 

Agents  sacrés  des  immortels , 

V os  mains  snrriHèrent  * aux  Grâces , 

Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 

Pesants  disciples  des  Sauroaises, 

Uisséqueurs  de  graves  fadaises , 

Suivez  ces  exemples  charmants  ; 

Quittez  la  ri'gion  frivole , 

D'où  l'air  empeste  de  l'école 
A proscrit  tous  les  agrémenta. 

J^attends,  avec  bien  de  Timpatience,  les  actes  suivants 
de  d/a/iomcf.  Je  mV*n  rapporte  bien  à vous,  persuadé  que 
cette  tragcnJie  singulière  et  nouvelle  brillera  de  charmes 
nouveaux. 

Ta  muse,  en  conquérant,  asservit  l’univers: 

La  nature  a paye  sou  tribut  à tes  vers. 

L’Amérique  et  l'Europe  ont  servi  ton  génie  ; 

L’Afrique  était  domptée,  il  te  fallait  l'Asie. 

Dans  scs  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs, 

Au  Théâtre-Français  combattre  les  erreurs. 

Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main- indirecte, 

Sur  l’auteur  insolent  d'une  infidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de  Machiavel 

' * Ce  mot  est  ici  de  cinq  syllabes.  (Cloo.) 
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dans  \ei  Notes  polituiues'  d'\n\e\ot  de  Lanoussaie,eCdans  lu 
traduction  du  chevalier  Gordon’;  j’ai  lu  ces  deux  ouvrages 
judicieux  et  excellents  dans  leur  genre;  niais  j’ai  étébienaise 
de  voir  que  mon  plan  était  tout-h-fail  différent  du  leur.  Je 
travaillerai  à l’exécuter  dès  que  je  serai  de  retour.  Vous  se- 
rez le  premier  qui  lirez  l’ouvrage,  et  le  public  ne  le  verra 
point , à moins  que  vous  ne  l’approuviez.  J’ai  cependant 
travaillé  autant  que  me  l’ont  pu  ]>ermettre  les  distractions 
d’un  voyage,  et  ce  tribut  que  la  naissance  est  obligte  de 
payer,  à ce  que  l’on  dit,  à l’oisiveté  et  à l’ennui. 

Je  serai  le  18  il  Kerlin,  et  je  vous  enverrai  de  là  ma  pré- 
face de  La  Ilenriaile,  afin  d’obtenir  le  sceau  de  votre  ap- 
probation. 

.Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s'il  vous  plaît,  mes 
assurances  d’estime  à la  marquise  du  Châtelet;  grondez  un 
peu,  je  vous  prie,  le  duc  d’Aremberg  de  sa  lenteur  à me 
répondre.  Je  ne  sais  qui  de  nous  deux  est  le  plus  occupé, 
mais  je  sais  bien  qui  est  le  plus  paresseux. 

Je  suis,  avec  toute  l’affection  possible,  mon  cher  Voltaire, 
votre  parlait  ami,  FÉnénic. 

' * Ces  Notes  font  partie  de  la  traduction  des  Annales  de  Tactie, 
par  Âmciot  de  La  Houssaie.  (Cloo.) 

' * Thomas  Gordon.  Il  publia,  en  1738,  une  traduction  anglaise 
de  Tacite,  précédée  de  Discours  politiques  remarquables  par  beau- 
coup d'amour  pour  la  bbertd  et  beaucoup  de  haine  contre  la  tyran- 
nie des  prêtres.  (Cloo.) 
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LETTRE  DCCCLIV. 

A M.  TUIERIOT. 

Bruxelles,  17-18  auguste. 

Enfin , nous  partons  pour  Paris  ' ; nous  sommes 
des  étrangers  qui  venons  voir  ce  que  c’est  que 
cette  ville  dont  on  disait  autrefois  tant  de  bien. 
J’espère  au  moins  y retrouver  votre  amitié,  qui 
me  dédommagera  de  ce  que  je  n’y  trouverai  pas. 
On  dit  qu’on  y reçoit  assez  bien  les  étrangers  qui 
voyagent;  nous  y serons  un  mois,  tout  au  plus, 
après  quoi  je  retourne  à la  suite  d’un  procès  triste 
et  long,  mais  à la  suite  de  l’amitié  qui  rend  tout 
agréable.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je  logerai  ; mais , 
quel  que  soit  le  baigneur  ou  le  cabaret  qui  liéber- 
gera  mon  ambulante  personne,  j’ai  lieu  de  croire 
que  rien  ne  m’aura  privé  de  la  douceur  d’éti®  aimé 
de  vous. 

' * Voluirc  avait  quitté  Paria  vers  le  8 juillet  1786;  il  n'y  rentra 
que  vera  le  4 septembre  I73q,  après  pins  de  trois  ans  d’absoncc.  Il 
descendit  seul,  non  pas  à l’hètel  Lambert t mais  k rbôtel  de  Brie,  rue 
Cloche-Perce,  où  il  tomba  malade.  Madame  do  Châtelet,  pendant 
ce  temps-U,  occupa  un  appartement  à l'hAtel  Richelieu.  Voltaire 
resUi  deux  mois  à Paris,  qu'il  ne  quitta  que  dans  les  premiers  jours 
de  novembre;  et,  après  être  passé  par  I.an(^rcs  et  Cirei,  où  Ü de< 
roeura  une  semaine  ou  deux,  arec  madame  du  Châtelet,  il  accompa- 
i;na  de  nouveau  cette  dame  à Bruxelles  au  commencement  de  dé- 
cembre 1739.  (Clog.) 
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LETTRE  DCCCLV. 

A FHÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Braxelles,  1*'  st'ptcmLn*. 

Ce  nectar  jaune  de  Hongrie 
Ed6d  dans  Bruxellc  est  venu  ; 

IjC  duc  d'Arembcrg  Ta  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Des  vins  dont  sa  cave  est  fournie  \ 

Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Émilie , 

Son  miséi'ablc  individu. 

Dans  son  estomac  morfondu 
Sentira  renaître  la  vie; 

La  faculté , la  pharmacie, 

N ’aoront  jamais  tant  de  vertu. 

Adieu , monsieur  de  Supcrville  ; 

Mon  ordonnance  est  du  bon  vin , 

Pi-étléric  est  mon  médecin, 

Et  vous  m'étes  fort  inutile. 

Adieu  ; je  ne  suis  plus  tenté 
De  vos  drogues  d apothicaire, 

Et  tout  ce  qui  me  reste  à faire. 

C'est  déboire  à votre  santé. 

Mouscigueur,  c’est  M.  Shilling  qui  m’apprit,  il 
y a quelques  jours,  la  nouvelle  du  débarquement 
de  ce  bon  vin,  dans  la  cave  du  patron  de  cette 
liqueur;  et  M.  le  duc  d'Aremberg  nous  donnera 
ce  divin  tonneau,  à son  retour  d’Enghien;  mais 
la  lettre  de  votre  altesse  royale,  datée  du  26  juin. 


Digitized  by  Google 


CORBESPONDANCE. 


442 

et  rendue  par  ledit  M.  Shilling];,  vaut  tout  le  can- 
ton deTokai. 

O prince  aimable  et  plein  de  grâce , 

Parlez;  par  quel  art  immortel, 

Avec  un  goût  si  naturel , 

Touchez-vous  la  lyre  cl  Uoracc, 

De  ces  maius  dont  la  sage  audace 
Va  confondre  Machiavel? 

Le  ciel  vous  fit  expressément 

Pour  nous  instruire  et  pour  nous  plaire. 

O monarques  que  l'oo  révère, 

Grands  rois,  tâchez  d'en  Faire  autant; 

Mais,  hélas!  vous  n’y  pensez  guère. 


Et  avec  toutes  ces  praces  l<^pt!rcs  dont  votre 
charmante  lettre  est  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui 
jure  encore  que  le  régiment  de  votre  altesse  royale 
est  le  plus  beau  régiment  de  Prusse,  et,  par  con- 
séquent, le  plus  beau  régiment  du  monde;  car 

« Omne  tulit  punctum 

Hou. , d4  Art.  poet.  f T.  343. 

est  votre  devise. 

Votre  altesse  royale  va  visiter  ses  |jeuples  scjî- 
tentrionaux,  mais  elle  échauffera  tous  ces  climats- 
là;  et  je  suis  sûr  que  quand  j’y  viendrai  (car  j’irai 
sans  doute,  je  ne  mourrai  point  san.s  lui  avoir  fait 
ma  cour),  je  trouverai  qu’il  fait  plus  chaud  à Rc- 
musberg  qu’à  Frascati.  Les  philosophes  auront 
beau  prétendre  que  la  terre  s’est  approchée  du  so- 
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Icil,  ils  ft3ront  de  vains  systèmes , et  je  saurai  la  vé- 
rité du  fait. 

Votre  altesse  royale  me  dit  qu'il  lui  a fallu  lire 
bien  des  livres  pour  son  Ànti  - Machiavel  ; tant 
mieux,  car  elle  ne  lit  qu’avee  fruit;  ce  sont  des 
métaux  qui  deviendront  or  dans  votre  creuset.  Il 
y a des  Discours  iioliliques  de  Gordon , à la  tête  de 
sa  traduction  de  Tacite,  qui  sont  bien  dignes  d’être 
vus  par  un  lecteur  tel  qué  mon  prince;  mais  d'ail- 
leurs quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours,  pour 
étouffer  Antée  ou  pour  écraser  Cacus? 

Je  vais  vite  travailler  à achever  le  petit  tribut 
que  j’ai  promis  à mon  unique  maître;  il  aura,  dans 
quinze  jours,  le  second  acte  de  Mahomet;  le. pre- 
mier doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des 
sieurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages en  Hollande;  mais  votre  altesse  royale  en  a 
beaucoup  plus  que  les  libraires  n’en  ont  imprimé. 
Je  ne  reconnais  plus  d’autre  Henriade  que  celle 
«jui  est  honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bontés;  ce 
n’est  pas  moi,  sûrement,  qui  ai  fait  les  autres  Ilen- 
riades.  Je  quitte  mon  prince  jx)ur  travailler  à Ma- 
homet, et  je  suis,  etc. , etc. 
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LETTRE  DGCCLVl. 

A M.  DE  CIDEV1U.E. 

A Paris,  le  5 septembre. 

• 

Mon  cher  ami,  je  suis  bien  coupable,  mais 
comptez  que  quand  on  ne  vous  écrit  point,  et 
qu  on  ne  reçoit  point  de  vos  nouvelles,  on  est  bien 
puni  de  sa  faute.  La  première  chose  que  je  fais  en 
arrivant  à Paris,  c’est  de  vous  dire  combien  j'ai 
tort.  Cependant,  si  je  voulais,  je  trouverais  bien 
de  quoi  m’excuser;  je  vous  dirais  que  j’ai  mené 
une  vie  errante,  et  que  dans  les  moments  de  repos 
que  j’ai  eus,  j’ai  travaillé  dans  l’intention  de  vous 
plaire.  Quoique  l’air  de  Bruxelles  n’ait  pas  la  ré- 
putation d’inspirer  de  bons  vers,  je  n’ai  pas  laissé 
de  reprendre  ma  lime  et  mon  rabot;  et,  ne  me 
sentant  pas  encore  tout-à-fait  apoplectique',  j’ai 
voulu  mettre  à profit  le  temps  que  la  nature  veut 
bien  encore  laisser  à mon  imagination. 

J’étais  en  beau  train , quand  un  maudit  carté- 


' * Voltaire  data  cette  lettre,  par  distraction , du  5 aoust;  les  allu- 
sions qo*elle  contient  proUTcnt  qu’elle  est  du  5 septembre.  (Cixx;.) 

* * J.  B.  Rousseau  se  ressentait  toujours  d’une  attaque  de  para- 
lysie qu’il  avait  ene  à la  fin  de  janvier  tySS,  et  il  composait  encore 
des  vers  <pii,  scion  Voltaire,  étaient  fort  médiocres  et  $entaicnt  le 
vieillard  apoplectique.  (Cloo.) 
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sien,  nommé  Jean  Bannières,  m’est  venu  harceler 
par  un  gros  livre'  contre  Newton.  Adieu  les  vers; 
il  fout  répondre  au.x  hérétiques,  et  soutenir  la 
cause  de  la  vérité.  J’ai  donc  remis  ma  lyre  dans 
mon  étui,  et  j’ai  tiré  mon  compas.  A peine  travail- 
lais-je à ces  tristes  discussions , que  la  divine  Emilie 
s’est  trouvée  dans  la  nécessité  de  partir  pour  Paris, 
et  me  voilà. 

J’ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée 
en  cette  bruyante  ville,  que  notre  Linant  avait 
gagné  le  prix  ’ de  l’Académie  fran(;aisc.  Je  lui  en 
ai  fait  mon  compliment,  et  je  m’en  réjouis  avec 
vous.  C’est  vous  qui  l’avez  fait  poète,  et  la  moitié 
du  prix  vous  appartient.  J’espère  que  cet  honneur 
éveillera  sa  paresse  et  fortifiera  son  génie.  Il  m’a 
envoyé  son  discours^  dans  lequel  j’ai  trouvé  de 
très  bonnes  choses,  et,  sur-tout,  ce  qui  caractérise 
l’écrivain  d’un  espritau-<lessus  du  commun,  images 
et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire  et  de  la 
fortune.  J’espère  qu’on  jouera  sa  tragédie  cet  hi- 

' * Examen  et  r^fiitalion  det  Éléments  de  la  Philosophie  de 
(on.  L’abbé  Desfonlaines  annonça  cet  ouvra{je  «ians  scs  Observations 
fia  a septembre  1739,  et  se  récria,  en  y nommant  Voltaire,  contre 
rénorme  absurdité  de  la  plupart  des  principes  de  la  philosophie  des 
newtoniens.  Voltaire  répondit  au  libelle  de  Bannières  dans  la  Dé- 
fense du  newtonianisme.  (^Clog.) 

* * Le  sujet  donné  pour  le  prix  de  poésie,  en  1739,  était  les pro- 
grès  de  (Eloquence  sous  le  règne  de  Louis4e-Grand.  (Clog.) 

’ * Ce  discours  est  composé  de  cent  huit  vers  alexandrins. 

(Ctoo.) 
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ver;  on  dit  qu’il  l’a  beaucoup  corrigée.  Je  n’en  sais 
ricn.jenel’ai  pointencore  vu;  jcn’ai  vu  personne. 
Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  s’il  travaille  et  s’il  est 
honnête  homme,  je  lui  rends  toute  mon  amitié. 

Je  vais  chercher  Formont  dans  le  palais  de 
Plutus  ‘ ; je  vais  lui  parler  de  vous.  Il  n’aura  peut- 
être  pas  la  tête,  tournée,  comme  l’ont  tous  les  gens 
de  ce  pays-ci,  qui  ne  parlent  que  de  teu.v  d’arti- 
fice et  de  fusées  volantes,  et  d’une  Madame^  et 
d’un  Infant  qu’ils  ne  verront  jamais.  Les  hommes 
sont  de  grands  imbéciles!  Tout  le  monde  paraît 
occupé  profondément  d’une  marmotte  qui  n’est 
point  jolie;  mais  il  faut  leur  pardonner. 

Depuis  que  le  père  de  la  mariée  est  amoureux^, 
on  dit  que  tout  le  monde  est  gai,  et  qu’il  y a du 
plaisir,  même  à Versailles. 

ebimon  aima,  puis  devint  bonuétc  homme 

Bonjour,  mon  ancien  ami  ; je  vais  courir  par 
cette  grande  ville,  et  chercher,  pour  un  mois, 
quelque  gîte  tranquille  où  je  puisse  vous  écrire 
quelquefois.  Que  dites-vous  de  Voltaire,  qui  a des 

' * Formont  «était  fait  5ou*-/ermier  en  (Cloo.) 

* * Luuise-Üi«abctli,  née  en  1727,  Hile  de  LouU  XV,  mariée,  le 
36  au^«tc  1739,  à don  Philippe,  né  en  1720,  l'un  des  Bis  du  roi 
d'Espagne  Philippe  V.  (ChOn.) 

Amoureux  de  Li  comtesse  de  Mailli.  (CuKi.) 

* * Vers  24  de  ta  Courtisane  amoureuse ^ conte  de  I^a  Fontaine, 
liv.  III,  VI.  (Cuxi.) 
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meubles  à Bruxelles,  et  qui  lo(|;e  en  chambre  gar- 
nie à Paris?  Si  vous  avez  quelques  ordres  à me 
donner,  adressez-lcs  à rhôtcl  de  Richelieu.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

LETTRE  DCCCLVII. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Samedi  à l'iiùtcl  Richelieu. 

Adorable  Thalie,  j’ai  une  pièce  de  résistance  à 
vous  donner,  et  vous  me  demanderiez  de  la  crèiiic 
fouettée!  J ai  relu  J/a/iomet,  j’ai  relu  Zulime;  cette 
Zutime  est  bien  faible,  et  l’autre  est  peut-être  ce 
que  j’ai  fait  de  moins  mal.  J’espère  que  la  bonne 
foi  avec  laquelle  je  condamne  mon  Africaine,  ser- 
vira à faire  passer  le  peu  de  bien  que  j’ose  penser 
de  mon  prophète. 

Enfin  voilà  Mahomet.  La  Marc,  qui  a su  ce  se- 
cret comme  il  avait  extorqué  celui  de  [Enfant  pro- 
digue, nous  gardera  la  même  fidélité;  il  l’a  lu,  il 
s’y  connaît  ; je  le  pense  ainsi , car  il  en  est  tout  en- 
thousiasmé, et  il  espère  un  long  succès. 

Vous  craignez  les  horreurs;  eh  hicn!  chef  ai- 
mable de  mon  conseil,  pourquoi  donner  de  suite 
Atrée,  Œdipe,  et  Mahomet?  N’avez-voiis  pas  des 


‘ * IvC  5 septembre  1/39  ctait  un  samedi.  {Clog.) 
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Bérénice  et  des  Zdire?  Et,  s’il  arrivait  un  malheur 
à la  Palmire,  où  serait  le  mal  de  donner  YAlzire, 
et  de  ffarder  (Ædiite  pour  la  rentrée  de  Pâques? 

Décidez,  je  m’en  remets  à vous;  nul  que  vous 
n’uura  le  manuscrit.  Ne  le  laissez  jamais  un  quart 
d’heure  entre  les  mains  de  Minet';  il  ne  manque 
jamais  d’en  faire  des  copies  et  de  les  vendre  aux 
comédiens  de  campagne. 

Sachez,  ma  belle  Thalie,  qu’en  vous  envoyant 
mon  prophète,  je  corrigerai  encore  beaucoup; 
mais  je  corrigerai  bien  davantage  quand  j’aurai 
reçu  vos  avis.  Vous  savez  que  vous  êtes  mon  oracle. 

Je  suis  à vos  pieds.  V. 


LETTRE  DCCCLVIII. 

DE  raÉDÉRlC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


A Poudam,  le  9 septembre. 

Mon  cher  ami , j’ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à-la-fois, 
auxquelles  je  vous  répands,  savoir  celles  du  la  d'au0piste 
et  du  17'.  J’ai  très  bien  reçu  de  même  le  second  acte  de 
Mahomet,  qui  me  parait  fort  beau,  mais,  à vous  parler 
franchement,  moins  travaillé,  moins  fini  que  le  premier. 
Il  y a cependant  un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m’a 
fait  naitre  un  doute  : je  ne  sais  si  l’usage  veut  qu’on  dise 


' * Comédien  dont  le  nom  se  trouve  dans  Is  lettre  oLxxviii. 

(Cloo.) 

* * Cette  lettre  a été  perdue.  ( Cloo.  ) 
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éi'i'oser  îles  étincelles;  j’ai  cru  qu’il  fallait  dire  éteindre  ou 
étouffer'  des  étincelles. 

.Souvenez-vous',  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Htnriade^  ch.  vu,  v.  .‘Ï76. 

Toujours  sais>je  bien  que  mes  sens  sont  affectif  d'une 
iiière  bien  plus  aimable  par  les  ma^^nifiques  vers  de  vos 
Musulmans,  que  parles  massacres  que  ces  barbares  font, 
h Bel^'rade,  de  nos  pauvres  Âileniands. 

Quand,  de  soufre  enflammés,  deux  nuages  affreux. 
Obscurcissant  les  cieux  et  menaçant  la  terre, 

Agités  par  les  vents  dans  leurs  cours  orageux, 

De  leurs  flancs  entrouverts  vomissant  le  tonnerre. 

D'un  choc  impétueux  se  frappent  dans  les  airs. 

Semblent  nous  abymer  aux  gouffres  des  enfers, 

La  nature  frémit  ; ce  bruit  épouvanuble 
Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  éléments, 

Et  du  monde  ébranlé  les  fondements  durabh'S 
Craignent,  en  tressaillant,  pour  ses  derniers  moments. 

Ainsi,  quand  le  démon,  aJcérc  de  ramage. 

Sous  ses  drapeaux  sanglants  rassemble  les  humains; 

Que  U destruction,  la  mort,  l’aveugle  rage, 

Des  vaincus,  des  vainqueurs  a Kxé  les  destins, 

De  haine  et  de  fureur  follement  animées, 

S'égorgent  de  sang-froid  deux  puissantes  armées; 

La  terre  de  leur  sang  s'abreuve  avec  horreur, 

L’enfer  de  leurs  succès  empoisonne  la  source, 
foC  ciel  au  loin  gémît  du  cri  <le  leur  clameur. 

Et  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  course. 

Ciel  ! d'où  part  cette  voix  de  vaincus , de  trépas? 

O ciel  ! quoi!  de  IVnfer  un  monstre  abominable 

* * Voyex,  7’Aérttre,  tome  III,  /e/an^fisme,  uct.  I,  v.  i4*  (Clôt..) 
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Traîne  cc^  natioiu  dans  rhorreur  de*  combats , 

Et  dans  le  san|;  humain  plonge  leur  bras  coupable! 
Quoi!  l’aigle  des  (^ars,  vaincu  des  Mnsulman.s, 
Quitte  d’un  vol  hâte  ces  rivages  sanglants! 

De  morts  et  de  mourants  les  plaines  sont  couvertes  ; 
Le  trépas,  qui  confond  toutes  les  nations, 

Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pcrU‘4 
Assemble  avidement  les  cruelles  moissons. 


Fatale  Moldavie!  ô trop  funestes  rives! 

Que  de  sang  des  humains  rtfpandu  sur  vos  bords. 
Rougissant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives , 

Au  loin  porte  l’effroi,  le  carnage , et  les  morts! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empestées 
D'un  mal  contagieux  déjà  sont  infectées. 

Far  quel  monstre  inhumain,  par  quels  affreux  tyrans 
Ces  douces  régions  sont-elles  désolées. 

Et  tant  de  légions  de  braves  combattants 
Sur  l'autel  de  la  mort  sont>ollcs  immolées^ 


Tel  que  le  mont  Âthos  qui,  du  fond  dés  enfers. 
S'élevant  jusqu’aux  deux,  au-dessus  des  nuages. 
Contemple  avec  mépris  les  aquilons  altiers 
A l’entour  de  ses  pieds  rassemblant  les  orages  ; 

Tel,  en  sa  grandeur  vaine,  au-dessus  des  humains. 
Un  monarque  indolent  maîtrise  les  destins  : 

Du  fardeau  de  l'état  il  charge  son  ministre. 

D’un  foudre  destructeur  il  arme  ses  héros  ; 

L’autre,  au  fond  d'un  sérail  signant  l’ordre  sinistre. 
De  sang-froid  de  la  guerre  allume  les  flambeaux. 


Monarques  malheureux,  ce  sont  vos  mains  falalen 
Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embrasements  ; 
l..a  haine,  l’inlerét,  déités  infernales. 

Précipitent  vos  pas  dans  ces  égarements. 

Accablés  sons  le  poids  de  nombreuses  provinces, 
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Ce  globe  spacieux  qu’enferme  l’onivers , 

Ce  globe,  des  humains  la  commune  patrie. 

Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  climats  divers. 

Ne  forment,  rassemblas,  qu’une  ample  colonie, 
Distinguas  par  leurs  traits,  par  leurs  religions. 

Leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  et  leurs  opinion^ , 

Du  ciel,  qui  les  forma  sur  un  même  modèle, 

Reçurent  tous  des  cœurs,  et  c’était  pour  s’aimer. 
Détestez,  insensés,  votre  rage  cruelle; 

L’amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer? 

De  leur  destin  cruel  mon  ame  est  attendrie; 

Et  d’un  sort  si  funeste  aveugles  artisans , 

Dieu!  quel  acharnement!  avec  quelle  furie 
Les  voitK>n  retrancher  la  trame  de  leurs  ans! 
Européans,  Chinois,  habitants  de  l’Afrique, 

Et  vous,  tiers  citoyens  des  bords  de  l’Amérique., 

Mon  cœur,  également  ému  de  vos  malheurs. 
Condamne  les  combats,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  sans  Hn  vos  barbares  fureurs, 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  mon  sang  et  men  frères. 

Que  l'onivers  enfin  dans  les  bras  de  la  paix. 
Réprouvant  scs  erreurs,  abandonne  les  armes , 

El  que  l’ambition,  les  guerres,  les  procès 
Laissent  le  genre  humain  sans  trouble  et  sans  alarmes! 
Qu’ils  descendent  des  cieuz,  pour  remplir  leurs  désirs. 
Ces  volages  enfants,  les  Ris  elles  Plaisirs, 
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Vous  en  voulez  encor  ravir  ' ù d’autres  princes  ! 
Payez  de  votre  sang  les  frais  de  votre  orgueil; 
Laissez  le  fils  tranquille  et  le  père  à ses  filles  ; 
Qu’ainsi  que  les  succès , les  malheurs  et  le  deuil 
Ne  touchent  de  l’état  que  vos  seules  familles. 


* * Quinze  mois  plus  tard  Frédéric  partit  de  Berlin  poui  conqué- 
rir la  Silésie.  (Cu>o.) 
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Le  Luxe  fortuné,  la  prodigue  Abondance, 

Et  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 
Memphis,  Athènes,  Rome,  et  Paris  et  Florence^ 
Dont  même  à votre  tour  vous  fûtes  ennoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs,  par  vos  heureux  prestiges, 
Etaler  à nos  yeux  vos  charmes  tout-puissants; 

Des  sujets  de  terreur,  par  vos  nouveaux  prodiges. 

Se  changent  en  vos  mains  et  plaisent  à nos  sens. 

Tels , des  gouffres  profonds , inconnus  du  tonnerre , 
(>ù  mille  affreux  rochers  se  cachent  sous  la  terre. 

Où  roulent  en  grond.'int  des  orageux  torrents , 

Des  honimes  ont  tiré,  guidés  par  l'industrie. 

Ces  métaux  précieux,  ces  riches  diamants, 
Comp.ignons  fastueux  des  grandeurs  de  la  vié. 

Ainsi,  possédant  l'art  des  magiques  accords. 

Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu’il  fait  éclore 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  morts. 

Que,  sans  ces  traits  savants,  l'u'il  délicat  abhorre. 
C'est  là  qu’on  peut  souffrir  ces  massacres  affreux  ; 
la:s  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  .auteurs  divins  tracent  à la  mémoire 
liCS  règnes  détestés  de  harhares  tyrans. 

D’un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire. 

Où  les  crimes  des  morts  corrqjent  les  vivants. 

Poursuivez  donc  ainsi , fiers  enfants  de  Solime, 

A nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 

Et,  bientôt  surpassant  Mitliridatc  et  Monime, 

Au  Théâtre-Français  .attirez  tous  nos  voenx. 

Allez  donc,  sur  les  pas  de  César  et  d’AIzire, 

Sous  le  nom  de  Zopire,  à Paris  vous  produire, 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  crainU,  iiinins  redouté». 
Mais  plus  sûrs  du  Imnhetir  de  toucher  et  île  phairc. 

Je  vois  déjà  briller  l’éclat  de  vos  beautés, 

Couronnés  des  laurirj-5  que  vous  cueillit  Vttluiirc. 
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Je  vous  envoie,  en  même  temps,  la  Préface  de  la  Hen- 
riade.  Il  faut  sept  années  pour  la  graver;  mais  l’imprimeur 
anglais  assure  qu’il  l’imprimera  de  manière  qu’elle  ne  le 
cédera  en  rien  à la  beauté  de  son  Horace  latin.  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  à changer  ou  à corriger  dans  cette 
préface,  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  faire.  Je  ne  veux 
point  qu’il  s’y  trouve  rien  qui  soit  indigne  de  ta  Henriade 
ou  de  son  auteur.  Je  vous  prie  cependant  de  me  renvoyer 
l’original , ou  de  le  faire  copier,  car  je  n’en  ai  point  d’autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours,  qui  me  reste  à 
faire,  je  me  mettrai  sérieusement  en  devoir  de  combattre 
Machiavel.  Vous  savez  que  l’<dude  veut  du  repos,  et  je  n’en 
ai  aucun  depuis  trois  mois;  j'ai  même  été  obligé  de  quitter 
trois  fois  la  |>lume,  n’ayant  pas  le  temps  d’achever  cette 
lettre;  et  l’ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire  deman- 
dant du  jugement  et  de  l’exactitude,  je  l’ai  réservé  pour 
mon  loisir,  dans  ma  retraite  philosophique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  presque  tout 
aussi  errante  que  la  mienne.  Thieriot  m’avertit  <le  votre 
arrivée  à Paris.  J'avoue  que,  si  j’avais  le  choix  des  fêles 
que  célèbrent  les  Français  d’aujourd’hui,  et  de  celles  qu’on 
célébrait  du  temps  de  Louis  XIV,  je  serais  pour  celles  ou 
l’esprit  a plus  de  part  que  la  vue;  mais  je  sais  bien  que  je 
préférerais  à toutes  ces  brillantes  merveilles  le  plaisir  de 
m’entretenir  deux  heures  avec  vous.... 

On  m’interrompt  encore;  au  diable  les  fâcheux^'..... 

Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands  hommes 
et  d’engagements  ’ ; on  vous  prendrait  pour  un  enrêleur. 
Vous  sacrifiez  donc  aussi  aux  dieux  de  notre  pays?  Si  l’on 
i^t  à Paris  dans  le  goût  des  plaisirs,  et  qu’on  se  trompe 


' " C’est  ce  que  dit  Éraste,  dans  les  Fâcheux  de  Molière,  act.  I, 
se,  XI.  (Cuw.) 

’ ■ Voyez  plus  haut,  lettre  IICCCLII.  (CuMi.) 
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quelquefois  sur  le  choix,  on  est  ici  dans  le  (>nùt  des  grands 
hommes;  on  mesure  le  mérite  à la  toise,  et  l’on  dirait  que 
quiconque  a le  malheur  d’être  né  d’un  demi-pied  de  roi 
moins  haut  qu’un  géant  ne  saurait  avoir  du  bon  sens,  et 
cela  fonde-  sur  la  régie  des  proportions.  Pour  moi , je  ne  sais 
ce  qui  en  est;  mais,  selon  ce  qu’on  dit,  Alexandre  n’était 
pas  grand,  Ct^ar  non  plus.  Le  prince  de  Condé,Turenne, 
milord  Marlborough,  et  le  prince  Eugène  que  j’ai  vu,  tous 
héros  Ajuste  titre,  brillaient  moins  par  l’extérieur  que  par 
cette  force  d’esprit  qui  trouve  des  ressources  en  soi-même 
dans  les  dangers,  et  par  un  jugement  exquis  qui  leur  lé- 
sait toujours  prendre  avec  promptitude  le  parti  le  plus 
avantageux. 

J’aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Français; 
j’avoue  que  j’ai  du  plaisir  à penser  que  quatre  cent  mille 
habitants  d’une  grande  ville  ne  pensent  qu’aux  charmes 
de  la  vie,  sans  en  connaître  presque  les  désagréments; 
c’est  une  marque  que  ces  quatre  cent  mille  hommes  sont 
heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait  penser  sé- 
rieusement à rendre  son  peuple  content,  s’il  ne  le  peut 
rendre  riche;  car  le  contentement  peut  fort  bien  subsister 
sans  être  soutenu  par  de  grands  biens.  Un  homme,  par 
exemple,  qui  se  trouve  dans  un  spectacle,  & une  fête,  dans 
un  endroit  où  une  nombreuse  assemblée  de  monde  lui  in- 
spire une  certaine  satisfaction  ; un  homme,  dans  ces  mo- 
ments-là, dis-je,  est  heureux,  et  il  s’en  retourne  chez  lui 
l’imagination  remplie  d’agréables  objets  qu’il  laisse  régner 
dans  son  ame.  Pourquoi  donc  ne  point  s’étudier  davantage 
à procurer  au  public  de  ces  moments  agréables  qui  répan- 
dent des  douceurs  sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ou 
qui  du  moins  leur  procurent  quelques  moments  de  distrac- 
tion de  leurs  chagrins?  le  plaisir  est  le  bien  le  plus  réel  de 
cette  vie;  c’est  donc  assurément  faire  du  bien,  et  c’est  en 
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faire  beaucoup,  que  de  fournir  tt  la  société  les  moyens  de 
se  divertir. 

Il  parait  que  le  monde  se  met  assez  en  goût  des  fêtes , 
car  jusqu’au  voisinage  de  la  Nouvelle-Zemble  et  des  mers 
Uyperborées,  on  ne  parle  que  de  réjouissances.  Les  nou- 
velles de  Pétersbourg  ne  sont  remplies  que  de  bals,  de  fes- 
tins et  de  fêtes  qu’ils  y font , à l’occasion  du  mariage  du 
prince  de  Brunswick'.  Je  l’ai  vu  à Berlin,  ce  prince  de 
Brunswick , avec  le  duc  de  Lorraine  ' ; et  je  les  ai  vus  ba- 
diner  ensemble  d’une  manière  qui  ne  sentait  guère  le  mo- 
narque. Ce  sont  deux  têtes  que  je  ne  sais  quelle  nécessite  ou 
quelle  providence  parait  destiner  à gouverner  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu’on  en  dit,  il  faudrait 
que  les  Newton  et  les  Wolf,  les  Locke,  les  Voltaire,  enfin  les 
êtres  qui  pensent  le  mieux , fus.sent  les  maîtres  de  cet  uni- 
vers; il  paraîtrait  alors  que  cette  sagesse  infinie,  qui  pré- 
side à tous  les  événements , par  un  choix  digne  d’elle,  place 
dans  ce  monde  les  êtres  les  plus  sages  d’entre  les  humains 
pour  gouverner  les  autres  : mais , de  la  manière  que  les 
choses  vont,  il  parait  que  tout  se  fait  assez  à l’aventure. 
En  homme  de  mérite  n’est  point  estimé  selon  sa  valeur; 
un  autre  n’est  point  placé  dans  un  poste  qui  lui  convient; 
un  faquin  sera  illustré , et  un  homme  de  bien  languira 
dans  l’obscurité  ; les  rênes  du  gouvernement  d’un  empire 
seront  commises  à des  mains  novices , et  des  hommes  ex- 
perts seront  éloignés  des  charges.  Qu’on  me  dise  là-dessus 


* * Antoinc-riric  de  Bninswiclt-Berem,  marié,  le  1 5 juillet  i"39, 
à la  nièce  de  l'impératrice  Anne  ; père  de  l’empereur  Iwan  VI  dé- 
trôné an  berceau,  et  poignardé  en  1764.  (Clog. ) 

’ ’ François-Étienne,  due  de  l^on-aine  jusqu'en  juillet  1737,  épo- 
que où  il  devint  grand-duc  de  Toscane;  empereur  d'Allemagne  en 
17.15.  (CtOC..)  ; 


COnnESPONDAJSCE. 


456 

tout  ce  qu’on  voudra , on  ne  pourra  jamais  m’alléguer  une 
bonne  raison  de  celte  bizarrerie  des  destins. 

Je  suis  fâcbc  que  ma  destinée  ne  m’ait  point  placé  de 
manière  que  je  puisse  vous  entretenir  tous  les  jours,  que 
je  puisse  bégayer  quelques  mots  de  physique  à madame  la 
marquise  du  Châtelet , et  que  le  pays  des  arts  et  des  sciences 
ne  soit  pas  ma  patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mécontente- 
ment de  la  Providence  a causé  mes  plaintes,  peut-être  que 
mes  doutes  se  montrent  avec  trop  de  témérité;  mais  je  ne 
pense  point  cependant  que  ce  soit  tout-â-fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  à la  belle  ftmilie  que  j’étudierai,  cet 
hiver,  cette  partie  de  la  philosophie  qu’elle  protège,  et 
que  je  la  prie  d’échauffer  mon  esprit  d’un  rayon  de  son 
génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire;  que  les  charmes 
de  Paris,  vos  amis,  les  sciences,  les  plaisirs,  les  belles, 
n’effacent  point  de  votre  mémoire  une  i^ersonne  qui  de- 
vrait y être  conservée  à perpétuité.  Je  crois  y mériter  une 
place  par  l’estime  et  l’amitié  avec  laquelle  je  suis  à jamais, 
mon  cher  Voltaire,  votre  très  parfait  ami,  Pédéhic. 


LETTRE  DGCCLIX'. 

A M.  l’abbé  du  RESNEL. 

Je  suis  aux  ordres  de  la  beauté  et  de  l’esprit,  et 
je  profiterai,  quand  madame  Dupin  voudra,  des 
bontés  dont  elle  veut  bien  m’bonorer.  Je  compte 


' * L'autO0raphe  de  cette  lettre  inédite  nVitt  ni  daté  ni  si^é.  Ma» 
dame  Dupin,  qui  y est  citée,  est  nommée  dans  la  lettre  ncLXXXV} 
quant  à Dtipré  (de  Saint>Maur),  voyez  la  lettre  cctsxx.  (Cloo.) 
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aussi  sur  celles  de  mon  grand  abbé.  Vous  n’aurez 
(]u’à  disposer  du  jour,  à compter  depuis  lundi. 
Farewell  and  lel  us  be  merrj’. 

Je  suis  bien  coupable  envers  M.  et  madame 
Dupré;  mais  je  demeure  au  bout  du  monde,  et  il 
n’y  a plus  ni  devoir  ni  plaisir  pour  moi.  Tout  cela 
changera  quand  nous  nous  reverrons  un  peu  à 
notre  aise.  Je  n’ai  pas  encore  vécu,  depuis  mon  re- 
tour ; je  n’ai  que  couru. 

LETTRE  DCCCLX. 

A KRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


Monseigneur,  j’ai  re<;u  à Paris  les  deux  plus 
grandes  consolations  dont  j’avais  besoin  dans  cette 
ville  immense,  où  régnent  le  bruit,  la  dissipation, 
l’empressement  inutile  de  chercher  ses  amis  qu’on 
ne  trouve  point;  où  l’on  ne  vit  pas  pour  soi-même, 
où  l’on  se  trouve  tout  d’un  coup  enveloppe  dans 
vingt  tourbillons,  plus  chimériques  que  ceux  de 
Descartes,  et  moins  faits  pour  conduire  au  bon- 
heur que  les  absurdités  cartésiennes  ne  font  con- 
naître la  nature.  Mes  deux  consolations,  mon- 
seigneur, sont  les  deux  lettres  dont  votre  altesse 
royale  m’a  honoré,  du  9 et  du  i.3  auguste,  qui 
m’ont  été  renvoyées  à Paris.  Il  a fallu  d’abord,  en 
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urrivant,  répondre'  à beaucoup  d’objections  que 
j'ai  trouvées  répandues  à Paris  contre  les  décou- 
vertes de  Newton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  ne  m’a  point  fait  perdre  de  vue  ce 
Mahomet  dont  j’ai  déjà  eu  l’honneur  d’envoyer  les 
prémices  à votre  altesse  royale.  Voici  deux  actes 
à-la-fois.  Si  j’avais  attendu  que  cela  fût  digne  de 
vous  être  présenté,  j’aurais  attendu  trop  long- 
temps. Je  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon 
empressement  à vous  plaire;  et,  pour  meilleure 
preuve,  je  vais  les  corriger.  Votre  altesse  royale 
verra  si  les  horreurs  que  le  fanatisme  entraîne  y 
sont  peintes  d’un  pinceau  assez  ferme  et  assez  vrai. 
!.«  malheureux  Séide,  qui  croit  servir  Dieu  en 
égorgeant  son  père,  n’est  point  un  portrait  chi- 
mériipic.  Les  Jean  Châtel , les  Clément , les  Ra- 
vaillac, étaient  dans  ce  cas,  et  ce  qu’il  y a de  plus 
horrible,  c’est  qu’ils  étaient  tous  dans  la  bonne  foi. 
N’cst<e  donc  pas  rendre  service  à l’humanité  de 
distinguer  toujours,  comme  j’ai  feit,  la  religion 
de  la  superstition;  et  méritais-je  d’être  persécuté 
pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  façons  différentes, 
qu’on  ne  fait  jamais  de  bien  à Dieu  en  fesant  du 
mal  aux  hommes?  Il  n’y  a que  les  suffrages,  les 
bontés  et  les  lettres  de  votre  altesse  royale  qui  me 


* * Voyez,  tom»  II  de  U Ph^rsUfite,  la  Déferne  du  newtonianismê, 
fjuc  VoUairc  avah  commencée  à Bnixellea  et  qu’il  termina  à Paris. 

(Cloc.) 
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soutiennent  contre  les  contradictions  que  j’ai  es- 
suyées dans  mon  pays.  Je  regarde  ma  vie  comme 
la  fête  de  Damoclès  chez  Denis.  Les  lettres  de  votre 
altesse  royale  et  la  société  de  madame  la  marquise 
du  Châtelet  sont  mon  festin  et  ma  musique; 

Mais  (le  la  persécution 
Le  fer,  suspendu  sur  ma  tête, 

Corrompt  les  plaisirs  de  la  fête 
Que,  dans  le  palais  d'Apollon, 

Le  divin  Frédéric  m*appréte. 

Sans  cela,  ma  muse, enhardie  > 

Par  vos  héroïques  chansons. 

Prendrait  une  nouvelle  vie. 

Et  mêlerait  de  nouveauK  sons 
Aux  concerts  de  votre  harmonie; 

Mais, quoi!  sous  la  serre  cruelle 
De  l'impitoyable  vautour 
Voit*on  la  tendre  Philomèle 
Chanter  les  plaisirs  et  l’amour? 

A jjeine  suis-je  arrivé  à Paris,  qu’on  a été  dire  à 
l’oreille  d’un  grand  ministre  ' que  j’avais  composé 
l’histoire  de  sa  vie,  et  que  cette  histoire  critique 
allait  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  ca- 
lomnie a été  bientôt  confondue,  mais  elle  pouvait 
porter  coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c’est 
que  le  pouvoir  despotique,  et  elle  n’en  abusera  ja- 
mais; mais  elle  voit  quel  est  l’état  d’un  homme 
qu’un  seul  mot  peut  perdre.  C’est  continuellement 

‘ * 1.1e  cardinal  de  Fleuri.  (Clog.) 
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iiin  situation.  Voilà  ce  que  m’ont  valu  vingt  an- 
nées consuiin'-es  à tâcher  de  plaire  à ma  nation,  et 
quelquefois  peut-être  à l’instruii’c.  Mais,  encore 
une  fois,  votre  altesse  royale  m’aime,  et  je  suis 
bien  loin  d’être  à plaindre;  elle  daigne  faire  graver 
la  Henriade;  quel  mal  peut-on  me  faire  qui  ne  soit 
au-dessous  d’un  tel  honneur?  Je  viens  d’acheter 
un  Machiavel  complet,  exprès  pour  être  plus  au 
fait  de  la  belle  réfutation  que  j’attends  avec  ce  que 
vous  allez  en  écrire.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait 
jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre  conduite. 
Ivcs  hommes  semblent  tous  occupés,  à présent,  à 
se  détruire;  et,  depuis  le  Mogol  jusqu’au  détroit 
de  Gibraltar,  tout  est  en  guerre;  on  croit  que  la 
France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pyrrhique. 
C’est  dans  ce  temps  que  votre  altesse  royale  en- 
seigne la  justice,  avant  d’exercer  sa  valeur.  M’est-il 
permis  de  lui  demander  quand  je  serai  assez  heu- 
reux pour  voir  ces  leçons  d’é<juité  et  de  sagesse? 

J’ai  vu  les  fusées  volantes  qu’on  a tirées  à Paris 
avec  tant  d’appareil  ; mais  je  voudrais  toujours 
qu’on  commençât  par  avoir  un  Ilôtel-de-Ville,  de 
belles  places,  des  marchés  magnifiques  et  com- 
modes, de  belles  fontaines,  avant  d’avoir  des  feux 
d’artifice.  Je  préfère  la  magnificence  romaine  à 
des  feux  de  joie;  ce  n’est  pas  que  je  condamne 
ceux-ci,  à Dieu  ne  plaise  qu’il  y ait  un  seul  plaisir 
(jiieje  désapprouve!  mais,  en  jouissant  de  ce  que 
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nous  avons,  jn  regrette  un  peu  ce  que  nous  n’n- 
vons  pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  que  Bou- 
chardon  et  Vaucanson  font  des  chefe-d’œuvrc, 
chacun  dans  leur  genre.  Rameau  travaille  à mettre 
à la  modela  musique  italienne.  Voilà  des  hommes 
dignes  de  vivre  sous  Frédéric  ; mais  je  les  défie  d’en 
avoir  autant  d’envie  que  moi. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  In  plus 
tendre  reconnaissance,  de  votre  altesse  royale,  etc. 

lÆTTRE  DCCCLXI. 

A MADEMOI.SELLE  QUINAULT. 


Paris. 

Je  n’ai  pas  trois  semaines  à rester  ici;  je  vou- 
drais bien,  avant  de  partir,  voir  la  première  re- 
présentation de  ce  que  vous  savez  ' ; voyez  donc» 
mademoiselle,  si  vous  pouvez  la  faire  lire  demain  à 
l'assemblée,  faire  distribuer  sur-le-champ  les  rôles, 
et  envoyer  à cette  maudite  police,  ou  plutôt  faire 
comme  on  a fait  pour  ^îlzire. 

J’ai  fait  à la  pièce  tout  ce  que  j’ai  pu  ; mes  allaires 
ne  me  permettent  pas  d’y  travailler  davantage.  Je 
crois  qu’une  prompte  e.vécution  conviendra  à tous 


* * Le  Fttnaùimc. 
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VOS  arranf^ements,  et  principalement  à messieurs 
Destoucbes  et  La  Chaussée , dont  je  ne  voudrais 
|>as  assurément  hiirc  reculer  les  ouvrages  ' . Presses 
donc,  mademoiselle,  pour  le  bien  commun,  qui 
me  parait  votre  passion  dominante.  Avec  toutes 
les  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  ma  passion 
dominante  est  vous,  et  le  désir  de  mériter  vos  at- 
tentions. V. 

Vous  aurez  ce  soir  la  pièce  transcrite. 

LETTRE  DCCCLXII. 

A M.  DE  CIÜEVILLE, 

AIT  CflATKAlT  UK  TUlTlt>KRi;,  ROUTE  DE  OAlLt.ON. 


Ce  36  Acplenihrr. 

Tibulle  de  la  Normandie , 

Vous  qui , ne  vivant  qu’à  la  coui 
Du  dieu  des  vers  et  de  Lesbic , 

Ne  voyageâtes  de  la  vie 
Que  sur  les  ailes  de  l'Amour, 

Venez  à Paris , je  vous  prie , 

Sur  les  ailes  de  l’Amitié  ; 

Voltaire  et  la  reine  Émilie , 

S'ils  n’écoutaient  que  leur  envie , 

Du  ehemin  feraient  la  moitié. 

Ah  ! mon  cher  ami , par  quel  contre-temps  cruel 

' * La  Chaussée  donna  Mélanule,  au  moi.s  de  mai  ; VAmonr 
uséf  de  Destouchea  , fut  sifflé  vers  la  fin  dr  la  même  année.  Ce  sont 
deux  comédies  en  cinq  actes.  (Cloo.  ) 
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ne  vous  verrai-je  qu’un  moment!  Je  pars  mercredi 
pour  Richelieu.  Sera-t-il  dit  que  nous  ressemble- 
rons aux  deux  héros  du  roman  de  Zàide,  qui  se 
virent  de  loin  une  fois,  et  s’éloignèrent  pour  un 
temps  si  long?  Quand  nous  retrouverons-nous? 
quand  passerai-je  avec  vous  le  soir  tranquille  de 
ce  jour  nébuleux  qu’on  nomme  la  vie? 

LETTRE  DCCCLXIII. 

A MAPAME  DE  CHAMPIiONIN. 


De  Paris  ' . 

Ma  chère  amie,  Paris  est  un  gouffre  où  se  per- 
dent le  repos  et  le  recueillement  de  l’ame,  sans  qui 
la  vie  n’est  qu’un  tumulte  importun.  Je  ne  vis 
point;  je  suis  porté,  entraîné  loin  de  moi  dans 
des  tourbillons.  Je  vais,  je  viens;  je  soupe  au  bout 
de  la  ville,  pour  souper  le  lendemain  à l’autre. 
D’une  société  de  trois  ou  quatre  intimes  amis  il 
feut  voler  à l’opéra,  à la  comédie,  voir  des  curio- 
sités comme  un  étranger,  embrasser  cent  per- 
sonnes en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent  protesta- 
tions ; pas  un  instant  à soi , pas  le  temps  d’écrire , 


' * Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  mai  174^9  dans  l'édi- 
tion en  43  volumes,  est  du  27  au  39  septembre  1739.  La  duchesse 
de  Uichelieu  et  J.  B.  Rousseau,  cités  tous  deux  dans  cette  lettre, 
comme  personnes  alors  vivantes,  nVxistuient  plus  en  1 74a*  (Clou.  ) 
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de  penser  ni  de  dormir.  Je  suis  comme  cet  ancien 
qui  mourut  accablé  sous  les  Heurs  qu’on  lui  jetait. 

De  cette  tempête  continuelle,  de  ce  roulis  de 
visites,  de  ce  chaos  éclatant,  j’allais  encore  à Ri- 
chelieu, avtn:  madame  du  Châtelet;  je  i^artais  en 
poste,  ou  à-peu-près,  et  nous  revenions  de  même, 
jX)ur  aller  enterrer  à Bruxelles  toute  cette  dissipa- 
tion. Madame  la  duchesse  de  Richelieu  s’avise  de 
faire  une  Fausse  couche,  et  voilà  un  grand  voyage 
tle  moins.  Nous  partons  probablement  au  com- 
mencement d’octobre,  pour  aller  plaider  triste- 
ment, après  avoir  été  ballottés  ici  assez  gaiement, 
mais  trop  Fort.  C’est  avoir  la  goutte  après  avoir 
saute. 

Voilà  notre  vie,  mon  cher  gros  chaU  et  vous, 
tranquille  dans  votre  gouttière,  vous  vous  motjue/, 
de  nos  écarts;  et  moi,  je  regrette  ces  moments 
pleins  de  douceur  où  l’on  jouissait  à Cirei  de  ses 
amis  et  de  soi-même. 

Qu’est-ce  donc  cjue  ce  ballot  de  livres  arrivé  à 
Cirei?  est-ce  un  paquet  d’ouvrages  contre  moi?  Je 
vous  dirai,  en  passant,  qu’il  n’est  pas  plus  ques- 
tion ici  des  horreurs  de  l’abbé  Desfontaines,  que 
si  lui  ni  les  monstres  ses  enfants  n’avaient  jamais 
existé.  Ce  malheureux  ne  jxîut  pas  plus  se  fourrer 
ilans  la  bonne  compagnie,  à Paris,  <{ue  Rous.scau , 
à Bruxelles.  ( æ sont  des  araignées  qu’on  ne  trouve 
j)oint  dans  les  maisons  bien  tenues. 
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Mon  cher  gros  chai,  je  baise  mille  fois  vos  pattes 
«le  velours. 


LETTRE  DCCCLXFV. 

A M.  HELVÉTIUS. 


A Paris,  le  3 octobre. 

Mon  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  votre  cliarniante 
lettre.  Si  je  n’étais  pas  avec  madame  du  Châtelet, 
je  voudrais  être  à Montbard  '.  Je  ne  sais  comment 
je  m’y  prendrai  pour  envoyer  une  courte  et  mo- 
deste réponse  * ** que  j’ai  faite  aux  anti-uewtoniens. 
Je  suis  l’enfant  perdu  d'un  parti  dont  M.  de  Ruffon 
est  le  chef,  et  je  suis  assez  comme  les  soldats  cjui  se 
battent  de  bon  cœur,  sans  trop  entendre  les  inté- 
rêts de  leur  prince.  J’avoue  que  j’aimerais  infini- 
ment mieux  recevoir  de  vos  ouvrages  que  vous  en- 
voyer les  miens.  N’aurai-je  point  le  i>oiibcur,  mon 
cher  ami,  de  voir  arriver  (juelque  gtos  paquet  de 


* Petite  tUIc  où  Gooi^et-I^ouis  Ix:  Clerc  de  Buffoii  demeurait, 
et  où  il  naquit,  le  7 septembre  1707.  Voltaire  cite  Biiffoii  avec  éloge, 
dans  une  autre  lettre,  du  97  octobre  A lli'lvéïiqs.  Il  sera 

question  plus  tard  du  refroidis.scmenC  survenu  entre  ces  dtmx  grand» 
errirains,  au  sujet  des  coquilles  du  sommet  des  Alpes.  Ils  Hnireni 
par  se  réconcilier,  et,  à cette  occasion,  ils  s'écrivirent  quelque^ 
lettTffS  restées  inconnues,  jasqu'à  présent,  aux  éditeurs  des  œuvre» 
complètes  de  Voltaire.  (Cloo.) 

**  La  Défense  du  newlonianisme.  (Cloc.) 
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vous  avant  mon  ciopart?  Pour  i)icu,  doiincZ'moi 
au  moins  unecpitre.  Je  vous  ai  dédie  ma  quatrième 
Epltre  sur  la  Modération;  cela  ma  engainé  à la  re- 
toucher avec  soin.  Vous  me  donnez  de  l’émula- 
tion ; mais  doniicz-moi  donc  de  vos  ouvrages.  Votre 
mtitaphysitjue  n’est  pas  reiinemic  de  la  poésie.  Le 
P.  Malebrancbe  était  quel(|uefois  poète  en  prose; 
mais,  vous,  vous  savez  l’être  en  vers.  Il  n’avait  de 
l’imagination  tpi’à  contre-temps.  Madame  du  Châ- 
telet a amené  avec  elle  à Paris  son  Koenig',  qui 
n’a  de  l’imagination  en  aucun  sens;  mais  qui, 
comme  vous  savez,  est  ce  qu’on  ap|X>Uc  {paiid 
métaphysicien.  Il  sait  à point  nommé  de  quoi  la 
matière  est  composée,  et  il  jure,  d’après  Leibnitz, 
qu’il  est  démontré  <{ue  l’éteudue  est  composée  de 
monades  non  étendues,  et  la  matière  impénétrable 
composée  de  petites  monades  péiiétrables.  11  croit 
que  chaque  monade  t»t  un  miroir  de  sou  univers. 
Quand  ou  cro^i  tout  cela,  on  mérite  de  croire  aux 
miracles  de  stiiiit  Paris.  D’ailleurs  il  est  tris  bon 
, géomètre,  comme  vous  stivez;  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
très  bon  garçon.  Nous  irons  bientôt  pbilusopbcr 
à llruxelles  ensemble,  car  on  n’a  point  sa  raison  à 
Paris.  liC  tourbillon  du  monde  est  cent  Fois  plus 

' * Samuel  Koenif*,  ué  en  171a.  Il  fort  qno^lioii  de  lui  dana  U 
(’orrca]K>ndatiec  de  175a  à 17$3.  Voyez  la  leitre  que  Voltaire  lui 
écrivit,  le  la  mars  dceetlcméme  année,  et  celle  du  a4junvicr  1740 
à Helvétius.  (Clog.) 
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jierilicieiix  que  ceux  de  Descartes.  Je  n’ai  encore 
eu  ni  le  temps  de  penser,  ni  celui  de  vous  écrire. 
Pour  inadanic  du  Cliûtclct,  elle  est  toute  difte- 
rcnte,  elle  jicnse  toujours,  elle  a toujours  son 
prit;  et,  si  elle  ne  vous  a pas  écrit,  elle  a tort.  Elle 
vous  tait  mille  compliments,  et  en  dit  autant  à 
M.  dcliuiibn. 

Le  d’Arnaud  espère  que  vous  térei  un  jour  quel- 
que chose  pour  lui,  après  Montmirel'  s’entend; 
car  il  Faut  que  cha({ue  chose  soit  à sa  place. 

Si  je  savais  où  lojje  votre  aimable  Montmirel,  si 
j’avais  achevé  Mahomet,  je  me  confierais  à lui  in 
noniine  Uio;  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt,  et 
je  pourrai  bien  vous  envoyer  de  Hruxelles  mon 
Alcoran. 

Adieu,  mon  cher  ami;  envoyez- moi  donc  de 
ces  vers  dont  un  seul  dit  tant  de  choses.  Faites  ma 
cour,  je  vous  en  prie,  à M.  de  BuFFou;  il  me  plaît 
tant,  (jue  je  voudrais  bien  lui  plaire.  Adieu;  je  suis 
à vous  pour  le  reste  de  ma  vie. 

* * Momlioii  de  Itfoiitinirel,  nunimé  dans  la  Ivitre  du  1 j auguste 
174I1  ^ ilt'Ivctius,  cumiiie  Tenant  do  remporter  le  prix  d'cloqu«‘iici*. 

( Cuxi.  ) 
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LETTRE  DCCCLXV. 

» AM.  l’abbé  du  IIESNEL.* **  » 

Ce  mercredi  % 1 1 heures  du  malin , à rbôtel  de  Brie. 

L’abbc  de  Voisenon’  me  mande,  mon  eher 
abbé,  que  vous  voulez  me  venir  voir  ce  matin; 
mais,  tout  malade  que  je  suis,  il  faut  que  je  sorte. 
Savez-vous  bien  ce  qu’il  faut  faire?  il  faut  être  chez 
moi,  à neuf  heures  précises,  avec  l’aimable  Gide- 
ville  qu’on  dit  être  arrive.  Vous  manderez  la  pou- 
larde du  malade;  vous  permettrez  que  je  me  cou- 
che de  bonne  heure.  Si  vous  voulez  veniÉ'avec 
M.  Dupré  de  Saint -Maur^,  il  vous  ramènerait. 
Mais  où  lojje  M.  de  Gideville?  vous  le  savez  appa- 
remment. 

Bonjour,  mon  cher  {^and  abbé.  V. 

* * Le  7 octobre^  très  probablement.  (Cum.) 

**  Il  a déjà  été  question  de  cet  abb<5)  dans  mes  notes  relatives  à 
la  correspondance  de  Voltaire  avec  Émiiic.  La  piemière  lettre  de 
Voltaire  à Votsenon)  parmi  celles  qii'on  a pu  recueillir  jusqu'à  pré» 
sent,  mC  de  1745»  la  seconde  est  du  4 septembre  1749*  (Clog.) 

NicoUa-François  Dupré  de  Saint»Manr,  né  à Paris  vers  1695, 
maître  des  comptes  et  membre  de  TAcadémic  française.  Voyez  la 
lettre  cclxu.  ( Ctoo.  ) 
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LETTRE  DCCCLXVl. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRIKCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A Hcmutberg,  le  10  octobre 

Mon  cher  ami,  j’avais  cru,  avec  le  public,  que  vous 
aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de  tout"  Paris, 
qu’on  s’empressait  de  vous  rendre  des  honneurs  et  de 
vous  faire  des  civilites,  et  <|ue  votre  séjour  dans  cette  ville 
fameuse  ne  serait  mêlé  d’aucune  amertume.  Je  suis  fâché 
de  m’être  trompé  sur  une  chose  que  j’avais  fort  souhaitée; 
et  il  parait  que  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands 
hommes  est  d’être  persécutés  pendant  leur  vie,  et  adorés 
comme  des  dieux  après  leur  mort.  La  vérité  est  que  ce 
sort,  quelque  brillant  qu’il  vous  peigne  l’avenir,  vous  offre 
le  seul  temps  dont  vous  pouvez  jouir  ^us  une  face  peu 
agréable.  Mais  c’est  dans  ces  occasions  où  il  faut  se  mu- 
nir d’une  fermeté  d’anie  capable  de  résister  à la  peur  et 
à tous  les  fâcheux  accidents  qui  peus'ent  arriver.  La  secte 
des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que  sous  la  tyran- 
nie des  méchants  empereurs.  Pourquoi?  |>arceque  c’était 
alors  une  nécessité,  pour  vivre  tranquille,  de  savoir  mé- 
priser la  douleur  et  la  mort. 

Que  votre  stoïcisme,  mon  cher  Voltaire,  aille  au  moins 
à vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable.  Dites  avec 
Horace  : 

■ meâ 

m Virtute  lue  involvo » 

tib.  tu.  od.  XXIX.  V.  SS. 

Ah!  s'il  se  pouvait,  je  vous  recueillerais  chez  moi;  nia 

' ’ Réponse  à la  lettre  DCCCLX.  (Cloc.) 
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iiiaisuii  vous  serait  uii  asile  eontre  tous  les  coups  «le  la 
fortune,  et  je  m’appliquerais  à faire  le  bonheurd’un  homme 
dont  les  ouvrajjes  ont  rl'•palldu  tant  d’agrements  sur  ma 
vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopirc.  Je  ne  les  ai 
lus  qu’une  fois;  mais  je  vous  oqtoiids  de  leur  succès.  J’ai 
pense  verser  des  larmes  en  les  lisant;  la  scène  de  itopire  et 
de  Scidc,  celle  de  .Séide  et  de  l’almire,  lorsque  Séide  s’ap- 
prête à commettre  le  parricide,  et  l.i  scène  où  Mahomet, 
pariant  à Omar,  feint  de  condamner  l’action  de  Seide, 
sont  des  endroits  excellents.  Il  m’a  paru,  à la  vérité,  que 
7.oplre  venait  se  confesser  exprès  sur  le  théâtre  pour  mourir 
en  règle,  que  le  fond  du  théâtre  ouvert  et  fermé  sentait  un 
|>eu  la  machine;  mais  je  ne  saurais  en  juger  qu’à  la  seconde 
lecture.  Les  caractères,  les  expressions  des  mœurs,  et  l’art 
d’émouvoir  les  passions,  y font  connaître  la  main  du  grand, 
de  l’excellent  maître  qui  a fait  i-ette  pièce;  et,  quand  même 
Zopire  ne  viendrtiitpa.s  assez  natiirellcment  sur  le  théâtre, 
je  croirais  que  ce  serait  une  tache  qu’on  pourrait  pas.scr 
sur  le  corps  d’une  beauté  parfaite,  et  qui  ne  serait  remar- 
qués- que  par  des  vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes 
ce  qui  ne  doit  être  vu  qu’avec  saisissement  et  senti  qu’avec 
transport. 

Vos  fêti  s de  Paris  n’ont  satisfait  ipie  votre  vue  ; pour 
moi , je  serais  pour  les  fêtes  dont  l’esprit  et  tous  nos  sens 
peux'ent  profiter.  Il  me  semble  qu’il  y a de  la  [tédanterieen 
savoir  et  en  plaisir;  que  de  choisir  une  matière  pour  nous 
instruire,  un  goût  pour  nous  divertir,  c’est  vouloir  rétrécir 
la  capacité  que  le  Créateur  a donni-eà  l’esprit  humain  qui 
|H!ut  contenir  plus  d’une  connaissance,  et  c’est  rendre  inu- 
tile l’ouvrage  d’un  Dieu  qui  parait  épicurien,  tant  il  a eu 
soin  de  la  volupté  des  hommes. 

J'.iitoc  le  luxe  niémc  la  mollesse, 
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Toii;i  les  plaisirs,  ic«  nrlj>  <ie  toute  espèce;.... 

'l’oul  honnête  hoiiime  n de  tels  .sentiments. 

Le  Morutain^  v.  9. 

(JVst  Moïse  apparemment  qui  dit  cela?  si  ce  nW  lui, 
c'est  toujours  un  homme  qui  serait  meilleur  lé('i$lateur  que 
ce  JiiiF  imposteur,  et  que  j'estime  plus  mille  fois  que  toute 
cette  nation  superstitieuse,  faible  et  cruelle. 

Nous  avoîis  eu  ici  iihlorU  llaltiinore  ' cl  M.  Alf^arotti, 
qui  s'en  retournent  en  An|jleterre.  Ce  lord  est  un  homme 
très  sense,  qui  possède  beaucoup  de  connaissances,  et  qui 
n'oit , comme  vous,  que  les  sciences  ne  dérojjent  point  h la 
noblesse  et  ne  dq'radciit  point  un  raii{|  illustre. 

J'ai  admiré  le  {jenie  de  cet  Anglais  comme  un  beau 
vis  ige  à travers  un  voile.  Il  paile  très  mal  français,  mai.s 
on  aime  pourtant  à rentendre  parler;  et  l'anglais,  il  le  pro- 
nonce si  vite  qu’il  n’y  a pas  nioveii  <le  le  suivre.  Il  appelle 
un  Hussieii  * un  animal  mét'anique;  il  «lit  que  fVtersbourg 
est  l’œil  de  la  Russie,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays 
policés  ; que  si  on  lui  éborgnait  cet  teil,  elle  ne  manquerait 
pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont  elle  est  à p<'ine 
sortie.  11  est  grand  partisan  de  ta  soleil,  et  je  ne  le  crois  pas 
trop  éloigné  des  dogmes  de  Zoroastre,  touchant  cette  pla- 
nète. Il  a trouvé  ici  des  gens  avec  lesquels  il  |>ouvait  parler 
sans  contrainte,  ce  qui  m'a  fait  composer  VEpUre  * ci-jointe, 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitovablemenf. 

Lejeune  Algarotti,  que  vous  connaissez,  m’a  plu  on  ne 
saurait  davantage.  11  m’a  promis  de  revenir  ici  aussitôt 
qu'il  lui  serait  possible.  Nous  avons  bien  parlé  de  vous,  de 

‘ * Voyez  plus  bas  la  letlrt*  DCCCLXXi,  qui  est  la  répcinse  à celle-ci. 

tin  l’nissien.  [Édit,  de  Herlin,) 

* * Adressée  milord  Haltimme. 
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{;t'onu;trie,  de  vers,  de  toutes  les  sciences,  de  badineries, 
enfin  de  tout  ce  dont  on  peut  parler.  Il  a beaucoup  de 
feu,  de  vivacité  et  de  douceur,  ce  qui  m’accommode  on  ne 
saurait  mieux.  Il  a composé  une  cantate  qu’oti  a mise 
aussitôt  en  musique,  et  dont  on  a été  très  satisfait.  Nous 
nous  sommes  séparés  avec  regret,  et  je  crains  fort  de  ne 
revoir  de  long-temps  dans  ces  contrées  d’aussi  aimables 
personnes. 

Nous  attendons,  cette  sem.tine,  le  marquis  de  La  Ché- 
tardie,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un  triste  congé.  Je 
ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  M.  V alori  ; mais  j’en  ai  ouï  parler 
comme  d'un  homme  qui  n’avait  pas  le  ton  de  la  bonne 
compagnie.  Monsieur  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer 
de  nous  envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  Chétardie, 
qui  est , en  tous  sens,  un  très  aimable  garçon. 

Soyez  sûr  qu’ici,  .à  fiemusherg,  nous  nous  embarrassons 
aussi  ))eu  de  guerre  que  s’il  n’y  en  avait  point  dans  le 
monde.  Je  travaille  actuellement  à Machiavel,  interrompu 
quelquefois  par  des  importuns  dont  la  race  n’est  pas  éteinte, 
malgré  les  coups  de  foudre  que  leur  lança  Molière.  Je  n-fute 
Machiavel,  chapitre  par  chapitre;  il  y en  a quelques  uns 
de  faits,  mais  j’attends  qu'ils  soient  tous  achevés  |tour  les 
corriger.  Alors  vous  serez  le  premier  qui  verrez  l’ouvrage, 
et  il  ne  sortira  de  mes  mains  ([u’après  que  le  feu  de  votre 
génie  l’atira  épuré. 

J’attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la  Htmriade, 
afin  d’y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé  h propos  ; après 
quoi  la  Hcnriade  volera  sous  la  presse. 

J’ai  fait  construire  une  tour  au  haut  de  laquelle  je  pla- 
cerai un'observatoire.  L’étage  d’en  bas  devient  une  grotte, 
le'second  une  salle  pour  des  instruments  de  physique,  le 
troisième  une  petite  imprimerie.  Cette  .tour  est  attachée  .à 
ma  bibliothèque,  par  le  moyen  d’une  colonnade  au  haut 
<le  laquelle  règne  une  plate-forme. 
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Je  TOUS  en  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser,  en  atten- 
dant que  l’on  construise  l’Hotel-de-Ville  et  les  marchés  de 
Paris. 

J’attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d’impaticnre, 
et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis,  autant  qu’il  est 
possible  de  l’étre.  FÉoÉnic. 

Césarion  ne  veut  pas  que  je  sois  son  interprète,  il  aime 
mieux  vous  écrire  lui-méme. 


BILLET  DU  BARON  DE  RAISERUNG. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aux  sentiments  de 
tendresse  et  à mon  parfait  attachement  pour  vous,  mon- 
sieur, il  est  pourtant  hors  de  doute  que,  s’il  avait  plu  à mon 
auguste  maître  de  vous  les  dépeindre,  vous  en  auriez  été 
convaincu  d’une  manière  bien  plus  a(jréable.  Je  suis  en 
savoir  comme  une  jeune  beauté  passi'C  qui  doit  la  plu- 
part de  ses  charmes  h ses  ajustements.  Déshabillée,  vous 
déplairait-elle?  je  pense  que  non,  et  j’ose  hardiment  vous 
faire  voir  toute  nue  l’amitié  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  monsieur,  tout  à vous,  et  votre,  etc.,  de  Kaiskrling. 

Faites  af'réer,  je  vous  en  supplie,  mes  assurances  de  - 
respect  à madame  la  marquise.  Je  serais  au  comble  de  mes 
souhaits,  si  il  la  suite  de  mon  adorable  maître  je  pouvais 
me  transporter  ' à Paris,  pendant  que  madame  du  Châtelet, 
M.  le  prince  de  Nassau  et  vous,  monsieur,  contribuez  à en 
embellir  le  séjour.  Mais,  monsieur,  jugez-moi,  s’il  vous 
plaît,  par  vous-même;  seriez-vous  disposé  & quitter  ma- 
dame la  marquise,  pour  venir  nous  trouver  à Remusberg? 


' ' Kaiserliog  devait  faire  ce  voyage  qui  n'eut  pas  lieu.  (Ctoo.) 
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lÆTTRK  DCCCLXVU. 

A M.  DE  CIÜEVILLE» 

rnF.Z  M.  l'aB»K  liIGMON,  OD  AT  CIIATfelAC  DK  TOCn.'tEBC  , 

noGTK  np.  norp> 


A Paris,  le  1 1 octubrr. 

Mou  cher  ami,  je  tombai  mulaile  le  jour  même 
que  je  devais  partir  avec  M.  le  duc  de  Hiclielieii, 
et  me  voici  entre  MM.  Silva  et  Morand.  Ou  ne  di- 
sait pas  trop  de  bien  d’abord  de  mon  cul  et  de  ma 
vessie;  mais,  Dieu  merci,  ces  deux  parties  misé- 
rables ne  sont  pas  ofi'ensécs.  On  me  saijjne,  on  me 
bai{;ne.  Si  vous  êtes  encore  dans  le  voi.sinafje  de 
Paris,  et  dans  le  dessein  d’y  faire  un  tour,  votre 
ancien  ami  git  rue  Cloclie-l'erce,  à l’bôtel  de  Brie, 
et  Pmilic  plane  à l’Iiôtel  Richelieu. 

.le  vous  embrasse  mille  fois*. 


HklOSSE  DE  CIDEVII.LK  »l  U.IS  DE  LA  I.ETniE. 

Lo  1 a . 

Oui,  j'irai,  cher  ami,  dans  peu , 

Mais  lard  au  {>;ré  de  mon  envie, 

Adtircr  j^imiÜe 
A CCI  hôtel  lie  Richelieu, 

Vous  baiser  à relui  de  Rric, 

Sans  m'enivrer  <lu  vin  du  lieu. 
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LETTRE  DCCCLXVIll. 

A M.  DE  C.IDEVILEE. 

A Paris,  ce  jeudi  i5  octobre. 

Mon  cher  Cidevillo,  voici  mi  jeune  honiine  qui 
fait  des  vers  et  qui  veut  en  dcclanicr.  Ce  serait,  je 
crois,  une  bonne  acquisition  pour  la  troupe  de 
La  Noue.  Voyez  si  vous  pouvez  le  recommander; 
je  souhaite  qu’il  serve,  ect  hiver,  à vos  plaisirs.  En 
vous  remerciant  de  celui  que  vous  me  fîtes  hier. 

11  faudra,  mon  cher  ami,  pour  voir  bien  à votre 
aise  la  divine  Émilic,  que  vous  fassiez  un  souper 
chez  moi  avec  elle  et  madame  d’Aiqjental.  J arran- 
gerai cette  partie  aujourd’hui,  sans  préjudice  du 
plaisir  de  vous  mener  chez  elle  auparavant,  et  de 
dincr  ensemble,  avec  cet  opéra  que  j’ai  tant  d’im- 
patience de  voir. 

Si  vous  voulez  passer  demain  chez  moi,  à midi, 
nous  irons  ensemble  chez  madame  du  Châtelet; 
elle  loge  à rhôtcl  Richelieu.  Si  elle  était  chez  elle, 
vous  y eussiez  soupé  le  jour  même  de  votre  arri- 
vée. En  vérité,  si  Paris  a besoin  île  bonne  compa- 
gnie, vous  devez  y restei'.  Est-il  possible  que  vous 
viviez  ailleurs,  et  toujours  loin  de  moi! 

Ronjour,  ami  charmant.  V. 
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LKTTRE  DCCCLXIX. 

A FRÉDÉRIC,  l'HlSCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


De  Paris,  le  18  octobre. 


Monseifjneur,  je  renvoie  à votre  altesse  royale 
le  plus  grand  inonuincnt  de  vos  bontés  et  de  ma 
gloire.  Je  n’ai  de  véritable  gloire  que  du  jour  que 
vous  in’ave/.  protégé,  et  vous  y avez  mis  le  comble 
par  l'honneur  que  vous  daignez  faire  à lu  llenriade. 
Deux  véritables  amis , que  j'ai  dans  Paris,  ont  lu  ce 
morceau  de  prose  qui  vaut  mieux  que  tous  mes 
vers.  Ils  ont  été  prêts  à verser  des  larmes,  quand 
ils  ont  vu  qu’à  peine  il  y a une  ligne  de  votre  main 
qui  ne  parte  d’un  cœur  né  pour  le  bonheur  des 
hommes,  et  d’un  esprit  fait  pour  les  éclairer.  Us 
ont  admiré  avec  quelle  énergie  votre  altesse  royale 
écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils  ont  été  éton- 
nés du  goût  singulier  qu’elle  a pour  des  choses 
dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu  de  connais- 
sance. Tout  cela  les  frappait,  sans  doute;  mais  les 
sentiments  d’humanité  qui  régnent  dans  cet  ou- 
vrage ont  enlevé  leur  ame.  Tout  ce  qu’ils  peuvent 
faire,  c’est  de  garder  le  secret  sur  cette  préface; 
mais  le  garder  sur  le  prince  adorable  qui  pense 
avec  tant  de  grandeur  et  avec  tant  de  bouté,  cela 
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est  impossible;  ils  sont  trop  émus;  il  fout  qu'ils 
disent  avec  moi  : 

Ne  vcrronB<Dous  jamais  cc  divin  Marc-Aurèle, 

Cet  orucmcot  des  arts  et  de  rhumanité. 

Cet  amant  de  la  vérité, 

Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle, 

Et  qui  doit  en  serv’ir  dans  la  postérité? 

Je  n’ai  rien  fait  de  nouveau,  depuis  les  deux 
derniers  actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains 
vides  devant  mon  maître;  mais  il  fout  qu’il  me 
pardonne;  tous  mes  maux  m’ont  repris.  Si  mes 
ennemis,  qui  m’ont  persécute,  savaient  ce  que  je 
souffle,  je  crois  qu’ils  seraient  honteux  de  leur 
haine  et  de  leur  envie;  car  comment  envier  un 
homme  dont  presque  toutes  les  heures  sont  mar- 
quées par  des  tourments,  et  pourquoi  haïr  celui 
qui  n’emploie  les  intervalles  de  ses  souffrances 
qu’à  se  rendre  moins  indigne  de  plaire  à ceux  qui 
aiment  les  arts  et  les  hommes?  ^ladame  du  Châ- 
telet ne  part  pour  les  Pays-Bas  que  vers  le  com- 
incncemciit  de  novembre,  et  je  ne  crois  pas  que 
ma  santé  pût  me  permettre  de  l’accompagner , 
quand  même  elle  partirait  plus  tôt.  Je  relis  Ma- 
chiavel dans  le  peu  de  temps  que  mes  maux  et 
mes  études  me  laissent.  J’ai  la  vanité  de  ^lenser 
C{ue  ce  qui  aura  le  plus  révolté  dans  cet  auteur, 
c’est  le  chapitre'  de  la  Crudeltù,  où  ce  monstre 

' * Chap.  XVII.  (Cloc.) 
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inffénieux  et  politiijue  ose  dire  ; Devc  jKr  tanio  un 
jirincijie  non  si  curare  dclC  iiifamia  di  crndclc  ; mais 
sur-tout  le  chap.  xviii  : In  clie  modo  i princijn  deb- 
biano  osscrvare  la  fede.  Si  j’osais  dire  mon  sentiment 
devant  votre  altesse  royale,  rpii  est  assurément  le 
jii[;c  né  de  ces  matières,  par  son  coeur,  par  son  es- 
jirit,  et  par  sou  rang,  je  dirais  (pic  je  ne  trouve  ni 
raison , ni  esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  belle  preuve  qu’un  prince  doit  être  un 
fripon,  pareeque  Achille  a été  nourri,  selon  la 
Fable,  par  un  animal  moitié  bête  et  moitié  hom- 
me! Encore  si  Ulysse  avait  eu  un  renard  pour 
précepteur,  l’allégorie  aurait  quelque  justesse; 
mais  qu’en  conclure  pour  Achille,  qui  n’est  repré- 
senté que  comme  le  plus  impétueux  et  le  moins 
politique  des  hommes? 

r3ans  le  même  chapitre  : il  faut  être  un  perfide, 
jjerchè  gli  uoinini  sono  Iristi;  et,  le  moment  d’après, 
il  dit  ; Sono  tanio  semptici  gli  tiomini...,  clie  rolui  cfie 
inganna  troverà  sempre  clii  si  lascerà  ingannare. 

11  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait 
de  tomber  ainsi  en  contradiction. 

Je  n’ai  point  encore  eu  les  Notes  d’Amelot  de 
Ea  Houssaie;  mais  quel  commentaii'e  faut-il  à mon 
prince,  pour  démêler  le  lau.x  et  pour  confbndi’e 
1 injuste?  Béni  soit  le  jour  où  s<«  aimables  mains 
auront  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  hon- 
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heur  des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme 
des  rois! 

•le  ne  sais  pas  comment,  dans  ce  eatéchisme, 
le  manil’este  de  l’empereur  ' contre  son  fjcnéral 
et  contre  son  plénipotentiaire  serait  reçu  ; mais  ce 
n’est  pas  à moi  à porter  mes  vues  si  haut  : 

- Pastorcm,  Tityrc,  pingucs 

•t  Pascerc  oportet  oves,  nec  regiim  bella  referre.  ■ 

Vino.,  tel.  VI,  T.  4* 

J’ai  reçu  ici  une  visite  du  fds  de  M.  Grarukan, 
qui  me  parait  un  jeune  homme  de  mérite,  di{;ne 
de  vous  servir  et  d’entendre  votre  altesse  royale. 

Je  n’entends  plus  j)arler  du  voyage  que  M.  de 
Kaiserling  devait  faire  à Paris,  et  j’ai  peur  de  partir 
sans  avoir  vu  celui  avec  qui  j’aurais  passé  les  jours 
entiers  à parler  d’un,  prince  qui  fitit  honneur  à 
l'humanité.  Madame  du  Châtelet  a écrit  à votre 
altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

'*  Charles  VI,  qui,  après  avoir  dcstinic  son  feld>marèchai,  le 
oomte  de  Seckendorf,  voulut  le  fair»  moiu'irpar  commissaires. 

tf  (Cloo.) 


COnilESPONDANCE. 


LETTRE  DCCCLXX. 

A MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Paris,  i()  ' octobre. 

Je  me  sers  plus,  raademoisello , d'une  plume 
que  d’un  crayon  ; j’ai  déjà  fait  une  partie  des 
choses  que  vous  avez  voulues.  Plus  je  réfléchis, 
plus  je  suis  de  votre  avis,  et  plus  je  suis  honteux 
de  ne  m’être  pas  rendu  tout  d’un  coup  sur  bien 
des  choses. 

Je  pars  soumis  plus  que  jamais  à vos  conseils , 
charmé  plus  que  jamais  de  vos  bontés.  J’ai  laissé 
aux  deux  frères’  les  deux  pièces’  sur  lesquelles 
vous  avez , comme  sur  moi , autorité  absolue. 
Adieu,  mademoiselle,  adieu;  l’Afrique,  l'Arabie, 
et  moi , nous  sommes  à vos  pieds. 


Je  croîq  t]u'on  doit  lire  ici  29,  attendu  que  Voltaire  quitta 
* Paris  au  cummcnLcmenl  de  novembre.  (Clug.) 

**  Pont  de  Vcilc  et  d’Ar{*ental.  (Cu>0.) 

**  Zu/im€  et  Afahomei.  (Clog.) 

« 
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LETTRli  DCCCLXXl. 

A FRÉDÉniC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


Novembre  *. 


Brûlez  votre  vaisseau,  vagabond  Baltimore 
t^ui,  du  détroit  du  8utid  au  rivage  du  Maure, 

Üii  Bengale  au  Bérou,  fendez  le  sein  des  mers  ; 

Vous,  jeune  citoyen  de  ce  plat  • univers, 

Vous,  de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide, 

Élève  de  Socrate,  et  d'iioracc,  et  d'Euciide, 

Cessez,  Algarotli,  d'observer  les  humains. 

Les  l’brynès  de  Venise  et  les  Gîtons  de  Borne, 

Les  théâtres  français,  les  tables  des  Germains, 

Les  ministres,  les  rois,  les  héros,  et  les  saints; 

Ne  vous  fatiguez  plus,  ne  cherchez  plus  un  homme; 

Il  est  trouvé.  Le  ciel,  qui  forma  ses  vertus. 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Bémus 
A placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  sages; 

Il  commande  aux  esprits,  ü est  roi  sans  pouvoir; 

Au  pied  du  mont  Bémus  Hnbscz  vos  voyages  ÿ 
L'univers  n'est  plus  rien , vous  ii'avez  rien  à voir. 

Ciel  ! quand  arrivemi-je  à la  montagne  auguste 
Où  règne  un  philosophe,  un  hel  esprit,  un  juste. 

Un  monarque  fait  homme,  un  Dieu  selon  mon  cœur? 
Mont  sacré  d'Apollon,  double  front  du  Parnasse; 
olympe,  Siiiai,  Thahor,  disparaissez  ; 


' * Celle  reptmse  à la  lettre  dc.cclxvi  est  du  premier  ou  du  second 
jour  de  novembre  au  plus  tard.  (Cloc.) 

**  Milord  Baltimore,  nommé  plus  haut,  lettre  dCCCLXVI.  (Cloc.) 
’ * Allusion  au  voyage  de  Maupertnis  et  de  Clairault  au  pôle. 

(Cloc.) 
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( >iii , par  re  nioiil  Rémiis  vou>  êtes  l■flacéi, 

Aiitaol  (|iif  Kl  éjéric  rHace 
F*  les  lic^ros  prenents,  et  tons  les  dieux  passés. 

.rt'ii  ileniamlc  ptirdon,  nionseigneur,  à Sinaïet 
a Thabor;  la  verve  m'a  emporte;  j’ai  dit  plus  (jue 
|e  ne  ilevais  dire.  IVailleurs,  les  foudres  et  les  ton- 
nerres du  mont  .Sinai  n'ont  point  de  rapport  à la 
vie  philosophiipie  tpi’on  mène  au  mont  Remus, 
et  la  transfiguration  du  Thabor  n’a  rien  à démêler 
avec  l’uniformité  de  votre  cliarmant  caractère, 
linfin,  que  votre  altesse  royale  pardonne  à l’en- 
tliousiasme;  n’est-il  pas  permis  d’en  avoir  un  peu, 
(|uand  on  vient  de  lire  la  belle  épître  dont  votre 
muse  française  a régalé  milord  Baltimore? 

■le  vois  que  mon  prinee  a mis  encore  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise  dans  scs  trésors. 
Dnlces  sermones  cujuscuiique  litujuœ.  Je  crois  que 
ce  lord  Baltimore  aura  été  bien  surpris  de  voir  un 
prince  allemand  écrire  en  vers  français  à un  An- 
glais; mais  que  voulez-vous?  je  suis  encore  plus 
surpris  que  lui.  Je  n’entends  rien  h ce  prodige  de 
la  nature.  (Comment  se  peut-il  faire,  encore  une 
ibis,  qu’on  écrive  si  bien  dans  la  langue  d’un  pays 
où  l’on  n’a  jamais  été?  Pour  Dieu!  monseigneur, 
dites  donc  votre  secret. 

.T’enverrais  bien  aussi  des  vers  à votre  altesse 
rovale,  si  j’osais:  elle  aurait  le  cinquième  acte  de 
Mahomet  ; maisc’est  qu’il  n’est  pas  encore  transcrit. 
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et,  |Muir  les  ({iiiitre  premiers,  ils  sont  actiiellcnieiu 
repolis.  .Si  Notre  beau  {jénie  a été  un  j>eu  content 
(le  cette  Faible  ébauché,  j’ose  espérer  qu’elle  aura 
encore  la  nu’nie  iiululjjencc  j)our  l’ouvrafje  achevé. 
Elle  ne  trouvera  plus  certaines  répétitions,  cer- 
tains vers  lâches  et  décousus,  ({ui  sont  des  pierres 
d'attente.  Elle  verra  l'amour  paternel  et  le  secret 
de  la  naissauce  des  enfants  de  Zopire  jouer  un 
r6lc  plus  f;rand  et  bien  plus  intéressant.  Zopire, 
pr(!S  d’(-tre  as.sassiné  par  scs  entants  mêmes,  n’a- 
di  •esse  au  ciel  .scs  prières  que  pour  eux,  et  il  est 
Frappé  de  la  main  de  son  fils,  tandis  qu'il  prie  l<» 
dieux  de  lui  Faire  connaitrece  Fils  même,  l A!  fana- 
tisme est-il  peint  à votre  {jré?  ai-je  assez,  exprimé 
l’horreur  (|ue  doivent  inspirer  les  Havaillac,  les  F’ol- 
trot,  les  Clément , les  Felton , lesSalctde  ',  les  Aod , 
j’ai  pensé  dire  les  .ludith?  En  clFet,  nionsei{»neur, 
(|uel  bon  roi  serait  à l'abri  d’un  assassinat,  si  la 
reli(’iou  ensci|;naità  tuer  un  prince  (ju’on  croit 
ennemi  de  Dieu? 

Voilà  la  première  trajjédie  où  l’on  aitatta({ué  la 
superstition.  .le  voudrais  qu’elle  pût  être  assez, 
butine  pour  être  (hidiée^  à celui  de  tous  les  princes 

' * Sairedo  <»u  Salcèdc,  an^nssiii  o.tpagtiol,  cîh*  comme  Frahçaift^ 
ilana  VEsuti  sur  les  maursy  chap.  clxit,  oti,  au  lieu  de  Jaurtgni,  il 
faut  lire  Jaurc({ui,  nom  d’un  autre  aa»a»Hin  e.^pagnot.  (Cux;.) 

**  Voyita,  dan»  la  Correspondance , fin  do  décembre  I74<’i 
espèce  d'èpitre  dédicatoire,  ou  plutôt  une  lettre  de  Voltaire  adrnMiie 

3i. 
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((iii  (iistinfrue  le  mieux  le  culte  de  l’Étre  inKniiiient 
bon,  et  rinfinimeiit  détestable  fanatisme. 

•le  viens  de  voir  d’autres  ouvrages  sur  des  ma- 
licres  bien  difFérentes,  mais  plus  dignes  de  votre 
altesse  royale.  C’est  un  eours  de  géométrie',  par 
M.  Clairaut;  e’est  un  jeune  homme  qui  fit  un  ou- 
vrage sur  les  courbes,  à l’âge  de  quatorze  ans,  et 
qui  a depuis  peu,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale,  mesuré  la  terre  sous  le  cercle  polaire.  Il 
traite  les  mathématiques  comme  Locke  a traité 
rentendement  humain;  il  écrit  avec  la  méthode 
«juc  la  nature  emploie;  et  comme  L»Kke  a suivi 
rame  dans  la  situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géo- 
métrie dans  la  route  ({u’ont  tenue  les  hommes 
pour  tlécouvrir  par  degrés  les  vérités  ilont  ils  ont 
eu  besoin.  Cosont  donc,  en  effet,  les  besoins  que 
les  hommes  ont  eus  de  mesurer  qui  sont  chez. 
Clairaut  les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L’ou- 
vrage n’est  pas  prés  d’être  fini,  mais  lecoiiimen- 
cemeut  me  parait  de  la  plus  grande  facilité,  et, 
par  cons<k|uent,  très  utile. 

il  FrcUéric  II,  an  «ujol  dr  h tra^jeUie  du  Fanatisme ^ et  U tio  d^la 
lettre  du  3t  du  même  mots.  (Clog.) 

Ce  cours  parut,  en  1741,  iu-8%  sous  le  titre  ^'PAéments  de 
Aleiis-Claiide  Clairaiilt,  dont  la  mère  est  nommée  dans 
la  lettre  oucxiii,  naquit  à l’aris  le  7 mai  1713.  Il  fut  en  corres- 
pondance avec  Voltaire  des  1739,  mais  une  lettre  que  Voltaire  lui 
crivit  le  19  auguste  1759  est  la  «eule  qui  ait  encore  été  recueillie 
jKii’  nos  prédécesseurs.  (Clog.)  . 
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Mais,  monseigneur,  le  plus  utile  de  ces  ou- 
vrages, c’est  celui  cjue  j’attends  d’une  main  faite 
pour  rendre  les  hommes  heureux. 

.le  vais,  moi  chétif,  me  rendre  aux  Eléments  tU- 
Neivton,  dont  on  demande  à Paris  une  nouvelle 
édition  J mais  ce  travail  sera  pour  Bruxelles,  .le 
pars,  je  suis  Éniilie  et  madame  la  duchesse  de  Hi- 
chelieu  à Cirei;  de  là  je  vais  en  Flandre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXIl. 

DE  FKÉnÉRIC,  PRINCE  ROYAL  ÜE  PRUSSE. 

. A Remasberf;,  le  6 (le  novembre 

Mon  cher  nmi,  j’ai  été  aus.si  mortifié  de  l’état  infirme  de 
votre  santé,  que  j’ai  été  réjoui  par  la  satisfaction  que  vous 
nie  témoignez  de  ma  Préface.  J’en  ahandonne  le  style  à la 
critique  de  tous  les  Zoiles  de  l’univers  ; mais  je  me  |iersuade 
en  même  temps  qu’elle  se  soutiendra,  puisqu’elle  ne  con- 
tient que  des  vérités,  et  que  tout  homme  qui  |iense  sera 
obligé  d’en  convenir. 

Cette  n-ftitation  de  Machiavel,  à laquelle  vous  vous  in- 
téressez , est  achevée.  Je  commence  à présent  à la  reprendre 
par  le  premier  chapitre,  pour  corriger  et  pour  rendre,  si 
je  le  puis,  ret  ouvrage  digne  de  jiasser  à la  postérité.  Pour 
ne  vous  faire  point  attendre,  je  vous  envoie  quelques  mor- 
ceaux de  ce  marbre  brut  qui  ne  sont  |ias  encore  polis. 

J’ai  envoyé,  il  y a huit  jours,  l’avant-propos  à la  mar- 
quise; vous  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés  et  dans  leur 


' ' .Réponse  à la  lettre  dcgclxix.  (Cloc..  ) 
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onirc,  lorsqu’ils  soront  achevés.  Qiioiclue  je  ne  veuille  |K>iut 
lueltrc  mon  nom  & cet  ouvrage,  je  voudrais  cependant,  si 
le  public  en  soupçonnait  l'auteur,  qu'il  ne  pût  me  faire  du 
tort.  Je  vous  prie,  par  cette  cousidérntioii , de  me  faire 
ramitiédc  me  dire  naturellement  ce  qu’il  y faut  corri)p.-r. 
Vous  sentez  que  votre  indulgence,  en  ce  cas,  me  serait 
préjudiciable  et  funeste. 

Je  m’étais  ouvert  à quelqu'un  du  dessein  <|ue  j’avais  de 
réfuter  Machiavel;  ce  quelqu’un  m’assura  que  c’était  peine 
perdue,  puisque  l'ou  trouvait  dans  les  Notes  /loliliiiues 
d’Amelot  de  La  Houssaie,  sur  T.acite,  une  réfutation  com- 
plète du  prince  politique.  J’ai  donc  lu  Amelot  vises  Notes, 
mais  je  n’y  ai  point  trouvé  ce  qu’on  m’avait  dit;  ce  sont 
quel(|ucs  maximes  de  ce  |>olitique  dangereux  et  détestable 
qu’on  réfute,  mais  ce  u’est  pas  l’ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  l’a  permis,  j’ai  mêlé  l’enjouement  au 
sérieux,  et  quelques  petites  digressions  dans  les  chapitres 
qui  ne  présentaient  rien  de  fort  inléresAnt  au  lecteur. 
Ainsi,  li-s  raisonnements,  qui  n’auraient  pas  manque  d’en- 
nuyer par  leur  sécheresse,  sont  suivis  de  quelque  chose 
d’historique,  ou  de  quelques  remarques  un  peu  critiques, 
pour  réveiller  l’attention  du  lecteur.  Je  me  suis  tu  sur  toutes 
les  choses  où  la  prudenee  m’a  fermé  la  houehe,  et  je  u’ai 
}K)iut  |>ermis  k ma  plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon 
repos. 

Je  sais  une  iuHnité  d’anecdotes  sur  les  cours  de  l’Europe, 
qui  auraient  à coup  sûr  diverti  mes  lecteurs;  mais  j’aurais 
composé  une  satire  d’autant  plus  offensante  qu’elle  eût  été 
vraie;  et  c’est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né 
pour  chagriner  les  princes,  je  voudrais  plutôt  les  rendre 
sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  daus ce  paquet  cinq 
chapitres  de  Machiavel,  le  plan  de  Reuiusberg,  que  je  vous 
dois  depuis  long-teni|xs,  et  quelques  poudres  qui  sont  ad- 
mirabh-s  |)otir  vos  coliques.  Je  m’en  sers  moi-même,  elles 
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me  font  un  bien  iiiKni.  Il  les  tant  prendre  le  !>nir,  eu  «■ 
eoucliani,  avtM:  de  IVau  pure. 

Adieu,  cher  ami  toujours  mal.ide  et  toujours  |K-rsé<'ulé; 
je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage,  et  noircir  le 
caractère  inl'anie  et  scélérat  de  l’avocat  <lu  crime,  de  la  même 
plume  (|ui  Kt  l'éloge  de  l’incomparable  auteur  de  la  Heii- 
riade;  mais  elle  cou  fondra  plus  facilement  le  corrupteur  du 
genre  liumain,  (|u’elle  n’a  pu  louer  le  pn-cepteur  de  l’Iui- 
manité.  C’est  une  chose  fâcheuse  pour  l’éloquence,  que, 
lors(|u’elle  a de  graïules  choses  â dire,  elle  soit  toujours  in- 
férieure à son  sujet. 

Mes  amitiés  il  la  marquise,  mes  compliments  à vos  amis, 
qui  doivent  être  les  miens,  puisqu’ils  sont  dignes  d’être  les 
vêtres.  Je  suis  avec  toute  l’amitié  et  la  tendresse  possibles, 
mon  cher  Voltaire,  votre  très  hdéle  ami,  Péotnic. 

LETTRE  DCCCLXXIll. 

A M.  DE  PONT  DE  VEILE. 

Ce  16  de  novembre,  en  courant. 

• Iluc  quoqne  clara  (ui  pervenit  fama  triumphi , 

• laiiigaida  què  fessi  vis  venit  aura  nuti.  > 

Ovin.,  epul.,  es  Ponlo,  II.  i. 

J'appreuds  dans  un  village  de  Liège,  en  reve- 
nant à Rruxellcs,  que  l’homme  du  monde  le  plus 
aimable  va  être  aussi  un  des  plus  à son  aise.  Vous 
êtes,  dit-on,  monsieur,  iiueudant  des  clas.ses  de 
la  marine'.  Il  y a long-temps  que  je  suis  dans  la 

' * L'Almaiurli  royal  de  174^  ^ inclunivcment,  porte  que 

Pont  de  Veilo  fut  nomme  intnidan(*(;^cral  de«  clasiten  de  la  marino 
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classe  des  {^cns  qui  vous  sont  le  plus  tendrement 
atuichés,  et  je  vous  jure  rju’il  n’y  a personne  qui 
sente  plus  de  plaisir , quand  il  vous  arrive  des  évé- 
neincnts  agréables,  que  les  deux  voyapem-s  fla- 
iiiandsqiii  vous  font  ces  compliments  tr^^  sincères 
et  très  à la  hâte.  Madame  du  Châtelet  va  vous 
écrire;  mais  je  l’ai  devancée,  afin  d’avoir  iin  avan- 
tage sur  elle , une  fois  en  ma  vie.  Ce  sont  des  hom- 
mes comme  vous  qu’il  faut  mettre  en  place,  et  non 
pas  des  animaux  qui  ne  sont  graves  que  par  sottise, 
et  cjui  ne  savent  ni  donner  ni  recevoir  du  plaisir, 
.le  vois  que  M.  de  Maurepas  aime  à placer  les  gens 
qui  lui  ressemblent,  et  qu’il  est  bon  ami  comme 
hou  connaisseur.  Adieu,  monsieur  l’inlendant;  il 
n’est  doux  de  l’ètre  qu’à  Versailles  et  à Paris,  .le 
vous  suis  attache  pour  jamais  avec  la  tendresse  la 
plus  respectueuse. 

(lèf  1739;  c*est  Ce  qui  m’a  autorisé  à donner  la  même  date  à la  lettre 
ci-dea«ua,  laquelle  cit  imprimi^e  à la  date  <le  t74o  dans  Tedition  de 
Relil.  Celte  rectification  «'accorde  d’ailItMirs  arec  le  (|natncnic  alinea 
de  la  lettre  do  16  ferrier  1740,  à d'Argciital,  où  Voltaire  cite  mon- 
sieur rintendant  des  classeSf  en  fesant  allusion  à Pont  de  Veilc. 

(Clou.) 
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LETTRE  DCCCLXXIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

m 

A Bertiii,  le  4 déceuiLro. 

Mon  cher  ami,  VOUS  me  promettez  votre  nouvelle  tra- 
(jëdie  tout  achevée;  je  l'attends  avec  bi*aucoup  de  curiosité 
et  d’impatience.  J’étais  dt^’a  cliarmé  de  ce  premier  feu 
qu’avait  jeté  votre  çénie  immortel,  et  je  juge  de  Zopirc 
achevé  par  la  belle  ébauche  que  j’on  ai  vue.  C’est  un  saint 
Jeun  qui  promet  beaucoup  de  l’ouvrage  qui  va  le  suivre. 
Je  serais  content  et  très  content,  si  de  ma  vie  j’avais  fait 
une  tragédie  comme  celle  des  Musulmans,  sans  correction  ; 
mais  il  n’est  pas  permis  à tout  le  monde  d’aller  à Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitres  de  mon 
uénti^Machiawi , qui,  quoique  je  les  aie  retouchés,  four- 
millent encore  de  fautes.  Il  faut  que  vous  soyez  le  père  pu- 
tatif de  CCS  enfants,  et  que  vous  ajoutiez  à leur  (^ucation 
ce  que  la  pureté  de  la  langue  française  demande  poür  qu’ils 
puissent  se  présenter  au  public.  Je  retoucherai,  en  atten- 
dant, les  autres  chapitres,  et  les  pousserai  à la  p4’rfection 
que  je  suis  capable  d’atteindre.  C’est  ainsi  que  je  fais  l’é- 
change de  mes  faibles  productions  contre  vos  ouvragi‘s  im- 
mortels, à peu  près  comme  les  Hollandais,  qui  troquent 
dt'S  petits  miroirs  et  du  verre  contre  l’or  des  Aiiiéricains; 
encore  suis-je  bien  heureux  d’avoir  quelque  chost*  à vous 
rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville,  des  complai- 
sances, des  plaisirs,  des  devoirs  indispensables,  et  quel- 
quefois des  importuns,  me  dislraieiif  de  mon  travail;  et 
Machiavel  est  souvent  obligé  «le  c<‘der  la  place  à ceux  qui 
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pratiquent  ses  maximes,  et  que  je  n’fute,  par  eonst'queut. 
Il  faut  s’aeeommoder  à ecs  biens<vauees  qu’on  nt;  saurait 
éviter,  et,  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au  dieu  de  la 
l outume,  pour  ne  point  |>asser  pour  singulier  ou  pour  ex- 
travagant. 

Ce  ÿionsieur  de  Valori,  si  long-temps  aniioueé  par  la 
voix  du  publie,  si  souvent  promis  par  les  gazettes,  si  long- 
temps arrête  it  Hambourg,  est  arrivé  enfin  à Iferlin.  Il  nous 
fait  bcaueoup  regretter  I>a  Cbétardie.  M.  de  Valori  nous 
fait  apercevoir  tous  les  jours  ce  que  nous  avons  pertiu  au 
premier.  Ce  n’est  présent  qu’un  cours  tbéoriqiie  des 
guerres  du  Brabant,  des  bagatelles  et  des  minuties  de  l’ar- 
mée française;  et  je  vois  sans  ei*sse  un  homme  qui  se  croit 
vis-.h-vis  de  l’ennemi  et  à la  tête  du  sa  brigade.  Je  crains 
toujours  qu'il  ne  me  prenne  pour  une  contresear|>e  ou  pour 
un  ouvrage  à cornes,  et  qu’il  ne  me  livre  malbonnêtement 
un  assaut.  M.  de  Valori  a presque  toujours  la  migraine;  il 
n’a  point  le  ton  de  la  société;  il  ne  sou|ie  point;  et  l’on  dit 
i|ue  le  mal  de  tête  lui  fait  trop  d’honneur  de  l’incommoder, 
et  qu’il  ne  le  mérite  point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  racquisition  d’un  très  habile 
homme.  Il  s’appelle  Célius;  il  est  habile  physicien,  et  très 
renomme-  pour  les  expériences.  On  lui  donne  pour  vingt 
mille  êcus  d’instruments.  Il  achèvera,  cette  année,  un  ou- 
vrage qui  lui  fera  beaucoup  d’honneur;  c’est  une  machine 
mécanique  qui  démontre  parfaitement  tous  les  muuvi^ments 
des  étoiles  et  des  planètes,  selon  le  svstème  de  Newton. 
Vous  ne  connais.sez  peut-être  pas  non  plus  un  jeune  homme 
qui  commence.’)  |>araitre;  il  se  uomiiie  Liberquin.  C’est  un 
gi'nie  admirable  pour  les  méi  aniques.  Il  a fait  par  l’opti- 
que des  dirouvertes  étonnantes,  et  il  |K)Usse  son  ait  à un 
l>oint  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qu’on  a vu  avant 
lui.  Il  reviendra  ici  cet  automne,  après  avoir  vu  Paris.  Ha 
pass<-  trois  années  à lamdres,  et  il  a été  très  estime  de  tous 
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1rs  sas’ants  d’Angleterre.  Je  vous  parlerai  plus  en  détail  sur 
sim  ehapitre,  lorsque  je  l’auriii  vu  après  son  retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  prixluelions  de  nia 
pairie;  ce  sont  comme  des  roses  qui  croissent  parmi  les 
ronces  et  les  orties;  ce  sont  comme  des  bluettes  de  génie  i|ui 
se  font  jour  à travers  des  cendres  où  malheureusement  les 
arts  sont  ensevelis.  Vous  vivez  en  France  dans  l’opulence 
de  ces  arts;  nous  sommes  ici  indigents  de  science,  ce  qui 
fait  peut-être  que  nous  estimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  |)cut-étre  que  je  bavarde  beaucoup;  mais 
souvenez-vous  qu’il  y a quatre  semaines  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  et  que  les  pluies  ne  sont  jamais  plus  abondantes 
qu'après  une  grande  stérilité.  ' 

Je  vous  suis  à Cirei,  mon  cher  Voltaire,  et  je  partage  avec 
voua  vos  chagrins  comme  vos  plaisiis.  Probtez  des  plaisiis 
de  ce  monde  autant  que  vous  le  pmvez;  c’est  ce  qu’un 
homme  sage  doit  faire.  Instruisez-nous,  mais  que  ce  ne 
soit  p.as  aux  dtqicns  de  votre  santi;  et  de  votre  vie. 

Quand  est-ce  que  les  Voltaire  et  li*s  ftmilie  voyageront 
vers  le  nord?  je  crains  fort  que  ce  phénomène,  quoique 
impatiemment  attendu,  n’arrive  |ias  sitôt.  Il  ne  set  a pas  dit 
cependant  que  je  mourrai  avant  de  vous  avoir  vu;  dussi--je 
vous  enlever,  j’en  tenterai  l’aventure.  Avouez  que  vous  se- 
riez bien  étonné  si  vous  entendiez  arriver  de  nuit,  à Cirei, 
des  gens  masqués,  des  flambeaux,  un  carrosse,  et  tout  l'ap- 
pareil d’un  enlèvement.  Cette  aventure  ressemblerait  un 
peu  à celle  de  la  Pentecôte,  à la  différence  près  qu’on  ne 
vous  ferait  d'autre  mal  que  de  vous  si'parer  d’Fmilie;  j’a- 
voue que  ce  serait  lieaucoup.  Il  me  semble  que  ni  vous  ni 
cette  Fmilie  n’êtes  |>oint  nés  pour  la  chicane,  et  que  tant 
que  Paris  se  trouvera  sur  la  route  de  la  marquise,  son 
affaire  pourrait  bien  être  jugée  par  contumace. 

* Voyez,  1.1  piis'C  intitulée  la  Bastille,  Poésies,  tonie  I.  K. 
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he  |»auvre  Césarion,  accable  de  (joutte,  n’a  pas  levé  son 
piquet  de  Kemusberg;  et,  quoique  je  le  revendique  sans 
cesse,  son  mal  ne  veut  point  encore  me  le  renvoyer.  Il  vous 
aime  comme  un  ami,  et  vous  estime  comme  un  grand 
bomme.  Souffrez  que  je  lui  serve  d’organe,  et  que  je  vous 
exprime  ce  que  les  douleurs  et  l’impuissance  dans  laquelle 
il  se  trouve  l’empêchent  de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des  nouvelles 
frivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du  jour,  qui  ne  méritent 
pas  de  sortir  de  notre  horizon.  Je  ne  devrais  vous  parler 
que  de  vous-même  ou  de  la  marquise,  niais  je  craindrais 
d’ennuyer  en  fesant  ou  le  miroir  ou  l’écho  do  ce  que  l’on 
doit  admirer  en  vous.  Faites,  s’il  vous  plaît,  mes  compli- 
ments à la  marquise,  et  soyez  jiersuadé  que  je  vous  aime 
et  vous  estime  autant  qu’il  est  possible,  étant  à jamais  votre 
très  bdéle  ami,  Féuénic. 

LETTRE  DCCCLXXV. 

A FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRDSSE. 

L)u  38  il('cembre. 

Monseigneur,  que  souhaiter  à votre  altesse 
royale,  cette  année?  elle  a tout  ce  qu’un  prince 
doit  avoir,  et  plus  qu’un  particulier  qui  aurait  sa 
fortune  à faire  par  ses  talents.  Non , monseigneur, 
je  ne  fais  point  de  souhaits  pour  vous;  j’cii  lais, 
si  vous  le  permettez,  pour  moi;  et  ces  souhaits, 
vous  en  savez  le  but , ut  videam  salulare  mcuni  ' . Je 


* * Évangile  ile  Luc,  ch.  11,  v.  3o.  (Cloo.) 
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fois  encore  un  souhait  pour  le  public,  c’est  qu’il 
voie  la  réfutation  que  mon  prince  a faite  du  cor- 
rupteur des  princes,  .le  re<^us,  il  y a quelques 
jours,  à Bruxelles,  les  douze  premiers  chapitres; 
j’avais  déjà  dévoré  les  derniers  que  j’avais  reçus  en 
France.  Monseijjneur,  il  fout,  pour  le  bien  du 
monde,  que  cet  ouvrage  paraisse;  il  faut  que  l’on 
voie  l'antidote  présenté  par  une  main  royale.  Il 
est  bien  étranpe  que  des  princes  qui  ont  écrit 
n’aient  pas  écrit  sur  un  tel  sujet.  J’ose  dire  que 
c’était  leur  devoir,  et  que  leur  silence  sur  Ma- 
chiavel était  une  approbation  tacite.  C’était  bien 
la  peine  que  Henri  Vlll  d’Angleterre  écrivît  contre 
Luther;  c'était  bien  à l'enfant  Jésus  que  Jacques  l"^ 
devait  dédier  un  ouvrage!  Enfin,  voici  un  livre 
digne  d’un  prince,  et  je  ne  doute  ps^.qu’une  édi- 
tion de  Machiavel,  avec  ce  contre-pœson  à la  fin 
de  chaque  chapitre,  ne  soit  un  des  plus  précieux 
monuiucnis  de  la  littérature.  11  y a très  peu  de  ce 
qu’on  appelle  des/uMto  contre  l usatje  de  notre  langue; 
et  votre  altesse  royale  me  permettra  de  m’acquit- 
ter de  ma  charge  de  mettre  des  points  sur  les  1.  Si 
votre  altesse  royale  daigne  condescendre  à la  prière 
que  je  lui  fais,  si  elle  donne  son  trésor  au  public, 
je  lui  demande  en  grâce  qu  elle  me  permette  de 
faire  la  Préface , et  d’être  son  éditeur.  Après  l’hon- 
iicur  qu’elle  me  fait  de  foire  imprimer  lallenriadc, 
elle  ne  pouvait  plus  m’en  foire  d’autre  qu’en  me 
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confifint  l’édition  de  l'Ànti-Machim>el.  Il  arrivera 
que  ma  fonction  sera  plus  belle  que  la  vôtre;  la 
Henriadc  peut  plaire  à quelques  curieux,  mais 
\ Anli-Marlnavel  doit  être  le  catéchisme  des  rois  et 
de  leurs  ministres. 

Vous  me  permettrez,  monscignenr,  de  dire  que, 
selon  les  remarques  de  madame  du  Châtelet,  osc- 
rai-je  ajouter,  selon  les  miennes,  il  y a quelques 
branches  de  ce  bel  arbre  qu’on  pourrait  clapuer, 
sans  lui  faire  de  tort.  Le  zèle  contre  le  précepteur 
des  usurpateurs  et  des  tyrans  a dévoré  votre  aine 
(généreuse;  il  vous  a emporté  quchjuefois.  Si  c’est 
un  défaut,  il  ressemble  bien  à une  vertu.  On  dit 
que  Dieu,  infiniment  bon,  hait  infiniment  le  vice; 
cependant,  quand  on  a dit  à Machiavel  honnête- 
ment tl’injures,  on  pourrait,  après  cela,  s’en  tenir 
aux  raisons.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je  le 
soumets  à votre  jugement.  J’attendrai  les  ordres 
précis  de  mon  maitre,  et  je  conserverai  le  manu-  ^ 
scrit,  jusqu’à  ce  qu’il  permette  que  j'y  touche  et 
qucj’cn  dispose. 

Ce  sera  dorénavant  votre  altesse  royale  qui 
m’enverra  des  productions  françaises;  je  ne  suis  • 
plus  qu’un  serviteur  inutile;  je  reçois,  et  je  ne  "■ 
donne  ricji.  Je  raccommode  un  peu  le  Machiavel 
de  l’Asie  ; je  rabote  Mahomet  dont  vous  avez  vu 
les  couimcuceineuts  informes;  je  ne  continuerai  ^ 
point  ici  l’histoire  tiu  Siècle  de  Louis  XI F;  j’en  suis  3 
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un  |)cu  (Icgoûtc,  quoique  je  nie  sois  propose  de 
récrire  tout  entière  dans  le  style  modéré  dont 
votre  altesse  royale  a pu  voir  l’échantillon.  D’ail- 
leurs, je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  et  sans  nies 
liv  res.  .le  vais  me  remettre  un  peu  à la  physique. 
Que  ne  puis-je  être  avec  les  Célius  et  les  hommes 
de  mérite  que  votre  réputation  attire  déjà  dans 
vos  états! 

On  m’avait  dit  que  le  ministre  tant  annoncé 
était  digne  de  dîner  et  de  souper;  mais  je  vois  bien 
qu’il  u’est  digne  que  de  dîner,  .l’ai  reçu  une  lettre 
d’Algarotti , datée  de  Londres,  du  octobre; 
elle  m’a  attendu  trois  mois  à Uruxelles.  Ce  M.  Al- 
garotti  est  encore  tout  étonné  de  ce  qu’il  a vu  à 
Remusberg.  Ah!  quel  prince  est  <;a  ! dit-il;  il  ne 
revient  pas  de  sa  surprise.  Et  moi,  monseigneur, 
et  moi,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Algarotti!  Pour- 
quoi M.  du  Châtelet  n’cst-il  pas  Baltimore  ! .Si  je 
n’étais  auprès  d’Emilie,  je  mourrais  de  n’être  pas 
auprès  de  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

« 

FIN  DU  yUATBIÈME  VOLUME 
DK  LA  OOKRESPONDANCE. 
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